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REPERTOIRE 

DE  LA 

LLTTERATURE 

ANCIENNE  ET  MODERNE. 

UaRU  ( Pierre -Antoiiye- Bruno,  comte)  est  ne 
en  1767,  a  Montpellier,  ou  son  pere  remplissait  les 
fonctions  de  secretaire  de  l'intendance.  Une  grande 
passion  pour  l'etude,  quelques  essais  de  poesie ,  et 
un  emploi  dans  l'administration  de  la  guerre,  telles 
furent  les  occupations  de  sa  jeunesse.  Plus  tard,  il 
se  vit  appele  a  de  plus  hautes  fonctions,  et  acquit, 
par  ses  talents  administratifs,  une  place  distinguee 
parmi  les  hommes  d'etat  dont  shonore  la  France. 
En  1 80 1  ,  une  epitre  qu'il  adressa  a  Delille  com- 
menca  sa  reputation  litteraire  :  quelque  temps  apres 
il  publia  sa  Traduction  en  vers  des  poesies  d  Horace , 
et  ensuite  la  Cleopedie ,  ou  la  Theorie  des  reputations 
en  litterature ,  suivie  du  Poeme  des  Alpes.  Ces  ou. 
vrages  qui  obtinrent  du  succes,  placerent  M.  Daru 
au  rang  de  nos  bons  poetes.  Sa  Vie  de  Sully.,  et  son 
Histoire  de  Venise ,  qui  parut  en  18 19,  accrurent 
encore  sa  reputation.  Cette  histoire  n'est  pas  moins 
remarquable  par  une  profonde  erudition  que  par  la 
x.  1 
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noblesse  et  l'energie  clu  style.  M.  Daru ,  nomme 
membre  de  I'Institut,  le  27  mars  1807  ,  a  la  place  de 
Collin-d'Harleviile,  a  ete  maintenupar  Tordonnance 
royale  du  21  mars  1816.  Sa  traduction  en  vers  des 
OEwres  completes  d Horace,  qui  avait  paru  en  1 8o4, 
4  vol.  in-8°,  a  ete  reimprimee  en  18 16,  2  vol.  in-8°. 
M.  Daru  a  publie  dans  la  Decade  plusieurs  poesies 
d'une  touche  elegante  et  facile,  entre  autres  le  Roi 
malade  ou  la  Chemise  deVhomme  heureux.  (  Voyez 

HORACE.) 

DARWIN  (Erasme)  medecin  et  poete  anglais, 
naquit  le  1 2  decembre  1 73 1 ,  a  Elston ,  dans  le  comte 
de  Nottingham.  II  y  professa  d'abord  la  medecine, 
et  vint  ensuite  s'etablir  a  Lichfield,  ou  une  guerison 
desesperee  qu'il  fit  en  arrivant,  lui  donna  bientot 
une  grande  reputation.  II  forma  dans  cette  ville  une 
societe  d'amateurs  de  botanique;  les  travaux  dont 
il  s'occupait  pour  cette  societe  l'engagerent  a  com- 
poser un  poeme  sur  cette  science.  11  y  travailla  pen- 
dant dix  ans.  Ce  poeme  intitule  le  Jarclin  bota- 
nique ,  est  divise  en  deux  parties,  YEconomie  de  la 
vegetation,  et  les  Amours  des  plantes. 

Darwin  vint  ensuite  habiter  Derby.  C'est  dans 
cette  ville  qu'il  publia ,  en  1 794 ,  la  Zoonomie  on 
les  Lois  de  la  vie  organique  (1801,  4  vol.  in -8°). 
Cet  ouvrage  a  ete  traduit  en  allemand  par  Braudis 
et  en  italien  par  Rasori.  On  a  aussi  de  lui  la  Phy- 
thologie ,  ou  la  Philosophic  de  V agriculture  et  du 
jardinage ;  Plan  de  conduite  pour  V education  des 
femmes,  etc.    Miss   Seward  a  publie  les  Me" moires 
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de  la  vie  de  Danvin  ,  i8o4,in-  8°.IlmourutaDerby, 
le  j8  avril  1802. 

Le  Jardin  botanique  a  ete  reimprime,  pour  la 
quatrieme  fois ,  en  1 799  ,  1  vol.  in  -8°.  Les  Amours 
des  plantes  ont  ete  traduites  en  francais  par  M.  De- 
leuze,  1799,  in- 1 1.  Cet  ouvrage  a  donne  lieu  a  un 
autre  poeme  qui  a  pour  litre :  les  Amours  des  angles; 
c'est  une  parodie  fort  plaisante  de  celui  de  Darwin. 

JUGOIENTS. 

1. 

On  admire  dans  le  Jardin  botanique  un  plan  ori- 
ginal et  hardi ,  une  imagination  brillante,  une  ver- 
sification harmonieuse ;  mais  on  n'y  trouve  rien  de 
eet  interet  aimable  que  produit  le  developpement 
des  passions ,  defaut  qui  a  fait  dire  de  lui  «  qu'il  ne 
«  faisait  que  voltiger  autour  du  cceur,  sans y  pene- 
«  trer ,  [cireum prcecordia  ludit).  »  L'auteur  y  prete 
cependant  aux  vegetauxtous  les  sentiments,  et  meme 
les  formes  et  les  habitudes  Immaines,  et  cela  est 
pousse  jusqu'au  ridicule ;  mais  ce  qui  excita  l'indi- 
gnation  contrecet  ouvrage,  c'est  un  systeme  qui  tend 
evidemment  a  miner  la  religion  naturelle  meme.  La 
Zoonomie  est  un  ouvrage  ou  I'on  trouve  des  vues 
incjenieuses ,  mais  dont  l'idee  fondamentale  est  ab- 
surde.  Darwin  a  voulu  appliquer  aux  maladies  le  sys- 
teme de  classification  de  Linne  :  c'est  quelque  chose 
du  systeme  $  excitation  de  Brown  plus  generalise. 
On  trouve  peu  de  profondeur  et  de  precision  dans 
ses  ouvrages  philosophiques ,  et  plus  d'eclat  que  de 
sensibilite  dans  sa  poesie.  Sa  maniere  d'ecrire  est 

1 . 
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remarquable  en  ce  qu'il  place  ordinairement  le  verbe 

avant  le  nom,  et  en  ce  qu'il  personnifie  toujours  les 

objets  inanimes  qu'il  peint.  Dans  ses  Amours  des 

plantes,  l'avoine  est  la  belle  Avena,  etle  chardon  la 

charmanteZ^/wzra.  Quoique  sa  maniere  d'ecrire  ait 

eu  des  imitateurs,  et  que  Ton  cite  encore  l'ecole  Dar- 

winienne  en  Angleterre  eten  Amerique,ona  prouve 

que  Henry  Brooke  en  avail  donne  avant  lui  le  modele 

dans  un  poeme  sur  la  Beaute  unwerselle ,  publie  en 

1 737.  II  est  vrai,  etcela  est  assez  rare,  que  Darwin 

a  surpasse  son  modele. 

Suard  ,  Biographie  unwerselle, 

II. 

Quelques  critiques  anglais  assignent  a  Darwin , 
une  place  distinguee  parmi  les  poetes  de  leur  nation ; 
ils  citent  sur-tout  comme  un  chef-d'oeuvre  son  poeme 
qui  a  pour  titre  les  Amours  des  Plantes.  Le  titre 
de  cet  ouvrage  a  pique  ma  curiosite,  et  je  me  suis 
empresse  de  le  lire ,  persuade  qu'il  meritait  tous  les 
eloges  qu'on  lui  a  donnes.  J'ai  ete  completement 
trompe,  et  je  me  crois,  en  conscience,  oblige  d'en 
avertir  le  public. 

Le  systeme  sexuel  de  Linne  a  servi  de  base  a  ce 
poeme.  Ce  systeme,  developpe  dans  nos  ecoles,  etait 
susceptible  d'etre  embelli  par  des  fictions  brillan- 
tes ;  l'idee  en  est  tres  poetique;  et  les  anciens,  sans con- 
naitre  la  nature  comme  nous,  semblaient  deja  avoir 
pressenti  cette  decouverte  ingenieuse;maisilsavaient 
su  sarreter  aux  limites  fixees  par  le  gout  et  la  rai- 
son.  Daphne  changee  en  laurier,  Clytie  en  tournesol , 
Thisbe  en  murier,  presentent  une  fiction  tres  heu- 
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reuse  :  ces  fictions  ne  passent  point  les  bornes  de 
la  vraisemblance  poetique ;  et  elles  ont  de  plus  l'a- 
vantage  de  donner  aux  tableaux  de  la  nature  des 
couleurs  plus  touchantes  et  plus  animees.  A  l'aspect 
d'une  plante  que  l'imagination  des  poetes  represente 
corame  ayant  ete  autrefois  un  amant ,  une  sceur,  un 
frere  malheureux,  nous  sommes  plus  portes  a  lui 
preter  les  sentiments  qui  nous  animent,  et  nous 
nous  y  interessons  davantage.  Cette  methode  etait 
trop  sage  pour  le  poete  Darwin,  qui  a  dedaigne  les 
exemples  des  anciens,  et  qui  a  voulu  nous  donner 
une  nature  de  sa  creation.  Ovide,  qu'il  appelle  avec 
raison  le  plus  grand  magicien  de  la  cour  d'Auguste, 
avait  metamorphose  les  hommes  en  plantes;  le  poete 
anglais  metamorphose,  au  contraire,  les  plantes  en 
hommes.  D'apres  les  anciens,  Fame  de  Daphne,  de 
Clytie,  de  Pyrame ,  dormait,  pour  ainsi  dire,  ense- 
velie  dans  un  arbre  ou  dans  une  fleur.  Darwin  f;iit 
sortir  ces  illustres  morts  de  leurs  poetiques  cercueils; 
illesranime,  il  les  ressuscite  tous;  il  peuple  les 
champs  et  lesboisde  leurs  ombres  :  dans  son  poeme , 
les  filles  du  Zephire  ne  sont  plus  que  des  revenants, 
et  ses  tableaux  sont  une  veritable  Fantasmagorie. 
Non-seulement  il  donne  des  sentiments  aux  plan- 
tes, mais  il  leur  donne  un  visage  et  des  formes  hu- 
maines ;  il  leur  prete  toutes  les  passions  et  tous  les 
usages  des  peuples  civilises;  il  donne  aux  fleurs  les 
caprices  et  les  ridicules  de  nos  petites  maitresses; 
il  donne  partout  un  masque  aux  arbres  des  forets ; 
il  met  partout  du  rouge  a  la  nature;  ce  qui  fait  en- 
tiereinent  perdre  de  vue  le  spectacle  des  champs  et 
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des  bois,  ce  qui  fait  croire  a  chaque  page  que  le 
poete  a  voulu  peindre  les  hommes,  et  qu'il  a  pris 
ses  personuages  a  Tivoli  ou  dans  un  bal  de  l'Opera. 
Nous  aliens  citer  au  hazard  quelques  exemples  de 
ses  metamorphoses.  Le  poete  Darwin  veut-il  parlor 
de  la  rose?  «  La.  pensive  Alcee,  dit-il,  est  consumee 
«  de  vuins  desirs :  semblable  a  la  malheureuse  Heloise, 
«  elle  aime  et  gemit.  »  On  ne  sait  pas  trop  ce  que 
cette  belle  phrase  veut  dire ;  mais  on  apprend  dans 
les  notes  que  les  fleurs  doubles  qui  font  I'admiration 
des  fleuristes,  sont  regardees  par  les  botanistes, 
comme  des  productions  monstrueuses.  Dans  ces 
sortes  de  fleurs ,  toutes  les  etamines  sont  changees 
en  petales,  et  elles  sont  stenles  :  telle  est  \a  pensive 
Alcee,  autrement  dite  la  belle  rose  tremiere.  Cette 
note  ne  nous  explique  pas  bien  clairement  pourquoi 
la  rose  ressemble  a  Heloise ;  le  poete  aurait  du  au 
moins  nous  dire  quel  est  l'Abailard  de  ce  joli  mons- 
tre  vegetal. 

Passons  a  une  autre  :  «  La  tete  nonchalamment 
«  appuyee  sur  son  bras,  Papavera  repose  dans  une 
«  melancolique  apathie;  les  songes  fugitifs  et  les  vi- 
ce sions  scintillantes  de  l'imagination  se  montrent 
«  sous  mille  formes ,  passent  legerement  au-dessus 
«  desa  tete,  avec  le  brillant  et  la  rapid ite  des  eclairs : 
«  fixes  par  enchantement  sur  la  pelouse  veloutee 
«  qui  l'entoure  ,  des  jeunes  gens  sensibles  et  des 
«  beautes  touchantes  soupirent  avec  douceur,  fle- 
«  chissent  humblement  les  genoux  et  la  regardent 
«  d'un  ceil  suppliant.  »  Vous  me  demandez,  mon 
cher  lecteur,  quel  est  ce  Papavera,  qui  se  presente 
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avec  tant  d'eclat,  et  qui  semble  etre  quelque  sorrier 
ou  quelque  fee  de  l'empire  vegetal.  Je  vais  vous  sa- 
tisfaire;  mais  donnez  moi  le  temps  de  recourir  aux 
notes;  car  on  ne  compuend  rien  au  poeme,  qu'en 
lisant  les  commentaires.  Ce  poete  Darwin  ressemble 
presque  aux  ventriloques ;  on  les  voit,  on  est  aupres 
d'eux  dans  un  salon ;  et,  lorsqu'on  veut  les  entendre, 
on  est  oblige  de  preler  l'oreille  a  la  porte  ou  a  la 
cheminee :  or,  j'apprends  dans  les  notes  qife  Papa- 
vera  entoure  de  jeunes  gens  sensibles  et  de  beautes 
touchantes ,  est  tout  bonnement  le  pavot  des  jardins. 
«  Deux  soeurs  aimables,  les  belles  Avena,  condui- 
«  sent  leurs  troupeaux  dans  les  plaines  qui  bordent 
«  la  Tived.  Elles  se  promenent  dun  pied  leger  le 
«  long  de  la  rive  sinueuse;  et,  melant  leur  voix  ar- 
ft  gentine  au  son  du  chahuneau  champetre,  elles 
«  eveillent  les  echos  par  des  chants  qu' Amour  ins- 
«  pire,  et  dont  la  melodie  est  analogue  a  leurs  chas- 
te tes  desirs.  »  Je  vais  chercher  le  sens  de  cet  amphi- 
gouri  dans  les  notes,  et  la  je  lis  que  les  graminees, 
telles  que  Tavoine ,  ont  pour  tiges  des  chalumeaux 
entrecoupes  par  des  nceuds ,  et  que  les  feuilles  sont 
un  excellent  fourrage.  J'ai  ete  d'abordetonne  de  voir 
cet  appareil  poetique  deploye  pour  1'avoine,  qui 
peut  etre,  il  est  vrai,un  excellent  fourrage,  mais  qui 
avait  ete  jusqu'ici  oubliee,  meme  par  les  poetes  al- 
lemands ,  qui  ont  coutume  de  parler  de  tout  dans 
leurs  descriptions.  Mon  etonnement  a  cesse,  quand 
j'ai  vu  que  Darwin  embouchait  aussi  la  trompette 
pour  le  chardon,  pour  la  belle  Dipsaca,  qui  s*1  re- 
tire d'un  pas  languissant  dans  le  fond  des  vallees, 
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et  qui  implore  la  rosee  d'une  voix  affaiblie.  Quatre 
jeunes  Sylvains ,  touches  de  ses  plaintes,  lui  presen- 
tent  une  eau  pure  dans  ties  vases  de  crystal;  lieu- 
reuse  et  penetree  de  reconnaissance  en  recevant  ce 
tresor  de  leurs  mains,  elle  mouille  avec  grace,  ses 
levres  de  corail,  clans  la  liqueur  bienfaisante ,  qui 
ranime  sa  force  et  ses  attraits. 

Le  lecteur  n'aura  pas  sans  doute  manque  d'ob- 
server  iti  que  Darwin  met  l'avoine  et  le  chardon 
beaucoup  au-dessus  de  la  rose,  dont  il  ne  dit  qu'un 
mot.  On  sait  que  ce  poete  etait  en  Angleterre  un 
partisan  enrage  de  l'egalite;  il  est  tres  possible  qu'il 
eut  l'intention  de  detroner  la  reine  des  jardins,  et 
de  faire  une  revolution  dans  1' empire  vegetal.  Le 
chardon,  dans  le  poeme  de  Darwin,  a  pris  la  place 
de  la  rose ,  du  lis ,  du  laurier,  comme  nous  avons 
vu  parmi  nous ,  a  certaines  epoques ,  le  vice  et  l'i- 
gnorance  usurper  la  place  de  la  vertu  et  du  talent. 
En  faveur  de  la  nouveaute,  on  passerait  peut-etre 
au  poete  cette  petite  revolution,  si  on  pouvait  com- 
prendre  au  moins  quelques  passages  de  son  livre; 
mais  tout  y  est  inintelligible  pour  les  lecteurs  vul- 
gaires ,  et  meme  pour  les  botanistes.  Je  n'ai  cite  que 
quelques  exemples,  et  j'aurais  pu  en  citer  mille. 

Les  Amours  des  plantes  me  rappellent  le  calen- 
drier  de  Fabre-d'Eglantine ,  ou  Ton  avait  mis  des 
legumes  a  la  place  des  saints.  Tel  homme  qui  s'ap- 
pelait  Pierre  ou  Joseph,  prenait  le  nom  du  chou  ou 
du  navet.  Darwin  a  mis  dans  son  poeme  des  homines 
a  la  place  des  legumes. 

Les  Amours  des  plantes  out  eu  trois  editions  en 
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Angleterre;  j'en  suis  effraye  pour  le  gout  et  meme 
pour  la  raisoii;  il  est  a  craindre  qu'on  ne  s'en  tienne 
pas  la.  Vous  verrez  qu'on  finira  par  trouver  dans 
les  plantes  les  Caracteres  de  Theophraste  et  de  La 
Bruyere  :  les  fleurs  auront  leurs  Avares,  leurs  Mi- 
santhropes ,leurs  Philintes,  leurs  Femmes  savantes , 
leurs  Precieuses  ridicules;  deja  elles  se  passionnent? 
elles  se  parlent,  elles  finiront  par  s'ecrire;  et  nous 
verrons  des  romans  en  forme  de  lettres,  ou  nous 
aurons  a  nous  attendrir  sur  les  malheurs  de  \&per- 
venche  ou  de  la  marjolaine.  Les  arbres  des  forets 
deviendront  des  personnages  importants;  les  bois 
auront  leurs  Athenees  et  leurs  societes  savantes; 
la  poesie-  nous  y  presentera  des  mathematiciens ,  des 
ideologues ,  et ,  qui  pis  est ,  des  philosophes.  Je  ne 
sais  quel  fou  a  dit ,  dans  le  siecle  dernier,  que  cha- 
que  animal  avait  a  son  tour  le  sceptre  de  la  nature; 
le  XIXe  siecle  ira  beaucoup  plus  loin;  il  associera 
les  plantes  a  l'empire  de  l'liomme  : 

Chaque  espece,  a  son  tour,  a  regne  sur  la  terre, 
Et  le  regne  des  choux  est  a  la  finvenu. 

Ces  reflexions  peuvent  faire  rire ,  mais  elles  ont 
cependantun  cote  serieux.  J'ai  remarque  qu'on  avait 
beaucoup  de  penchant  a  adopter  les  systemes  les 
plus  bizarres;  et  plus  d'un  philosophe  qui  refuse  une 
ame  au  roi  de  la  nature,  parait  fort  dispose  a  en 
donner  une  aux  animaux  et  aux  etres  les  plus  raa- 
tetiels.  L'idee  du sexe  des  plantes  n'est  pas  nouvelle; 
on  n'en  a  jamais  tant  parle  qu'aujourd'hui,  et  Ton 
pent  en  deviner  la  raison.  Beaucoup  do  gens  s'exta- 
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sient  sans  cesse  sur  les  sentiments  qui  unissent  les 
plantes;  ils  en  parlent  tres  serieusement ,  et  non 
point  coinine  les  peintres  et  les  poetes.  Ou  veulent- 
ils  ihjus  conduire  ?  A  nous  faire  croire  que  la  matiere 
pense,qu'ellesent,  et  que  l'homme  qui  pense  et  qui 
sent ,  n'est  aussi  que  matiere.  Ils  ne  croient  point  a 
la  poesie,  quand  elle  chante  les  louanges  de  Dieu; 
mais  ils  sont  toujours  prets  a  croire  aux  fictions  les 
plus  absurdes,  quahd  elles  viennent  a  l'appui  de  leur 
systeme  plus  absurde  encore. 

MlCHAUD. 

MORCEAUX  CHOISIS. 
I.   Travaux  d'Hercule. 

L'invincible  Hercule  consacrant  en  tous  lieux  sa 
massue  redoutable  a  la  cause  sublime  de  la  vertu , 
sut  allier  les  ressources  de  1'art  a  sa  force  indomp- 
table,  epouvanta,  servit  etprotegea  le  moncle  etonne. 

D'abord  deux  fiers  serpents,  a  la  voix  de  Junon, 
s'elancent  dans  le  berceau  du  dieu  pendant  son  som- 
meil.  Eveille  par  leurs  affreux  sifflements  et  par  les 
cris  des  esclaves  tremblantes,  il  saisit  leur  cou  de  ses 
mains  vigoureuses,  et  les  reptiles  etouffes  deroulent 
leurs  nombreux  anneaux.  Bientot  il  abat  les  sept  te- 
tes  de  l'hvdre  menacante,  et  rou^it  le  lac  de  Lerne 
des  flots  de  leur  sang  :  il  presse  Acheloiis  avec  une 
force  irresistible ,  et  fait  rebrousser  dans  son  lit  le 
fleuve rebelle ;  il  enchaxne ,  malgre  ses  mugissements , 
le  taureau  monstrueux  et  le  triple  cliien  des  enfers 
qui  pousse  d'horribles  hurlements. 

Ensuite  il  penetre  clans  les  vastes  forets  de  Nemee, 
poursuit  le  lion  dans  son  obscure  caverne ,  saisit  a 
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la  gorge  le  monstre  mugissant,  et  d'unbras  nerveux 
dechire  sa  gueule  beante.  II  enleve  lorgueilleux 
Antee  des  plaines  maternelles,  et  presse  dans  ses 
fortes  etreintes  le  geant  qui  se  debat  en  vain.  Deja 
Antee  renverse  en  arriere  sa  tete  langnissante,  et 
abandonne  ses  cheveux  aux  vents ;  ses  membres 
meurtris  se  roidissent,  et  il  exhale  sa  vie  dans  les 
airs.  Hercule  observant  les  traces  empreintes  sur  la 
fange  sanglante,  suit  Taffreux  Cacus  dans  son  re- 
paire  homicide,  et  malgre  les  torrents  de  flamme 
que  vomit  le  monstre,  l'ensevelit  sous  les  debris  du 
rocher  qui  lui  servait  d'asyle. 

Enfin  ,  de  ses  bras  puissants,  il  separe  la  terre  , 
entasse  les  montagnes  sur  les  montagnes  et  les  ro- 
chers  sur  les  rochers,  porte  l'enorme  Abyla  sur  les 
sables  de  l'Afrique ,  eleve  le  sommet  de  Calpe  sur 
les  rivages  de  l'Europe,  couronne  de  tours  orgueil- 
leuses  les  bords  opposes,  et  d'une  urne  immense 
verse  la  raer  entre  les  deux  continents.  Carybde  mugit 
au  milieu  de  ses  tourbillons;  laboyante  Scyllaebranle 
au  loin  ses  rivages  tremblants;  le  Vesuve  fait  reten- 
tir  ses  cavernes  dun  bruit  terrible,  et  TEtna  tonne 
sur  les  vagues  ecumantes. 

Economie  de  la  Vegetation  ,  ch.  I. 

II.  Les  armees'de  Cauibyse  detruites  par  la  famine  et  par  les  tourbillons  de 

sable. 

Quand  la  severe  justice  du  ciel  s'arme  pour  punir 
de  grands  attentats ,  et  frappe  sur  le  trone  couvert 
de  pourpre  les  tyrans  sanguinaires,  Gnomes,  terri- 
bles  genies ,  vous  etendez  vos  bras  innombrables , 
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et  vous  appelez  la  vengeance  sur  la  tete  du  criminel. 

Ainsi  ,  lorsque  Cambyse  conduisait  ses  legions 
barbares  des  rochers  de  la  Perse  aux  rivages  cons- 
ternes  de  l'Egypte ,  profanait  les  temples  augustes 
et  les  bois  sacres,  et,  dans  l'ivresse  de  la  fnreur, 
teignait  le  Nil  de  sang,  arborait  ses  drapeaux  or- 
gueilleux  sur  les  murs  de  Thebes ,  et  faisait  entrer  la 
destruction  parses  cent  portes,  son  armee  marchait 
divisee  en  formidables  bataillons,  et  la  terre  obs- 
curcie  disparaissait  sous  leurs  nombreux  essaims, 
qui  s'etendaient  depuis  Memphis  jusqu'aux  plaines 
de  l'aride  Ethiopie,  et  jusqu'aux  sables  d'Ammon. 
Tandis  qu'ils  avancent  lentement,  les  temples  indi- 
gnes  s'ebranlent,  et  font  entendre  sous  leurs  voutes 
de  sourdes  imprecations;  les  sombres  bois  de  cypres 
epaississent  leurs  tenebres;  des  spectres  hideuxsou- 
levent  leurs  tombes;  des  murmures  prophetiques 
s'echappent  de  la  bouche  du  sphinx;  la  lyre  de 
Memnon  pousse  des  sons  lugubres;  des  voix  gemis- 
santes  sortent  des  pyramides ,  et  les  ombres  de  leurs 
cones  alongesparaissent  plus  effrayantes.  Cependant 
les  Perses  marquent  leur  passage  par  des  ruines  : 
Flmpiete  guide  leurs  escadrons,  et  la  rapine  marche 
a  leur  suite. 

Gnomes,  pendant  qu'ils  s'avancent,  vous  cacbez 
les  fruits  amonc^les ,  les  epis  nourrissants ,  et  les 
racines  salutaires  :  vous  dispersez  les  oiseaux  voya- 
geurs  qui  passent  sur  leur  tetes :  vous  retenez  dans 
les  entrailles  de  la  terre  les  insectes  ailes  :  vous  de- 
fendez  a  la  nuit  de  rafraichir  le  sable  par  sa  rosee, 
et  de  vos   mains   vengeresses  vous  detournez  les 
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sources  taries.Deja  plane  sur  le  camp  l'aff reuse  Fa- 
mine; elle  appelle  toute  sa  race  parses  hurlements, 
et  agite  ses  cent  bouches  beantes;  de  ses  ailes  eten- 
dues  elle  couvre  un  espace  de  dix»  lieues ,  et  derobe 
presque  la  lumiere  du  ciel :  sur  sa  tete  elle  porte 
Fliorrible  Discorde,  et  entre  ses  ailes  le  Meurtre  a  la 
stature  gigantesque  :  de  sa  chevelure  epaisse,  de  ses 
plumes  herissees,  tombent  confondus  des  torrents 
de  larmes  et  de  sang ;  elle  se  balance  dans  les  airs , 
allonge  son  cou  immense,  roule  ses  yeux  etince- 
lants,  deploie  ses  serres  de  dragon,  etmoissonne, 
a  chaque  instant,  deses  griffes  d'airain,  les  troupes 
decimees. 

Bientot  un  vent  impetueux  siffle  sur  leurs  tetes : 
le  desert  mouvant  s'enfle  et  s'agite.  Colorees  par 
les  feux  pourpres  du  soleil ,  de  vastes  colonnes  de 
poussiere  selevent ,  se  heurtent  dans  les  airs ,  cou- 
vrent  la  plaine  d'arcs  rougeatres ,  et  de  nombreux 
tourbillons  rasent  la  terre. 

En  vain  les  Perses  abaissent  leurs  armes  eclatantes, 
et  flechissent  leurs  genouxdevant  les  dieux  courrou- 
ces;en  vain  ilstournenten  cercle,  seformenten  carre, 
opposent  tantot  le  front,  tantot  le  dos  a  la  tempete ; 
percent  le  ciel  de  cris  lamentables  ,  serrent  leurs  le- 
vresdessechees,  et  ferment  leurs  yeux  rouges  de  sang. 
Gnomes,  vous  dispersez  dans  les  airs  vos  innombra- 
bles  legions,  vous  volez  sur  l'aile  de  la  tempete,  et 
vous  versez  une  pluie  de  cailloux.  Le  torrent  furieux 
se  precipite  sans  obstacle;  les  nuages  suivent  les 
nuages,  et  les  montagnes  pressent  les  montagnes  : 
le  desert  tout  entier  s'ebranle,  fond  sur  leurs  tetes. 
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ensevelit  leurs  membres,  qui  se  debattent  vaine- 
ment :  le  guerrier  monte  sur  le  guerrier,  les  cha- 
meaux  renversent  les  chameaux,  les  armees  heur- 
tent  les  armees,  *et  les  nations  marchent  sur  les 
nations.  Des  monceaux  de  sable  tombent  en  tour- 
noyant,  et  un  vaste  ocean  de  poussiere  couvre  la 
plaine.  Enfin  la  tempete  s'appaise;  la  Nuit  incline 
son  front  d'ebene  vers  la  terre,  pour  entendre  les 
gemissements  douloureux  qui  s'elevent  de  son  sein  : 
la  nature  f remit  d'horreur;  cette  masse  vivante 
s'agite  encore  quelques  instants  avec  un  effort  con- 
vulsif.....  et  tout  est  tranquille  *. 

Ibid,  ch.  II. 
III.   Enlevement  de  Proserpine. 

Lorsque  dans  les  bocages  ton  jours  verts  de  la 
Sicile,  l'aimable  Proserpine ,  egaree  loin  de  sa  mere, 
guidait,  d'un  pas  infatigable,  son  jeune  cortege 
sur  les  collines  de  TEtna  et  dans  les  fertiles  plaines 
d'Enna;  depouillait  d'une  main  active  les  bosquets 
odorants  et  les  riantes  prairies ,  dont  les  fleurs  n'e- 
galaient  pas  sa  beaute;  soudain  invisible  dans  l'ombre 
des  forets,  le  farouche  Pluton  s'elance,  et  saisit  la 
vierge  tremblante.  Ses  suivantes  epouvantees  aban- 
donnerit  leurs  bancs  de  verdure ,  laissent  tomber  de 
leurs  voiles  transparents  les  fleurs  qu'elles  ont 
cueillies ,  se  pressent  avec  des  cris  douloureux  au- 
tour  de  la  nymphe  qui  se  debat  vainement ,  pour- 
suivent  le  char,  et  invoquent  le  ciel.  Le  dieu  ravi 

*  Voyez  dans  /es  Trois  Regnes  de  la  Nature ,  le  meme  sujet  traite  pa,r 
Delille.  H.   P. 
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serre  Proserpine  dans  ses  bras  nerveux,  Palarmepar 
ses  soupirs,  et  l'efffaie  par  ses  caresses  :  le  char 
roule  dans  des  images  de  fumee;  les  amours  infer- 
naux  secouent  leurs  sombres  ailes;  la  terre  entr'ouvre 
son  sein  pour  recevoir  la  nymphe  eperdue  ,  et  une 
beaute  celeste  brille  dans  la  nuit  eternelle. 

Ibid,  ch.  IV. 
IV.   Elisa. 

Elisa  avait  gravi  la  hauteur  couronnee  de  forets 
qui  domine  les  champs  de  Menden  ,  pour  etre  spec- 
tatrice  du  combat.  Elle  cherchait  dun  ceil  hardi , 
dans  la  sanglante  melee,  celui  qui  lui  etait  plus 
cher  qu'elle-meme.  De  colline  en  colline ,  elle  sui- 
vait  les  rapides  mouvements  de  1'armee,  et  apercevait 
ou  croyait  apercevoirlabanniere  de  son  epoux.  Elle 
tenait  par  la  main  son  jeune  filsqui,  charme  du  bruit 
lointain  des  armes,  courait  d'un  pas  agile  :  une  fille 
encore  a  la  mamelle,  enveloppee  dans  son  voile, 
reposait  en  paix  sur  son  bras ,  au  milieu  des  alarmes 
de  la  guerre.  Dans  les  yeux  d'Elisa  brillaient  les 
nobles  flammes  de  Fhonneur,  et  les  vceux  inquiets 
de  l'amour  faisaient  palpiter  son  sein. 

L'intrepide  beaute  s'avancait  toujours  plus  pres  : 
elle  decouvrait,  au  milieu  d'une  epaisse  fumee,  le 
panache  flottant ;  elle  voyait  sur  le  casque  ,  pres  des 
brillantes  etoiles  d'or,  les  chif'fres  d'amour  myste- 
rieux  que  ses  mains  avaient  entrelaces.  Elle  entend 
un  cri  triomphant  :  «  lis  fuient,  ils  fuient!  Grand 
«  Dieu  !  s'ecrie-t-elle ,  il  est  sauve ;  la  victoire  est  a 
«  nous.  » 

Soudain  une  balle   traverse  les  airs  en  sifflant  : 
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sans  doute  quelque  furie  l'avait  lancee ,  et  un  demon 
la  poussait  :  elie  entr'ouvre  les  tresses  ondoyantes 
qui  ornent  la  tete  d'Elisa,  et  penetre  dans  son  cou 
d'albatre  :  un  ruisseau  de  sang  jaillit  de  ses  veines, 
teint  sa  robe  eblouissante ,  et  rougit  son  beau  sein. 

«  Helas  !  s'ecrie-t-elle  en  tombant  sur  la  terre  ,  et 
en  couvrant  de  baisers  ses  cbers  enfants,  sans  songer 
a  sa  blessure ,  6  mon  cceur,  ne  cesse  pas  encore  de 
palpiter!  attends,  6  ma  vie  fugitive,  attends,  pour 
m'abandonner,  le  retour  de  mon  epoux.  J'entends  au 
loin  lesaffreux  hurlements  des  loups,  et  les  cris  du 
vautour  affame.  L'ange  de  la  pitie  se  detourne  des 
sentiers  de  la  guerre.  O  vous ,  chiens  devorants, 
epargnez  leur  age  debile!  sur  moi,  sur  moi  seule 
epuisez  toute  votre  rage.  »  De  ses  bras  languissants 
elle  caresse  encore  une  foisses  enfants,  et  en  pous- 
sant  un  dernier  souph ,  les  couvre  de  ses  vetements 
teints  de  sang. 

L'impatient  guerrier,  avec  l'effroi  dans  le  cceur 
et  toute  l'ardeurde  l'amour  dans  les  yeux,  vole d' une 
tente  a  1'autre ,  il  fait  retentir  dans  le  camp  le  nom 
d'Elisa ;  les  echos  repetent  le  nom  d'Elisa  sous  les 
toiles  mobiles  :  il  marche  dans  les  tenebres  a  pas 
precipites,  a  travers  des  monceaux  de  cadavres, 
les  morts  et  les  mourants;  il  parcourt  la  plaine  et 
s'enfonce  dans  l'epaise  foret.  Ciel !  Elisa  sans  vie , 
baignee  dans  son  sang  ! 

Mais  son  fils  attentif  a  reconnu  une  voix  cherie  : 
il  accourt  les  bras  ouverts  et  les  yeux  brillants  de 
joie  :  a  Parle  bas ,  s'ecrie-t-il,  en  etendant  ses  faibles 
mains,  Elisa  dort  sur  le  frais  gazon.  ma  pauvre 
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soeur  presse  en  pleurant  de  ses  doigts  rougis  et  de 
ses  levres  avides  le  sein  tari.  Helas  !  nous  mourrons 
tous  deux  de  froid  et  de  faim.  Pourquoi  pleures-tu? 
ma  mere  va  bientot  se  reveiller. 

«  Elle  ne  se  reveillera  plus,  »  repond  le  guerrier 
desespere  :  il  leve  Jes  yeux  au  ciel,  frappe  ses  mains 
et  soupire  :  etendu  sur  la  terre,  il  s'abandonne  un 
moment  a  ses  douloureux  transports,  et  couvre 
d'ardents  baisers  les  levres  inanimees  de  son  amante. 
Soudain  il  se  releve  avec  un  mouvement  convulsif , 
et  toute  la  tendresse  paternelle  ranime  son  sein. 
«  Grand  Dieu !  s'ecrie-t-il ,  pardonne  mes  voeux  sa"- 
crileges.  Voici  des  nceuds  qui  m'attachent  encore 
a  la  terre,  et  c'est  pour  eux  que  je  souhaite  de  vivre.» 
Il  enveloppe  dans  son  manteau  ses  enfants  malheu- 
reux,  et  les  presse,  en  gemissant,  sur  son  cceur 
dechire. 

Les  amours  des  Plantes ,  ch.  III. 


DAUNOU  (  Pierre-Claude-Francois  )  est  ne  a 
Boulogne-sur-Mer,  en  1761.  Pendant  la  revolution, 
et  sous  le  regne  de  Napoleon,  M.  Daunou  a  rempli 
des  fonctions  importantes.  A  l'epoque  de  la  restau- 
ration,  il  perdit  son  emploi  d'archiviste  du  royaume ; 
mais  il  fat  nomme  principal  redacteur  du  Journal 
des  Savants,  et  appele  a  la  chaire  d'histoire  au  Col- 
lege de  France,  vacante  par  la  mort  de  M.  Clavier. 
Au  milieu  de  ses  fonctions  civiles  et  politiques,  il 
n'a  jamais  neglige  la  culture  des  sciences  et  des 
lettres.  Il  a  publie  divers  ouvrages,  notamment  : 
x.  2 
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Influence  de  Boileau  sur  la  litterature  j'rancaise , 
1  787  ,  in-8°;  Eloge  du  general  Hoche,  1 797 ,  in-8° ; 
Vcmoire  sur  I'origine,  Veiendue  et  les  Unities  de 
Vautoritepaternette,  178^,  in-4°  ;  Analyse  des  opi- 
nions diverses  sur  Vorigine  de  I ' imprimerie ,  1802, 
in-  8";  dejs  Memoires  inseres  dans  le  recueil  cle  I'lns- 
titut,  etc.  M.  Daunou  a  clonne  une  edition  des 
OEuvres  de  Boileau  ,  3  vol.  in-8°  et  in- 12,  et  il  la 
enrichie  d'nn  discours  preliminaire,  de  notes  his- 
toriques  et  critiques  et  du  texte  des  poetes  latins 
imites  par  Boileau.  {J^ojez  boileau,  p.  87  et  suiv.) 
On  lui  attribue  XEssai  historique  sur  la  puissance 
temporelle  des  papes,  0.  vol.  in-8°,  4e edition,  181 8. 


DA  VILA  (  Henri-Catherin  ) ,  fils  d'un  connetable 
du  r'oyaume  de  Chypre  ,  naquit  le  3o  octobre  1 676, 
an  Sacco,  village  dans  le  territoire  de  Padoue,  oii 
son  pere  etait  venu  se  refugier,  lorsque,  en  1570, 
Tile  de  Chypre  fut  prise  par  les  lures.  Quoique 
les  parents  qu  il  avail  en  Espagne  y  occupassent  un 
rang  distingue ,  Davila  pere  n'obtint  d'eux  aucune 
protection  pour  retablir  sa  fortune.  II  se  decida  a 
aller  a  la  cour  de  Catherine  de,  Medicis,  pour  qui 
il  avait  des  recommandations  puissantes.  Cette  reine 
ne  trompa  point  son  espoir,  et  attacha  trois  de  ses 
enfants  a  son  service.  11  les  fit  aussitot  venir  de 
Padoue;  et,  satisfait  du  sort  qu'il  leur  avait  assure, 
il  retourna  dans  cette  ville.  11  eut,  quelque  temps 
apres,  un  dernier  fils  a  qui,  par  reconnaissance,  il 
donna  les  deux  110ms  du  roi  Henri  III  et  de  la  reine 
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Catherine.  C'est  ce  fils  qui  s'est  rendu  celebre  clans 
les  lettres,  par  son  His  Wire  des  guerres  civiles  en 
France.  Le  jeune  Davila  fut  araene  a  la  cour  de 
France  a  l'age  de  sept  ans.  Apres  avoir  fait  ses  etu- 
des, il  fut  place,  en  qualite  de  page ,  pres  de  la  reine- 
mere,  qui  1'accueillit  avec  bienveillance.  Apres  la 
inort  de  sa  protectrice  et  l'assassinat  de  Henri  III, 
il  embrassa  la  carriere  militaire.  La  paix ,  qui  fut 
faite  en  i5o,8  ,  l'engagea  a  retourner  a  Padoue, 
pres  de  son  pere,  qu'il  perdit  bientot  par  l'evene- 
ment  le  plus  funeste.  Pendant  son  sejour  a  la  cour 
de  France,  il  avait  recueilli  un  grand  nombre  de 
memoires ,  de  notes  ,  de  pieces  originates  ,  pour 
composer  l'ouvrage  historique  qu'il  n'entreprit  que 
plusieurs  annees  ensuite.  Un  duel  le  forca  de  fuir 
a  Venise  dans  un  moment  oil  cette  republique  le- 
\  ait  des  troupes  :  l'occasion  le  fit  de  nouveau  em- 
brasser  le  metier  des  amies.  Il  fut  charge  de* plu- 
sieurs expeditions,  et  il  s'en  acquitta  d'une  maniere 
si  honorable,  que  le  senat  Ten  recompensa  par  une 
pension  de  cent  cinquante  ducats, reversible  surses 
enfants,  et  par  rhonneur  de  sieger  pi'es  du  doge 
dans  les  assemblees.  Au  milieu  d'une  vie  si  active, 
Davila  composa  l'ouvrage  qui  l'occupait  depuis  long- 
temps,  et  le  fit  paraitre  en  quinze  livres,  sous  le  titre 
d'Historia  delle  guerre  cisdli  di  Francia  di  Henrico 
Caterino  Davila  ,  nella  quale  si  contengono  le  ope- 
rationidi  quatlro  re,  Francesco  //,  Carlo  IX,  Hen- 
rico III,  et  Henrico  TV,  cognominatu  il  grande, 
Venise,  Tommasso  Baglibni,  i63o,  in-4°.  Peu  de 
letups  apres  la  publication  de  cet  ouvrage,  Davila 

2. 
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se  rendait  a  Crime,  dont  il  avait  obtenu  le  com- 
mandement  :  arrive  au  bourg  Saint-Michel,  pres 
de  Verone,  il  fut  tue  d'un  coup  d'arquebuse  dans 
line  rixe  qui  s'etait  elevee  entre  ses  gens  et  des 
muletiers;  son  fils  aine,  qui  1'accompagnait,  se  jeta 
snr  l'assassin  ,  et  lui  cassa  la  tete  d'un  coup  de 
pistolet. 

L'edition  que  Davila  avait  donnee  de  son  His- 
toire  etait  tres  fautive.  On  dit  quil  avait  offert  cet 
ouvrage  a  plusieurs  libraires  de  Venise,  qui  Tavaient 
refuse  :  Baglioni  fut  le  seul  qui  voulut  s'en  charger, 
et  il  ne  s'en  repentit  pas.  La  vente  fut  si  rapide , 
que  l'edition  fut  enlevee  en  une  semaine.  Gelles  que 
Ton  fit  ensuite  n'etaient  guere  plus  correctes.  L'edi- 
tion de  rimprimerie  royale,  Paris,  i644>  in-folio, 
fut  revue  avec  soin ,  et  effaca  toutes  les  autres.  Mais 
celle  de  Venise,  1733,  a  vol.  in-folio,  parut  supe- 
rieur^.  La  derniere  et  la  meilleure  est  celle  qui  fait 
partie  de  la  collection  des  classiques  italiens,  Milan , 
1807,  6  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  a  ete  traduit  en 
francais  par  J.  Baudoin,  Paris,  1642,  2  vol.  in-folio, 
avec  des  sommaires  et  des  notes  marginales,  et  par 
l'abbe  Mallet,  Paris,  1.767,  3  vol.  in-4°r 


TUGEMENT. 


Il  n'y  a  qu'une  opinion  sur  le  merite  de  Davila, 
considere  comme  ecrivain.  Son  style,  exempt  des 
vices  qui  regnaient  de  son  temps ,  sans  etre  aussi 
pur  que  celui  de  Guichardin,  est  plus  serre,  plus 
concis,  et  brille  en  meme  temps  par  une  admirable 
facilite.  Sa  maniere  de  narrer,  de  disposer  les  eve- 
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nements,  de  les  enchainer  Pun  a  l'autre,  d'intro- 
duire  ses  personnages ,  de  les  faire  agir  et  parler, 
de  decrire  les  lieux,  les  villes,  les  champs  de  ba- 
taille,  les  faits  d'armes,  les  assemblies,  les  conseils, 
laconduite  desnegociations,  n'est  pasmoins  louable 
que  son  style.  II  parait  enfin  avoir  pris  des  soins 
extremes  pour  connaitre  la  verite ,  I'avoir  puisee 
dans  de  bonnes  sources,  et  Favour  dite  en  general 
avec  franchise.  Mais  cette  franchise  n'a  pu  manquer 
d'etre  quelquefois  alteree  par  sa  position  et  ses  re- 
lations particulieres ,  par  les  prejuges  de  son  pays 
et  de  son  siecle.  Un  Italien  de  ce  temps-la  ne  pou- 
vait  tenir  la  balance  egale  entre  les  catholiques  et 
les  protestants.  Un  homme  qui  devait  la  fortune  de 
sa  sceur,  de  son  frere,  et  le  commencement  de  la 
sienne  a  Catherine  de  Medicis ,  a  qui  son  nom  raeme 
rappelait  qu'il  lui  avait  ete,  pour  ainsi  dire ,  consa- 
cre  des  sa  naissance,  ne  pouvait  etre  un  juge  im- 
partial de  cette  reine.  On  ne  lui  a  pas  reproche  sans 
raison  de  se  montrer  trop  prevenu  pour  elle.  II  ne 
met  en  vue  que  son  adresse  et  sa  prudence,  quand 
il  faudrait  laisser  voir  sa  dissimulation  profonde,  sa 
perfidie,  sa  cruaute  qui,  sans  parler  de  tout  le  reste, 
lui  firent  mediter,  preparer  pendant  plus  de  deux 
ans,  couvrir  de  dehors  caressants,  et  faire  executer 
au  milieu  des  fetes,  le  massacre  de  quarante  mille 
Francais.  II  avoue  pourtant  dans  un  endroit  que 
Teffusion  du  sang  n'effrayait  pas  Catherine  ;  et , 
lorsque,a  la  fin  du  neuvieme  livre,  apres  avoir  ra- 
conte  sa  mort,  il  a  trace  en  beau  son  caractere,  la 
conscience  de  Ihistorien  reprenant  enfin  l'empire 
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quelle  aurair  toujours  du  avoir,  il  ajoute  que  cette 
reine  fut  accusee  d'une  insigne  mauvaise  foi,  de- 
faut  commun,  dit-il,  de  tous  les  temps,  mais  par- 
ticulierement  dans  ce  siecle ;  qu'on  lui  reproche  une 
avidite,  ou  plutot  un  mepris  pour  le  sang  liumain, 
plus  grand  qu'il  ne  convenait  a  la  tendresse  de  son 
sexe  (  comme  si  cette  avidite  et  ce  mepris  conve- 
naient  meme  a  la  durete  du  notre  );  quenfin,  dans 
beaucoup  d'occasions,  pour  arriver  a  ses  fins,  elle 
parut  regarder  comme  honnetes  tous  les  moyens 
qu'elle  jugeait  utiles  ,  quoiqu'ils  fussent  en  eux- 
memes  veritablement  iniques  et  perfides.  Davila 
serait  exempt  de  reproches,  a  l'egard  de  Catherine 
de  Medicis,  si,  en  racontant  les  dilferents  actes  de 
sa  regence,  il  l'avait  toujours  peinte  telle  qu'elle 
est  dans  cet  aveu  tardif.  Malgre  quelques  def'auts 
graves,  son  Histoire reste avec  les  qualites  eminentes 
qui  3a  distinguent :  ce  quelle  a  de  defectueux  ne 
peut  plus  etre  d'aucun  danger.  Le  cours  des  annees 
a  mis  tout  a  sa  place;  et,  comme  il  arrive  toujours 
apres  un  certain  laps  de  temps ,  ce  n'est  plus  tel 
ou  tel  historien  qui  peut  nous  tromper  sur  les  faits; 
ce  sont  les  faits  bien  connus  qui  nous  servent  a 
iuser  rhistorien  lui-meme. 

GiNCUENE  ,   Biographic  universellc . 


DECLAMATION  ORATOIRE.  «  Chaque  mouve- 
«  ment  de  Tame ,  dit  Ciceron ,  a  son  expression 
«  naturelle  dans  les  traits  du  visage,  dans  le  geste 
«  et  dans  la-voix*.  »  (De  Orat.  Ill,  .^7. 
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Ces  sisnes  nous  sont  communs  avec  d'autres  ani- 
maux  :  ils  out  meme  ete  le  seul  langage  de  1'homme 
avant  qu'il  eut  attache  ses  ideesa  dessons  articutes, 
et  il  y  revient  encore  des  que  la  parole  lui  manque 
mi  ne  peut  lui  suffire,  comme  on  le  voit  dans  les 
muets ,  dans  les  enfants ,  dans  ceux  qui  parlent  dif- 
ficilement  une  langue,  ou  dont  Fimagination  vive 
ou  l'impatiente  sensibilite  repugne  a  la  lenteur  des 
tours  6t  a  la  faiblesse  des  termes.  De  ces  signes  na- 
turels  reduits  en  regie,  on  a  compose  Fart  de  la 
declamation. 

Quelqu'un  a  dit  que  la  decence  de  la  declamation 
oratoire  n'a  lieu  que  dans  le  genre  tempere  ,  et  que 
dans  le  genre  pathetique ,  Faccord  le  plus  parfait  de 
Faction  avec  la  parole  est  Fimpulsion  et  non  pas  la 
decence.  Cependant  le  celebre  comedien  Roscius 
disait  en  parlant  de  la  declamation  tragique ,  caput 
artis  decere;  et  il  ajoutait  que  cela  seul  ne  pouvait 
s'enseigner ;  et  tamen  union  id  esse  quod  tradi  arte 
non  possit.  [De  Orat.  I,  29.) 

On  a  dit  aussi  que  Fessentiel  du  discours  consiste 
dans  les  choses ,  et  que  Forateur  ferait  d'inutiles  ef- 
forts pour  donner ,  par  sa  declamation ,  de  Fener- 
gie  a  des  paroles  qui  n'en  ont  point.  Cependant  De- 
mosthene,  interroge  sur  les  parties  essentielles  a 
Forateur,  disait  que  la  premiere  etait  Faction,  la 
seconde  Faction ,  la  troisieme  Faction ;  et  Ciceron 
confirme,  en  la  citant,  cette  reponse  de  Demos- 
theiie. 

On  a  dit  encore  que ,  lorsque  Forateur  attend  le 
plus  grand  effet  de  la  voix  et  du  geste,  pour  Fob- 
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tenir  il  manque  a  la  decence.  Mais  Cicerou  ,  plus 
scrupuleux  sur  la  decence  qu'orateur  ne  le  fut  ja- 
mais, ne  laissait  pas  de  reconnaitre  que  sans  Taction 
le  plus  grand  orateur  n'etait  compte  pour  rien,  et 
qu'avec  elle  un  orateur  mediocre  etait  souvent  mis 
au  dessus  des  homraes  les  plus  eloquents  :  «  Actio  in 
«  dicendo  una  dominatur  :  sine  hac  summus  orator 
«  esse  in  numero  nullo  potest;  mediocris,  hac  ins- 
«  tructus,  summos  sa?pe  superare.  » [De  Of  at. Ill,  56.) 

Et  ce  n'est  pas  seulement  Topinion  de  Tun  de  ses 
interlocuteurs,  c'est  la  sienne;  car  il  repete,  en  par- 
lant  lui-meme  a  Brutus  :  «  Utjam  non  sine  causa 
«  Demosthenes  tribuerit,  et  primas,  et  secundas, 
«  et  tertias  partes  actioni.  Si  enim  eloquentia  nulla 
«  sine  hac,  haec  autem  sine  eloquentia  tanta  est; 
«  certe  plurimum  in  dicendo  potest.  *»  (  Omt.  17.  ) 

L'ecrivain  que  je  refute  ici  a  fait  consister  la  de- 
cence dans  un  maintien  tranquille  et  compose. 
Mais  s'il  avait  frequente  le  theatre  ,  il  aurait  vu  que , 
dans  les  passions  les  plus  violentes  ,  Taction ,  la  de- 
clamation, le  geste,  Taccent  de  la  voix,  Texpression 
du  visage  ont  leurmesure,  leur  choix  ,  leur  accord, 
leur  decence.  Phedre  dans  son  delire,  Hermione 
dans  ses  emportements  ,  Camille  dans  ses  impreca- 
tions ,  Clytemnestre  et  Merope  dans  leur  douleur 
et  leur  effroi ,  Oreste  meme  dans  ses  fureurs ,  obser- 
vent  la  decence,  et  il  n'y  a  rien  dans  leur  action,  dans 

«  C'est  a  juste  titre  qae  Demosthene  donnait  a  Taction  le  premier  rang, 
et  le  second  ,  et  le  troisienie.  En  effet,  si  elle  est  indispensable  a  l'eloquence  , 
et  que  meme  saus  l'eloquence  elle  ait  tant  de  pouvoir  ,  quel  rang  ne  merite- 
t-elle  point  dans  l'art  de  la  parole  ?  »  (  Trad,  de  M.  J.  V.  Le  Ci-erc.  ) 
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{'alteration  des  traits  de  leur  visage ,  dans  les  ac- 
cents de  leur  voix,  qui  dementela  dignite  ,lesbien- 
seances  de  leur  etat.  Or  etre  noblement  et  decem- 
mentegare,  furieux,  desespere,  c'est  la  le  difficile; 
et  c'est  la  ce.  que  Roscius  appelait  le  point  capital 
de  la  declamation  theatrale  :  caput  artis. 

Combien  cette  regie  n'est-elle  pas  plus  rigoureuse 
encore  et  plus  indispensable  a  regard  de  Tart  ora- 
toire  ?  Aussi  est-il  prescrit  a  l'orateur  de  ne  rien 
dire  qu'avec  decence,  lors  meme  qu'il  veut  emou- 
voir  :  Nihil  nisi  ita  ut  deceat,  et  uti  omnes  movent 
ita  delectet.  (  De  Orat.  ) 

Quant  aux  convenances  de  Taction,  elles  sont  les 
memes  que  celles  du  langage.  II  est  certain  que  si 
une  action  vehemente  est  deplacee ,  elle  est  non- 
seulement  inutile,  mais  ridicule  :  il  faut  done  qu'elle 
soit  d'accord  avec  le  sentiment  qui  doit  animer  l'ora- 
teur. Mais  le  sentiment,  la  passion  ,  le  mouvement 
de  lame  a  deux  expressions  :  l'une,  celle  de  la  parole, 
et  l'autre,  celle  de  Faction.  Or  il  arrive  tres  souvent 
que  Texpression  de  la  parole  est  faible ,  et  celle  de 
Taction  pleine  fie  force  et  de  chaleur ;  en  sorte  que 
lorsqu'on  vient  a  lire  ce  dont  on  a  ete  violemment 
emu,  on  a  peine  a  le  reconnaitre,  parce  que  Taction 
n'y  est  plus.  Le  theatre,  la  chaire,  le  barreau  nous 
en  fournissent  mille  exemples. 

C'est  ce  que  Ciceron,  et  avant  lui  Demosthene, 
avait  observe.  Crassus,  dans  le  dialogue  de  Ciceron 
sur  l'orateur  (III,  56),  rappelle  le  pathetique 
de  C.  Gracchus,  lorsque  ,  apres  que  son  frere  eut  ete 
massacre,  il  disait  en  parlant  au  peuple  :  «  Quo  me 
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«  miser  conferam?  quo  me  vertam?  In  Capitoliumne  ? 
«  at  fratris  sanguine  redundat.  An  domum?  matrem 
«  nt  miserani  lamentanteinque  videamelabjectam*?» 
11  dit  ces  paroles,  ajoule  Crassus,  avec  ties  yeux,  un 
geste,  si  touchants,  que  ses  ennemis  he  pou.vaient 
retenir  leurs  larmes ,  et  il  demande  pourquoi  les 
orateurs ,  qui  sont  les  acteurs  de  la  verite  meme , 
out  abandonne  ces  moyens  aux  bistrions,  qui  n'en 
sont  que  les  imitateurs.  La  verite  sans  doute,  ajoute- 
t-rl,  Femporte  sur  Fimitation;  et  si  elle  savait,  pour 
se  suffire ,  profiter  de  ses  avantages  ,  on  n'aurait 
plus  besoin  de  l'art.  Mais  parce  que  Femotion  de 
Tame,  lorsqu'elle  est  violente,  nuit  a  Taction  qui  la 
doit  exprimer,  par  le  trouble  quelle  y  repand,  il 
faut  de  Fart  pour  demeler  tous  ces  traits  qui  dans 
la  nature  sont  obscurcis  et  confondus ,  et  pour  n'en 
prendre  que  ce  quil  y  a  de  plus  saillant  et  de  plus 
sensible.  II  observe  que  chaque  mouvement  de 
Tame  a  line  physionomie,  un  son  de  voix,  un  geste 
qui  lui  est  propre  ;  et  que  dans  l'homme  Fattitude, 
les  mouvements  du  corps,  les  traits  de  la  figure, 
l'organe  de  la  voix  sont  comme  les  cordes  d'un  ins- 
trument, qui  rendent  tel  ou  tel  accord  selon  le  ca- 
ractere  de  la  passion  qui  4es  remue. 

L'accent  de  la  colere,  dit-il ,  est  percant,  rapide 
et  concis.  Celui  de  la  commiseration  et  de  la  tris- 
tesse    profonde    est   plein  ,   flexible ,    entrecoupe , 

*  «  Miserable  ou  irai-je  ?  quel  asyle  me  reste-t-il  ?  Le  Capitole  ?  il  est  inon- 
de  du  sang  de  mon  frere.  Ma  iuaison?  j'y  verrais  une  uialheureuse  mere 
fondre  en  larmes  et  mourir  de  douleur.  » 

(  Trad,  de  Fenelon  ,  Dialogue  sur  V Eloquence  ,  II.  ) 
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plaintif.  ( Remarquons  qu'il  est  plein  ;  et  que  ce  mot 
serve  de  lecon  aux  comediens  et  aux  orateurs  qui 
donnent  a  la  plainte  un  accent  grele,  un  cri  aigu, 
qui  ne  dechire  que  l'oreille  ).  L'accent  de  la  crainte 
est  faible,  tremblant,  etouffe.  Celui  de  la  violence 
est  fort  et  vehement,  et  d'une  intensite  pressante 
et  menacante.  Celui  de  la  volupte  s'exhale  avec  ef- 
fusion; il  est  doux,  il  est  tendre,  tantot  brillant  de 
joie,  tantot  abattu  de  langueur.  Celui  de  Faffliction , 
quand  la  pitie  ne  l'amollit  point,  a  un  certain  ca- 
ractere  de  gravite ,  et  une  continuity  de  sons  mo- 
notones et  soutenus  avec  lenteur. 

Or ,  ajoute  Crassus ,  le  geste  doit  se  con  former  a 
tons  ces  accents  de  la  voix,  et  ce  ne  sont  pas  les 
mots,  mais  la  chose  et  la  totalite  du  sentiment  et 
de  la  pensee,  que  Taction  doit  exp rimer. 

Quant  a  l'expression  du  visage,  c'est  la  que  tout 
se  reunit.  «  Sed  in  ore  sunt  omnia.  In  eo  autem 

«  ipso    dominatus   est    omnis   oculorum Animi 

«  enim  est  omnis  actio;  et  imago  animi  vultus  est, 
«  indices  oculi...  Quare  oculorum  est  magna  mode- 
«  ratio  :  nam  oris  non  est  nimium  mutanda  species, 
«  ne  aut  ad  pravitatem  aliquam  deferamur.  Oculi 
«  sunt,  quorum  turn  intentione,  turn  remissione, 
«  turn  conjectu  ,  turn  hilaritate ,  motus  animoruni 
«  significemus  apte  cum  genere  ipso  orationis.  Est 
«  enim  actio  quasi  sermo  corporis,  quo  magis  meit- 
«  ti  congruens  esse  debet.  Oculos  autem  natura 
«  nobis,  ut  equo  et  leoni  setas,  caudam,  aures, 
«  ad  motus  animorum  declarandos  dedit.  Quare  in 
«  hac  actione    secundum    vocem    vultus   valet;    is 
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«  autem  oculis  gubernatur*.  »  (  De  OraL  III ,  59.  ) 

Ce  beau  passage  de  Cieeron  me  rappelle  ce  que 
j'ai  entendu  dire  dun  predicateur  jcsuite  appele 
Teiuturier,  mediocre  quant  a  ['elocution ,  mais  qui 
faisait  plus  d'effet  en  chaire  que  les  hommes  les  plus 
eloquents.  «  Taut  que  j'aurai  mes  yeux,  disait-il,  je 
«  ne  les  crains  pas.  » 

A  regard  de  la  voix,  Cieeron  [de  Orat.,  Ill,  61) 
observe  encore  que  chaque  voix  a  son  medium , 
et  que  e'est  dans  ce  ton  moyen  que  l'orateur  doit 
coramencer,  pour  s'elever  ensuite  ou  s'abaisserselon 
que  le  demandent  I'accent  de  la  nature  et  celui  de 
la  langue.  Ceux  qui  n'ont  pas  Toreille  assez  juste 
pour  reprendre  leur  ton  moyen  ne  trouvent  plus 
dans  l'elevation  ou  l'abaissement  de  la  voix  le  meme 
espace  a  parcourir;  et  e'est  la  tout  simplement  a  quoi 
servait  la  flute  qu'employait  l'orateur  Gracchus  **. 

*  « Mais  tout  depend  de  la  physionomie,  dont  le  ponvoir  reside  sur- 

tout  dans  les  yenx...en  effet,  e'est  Tame  qui  donne  de  la  force  et  de  la  verite 
a  Taction  ;  Fame  dont  le  visage  est  le  iniroir  ,  et  dont  les  yeux  sont  les  inter - 
pretes...  il  faut  done  regler  avec  beaucoup  de  soin  le  inouvement  des  yenx  : 
quant  au  visage  meme  on  ne  peut  en  alterer  les  traits  sans  le  rendre  ridicule 
ou  difforme.  C'est  en  mettant  dans  ses  regards  de  la  force  et  de  la  douceur 
de  la  vivacite  ou  de  l'enjoneinent  que  I'on  peut  exprimer  a  la  fois  et  la  pas- 
sion dont  on  est  aniine  ,  et  le  caractere  de  son  discours.  L'action  etant  en 
quelque  sorte  le  langage  de  corps ,  elle  doit  traduire  exactement  la  pensee. 
Or  la  nature  nous  a  donne  les  yeux  pour  exprimer  ce  que  nous  sentons, 
comme  elle  a  destine  a  la  meme  fin  les  oreilles  du  cheval  ,  la  queue  et  la 
criniere  du  lion.  Ainsi,  dans  Taction  ,  apres  la  voix ,  la  physionomie  est  ce 
qu'il  y  a  de  plus  puissant,  et  ce  sont  les  yeux  qui  la  gouvernent.  »  (  Trad, 
de  M.  Gaillard ,  Cic.  de  M.  J.  V.  Leclerc  ) 

Quintilien  (XI,  3)  s'exprime  presque  de  meme  :  «  Sed  in  ipso  vultu  plu- 
rimuxn  valent  oculi ,  per  quos  maxime  animus  emanat.  »  H.   P. 

**  «  C.  Gracchus,  dit  Cieeron  (  de   Oral.  Ill  ,   60.  )    faisait  cacher  der- 
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J'ajouterai  que  chaque  voix  a  aussi  son  etendue 
naturelle  011  acquise,  et,  dans  le  haut  corame  dans 
lebas,unecertaine  echelledetons  au-dela  desquels 
elle  est  forcee.  Ainsi  l'oraleur  doit  connaitre  les  fa- 
culty de  son  organe,  et  s'appliquer  avec  un  soin 
extreme  a  ne  donner  jamais  a  sa  declamation  des 
tons  qui  dans  le  bas  seraient  sourds,  rauques,  etouf- 
fes,  ou  qui  dans  le  haut  seraient  greles  etglapissants 
a  force  d'etre  aigus.  Quant  a  l'attitude  et  aux  mouve- 
ments  du  corps,  Ciceron  en  dit  peu  de  chose  qui  nous 
convienne  :  «  Status  erectus  et  celsus....  nulla  mol- 
«  litia  cervicum ,  nulla?  argutia?  digitorum...  trunco 
«  magis  toto  se  ipse  moderans,  et  virili  laterum 
«  flexione,  brachii  projectione  in  contentionibus , 
«  contractione  in  remissis  (Orat.,  18)  **.  »  Et  en  ef- 
fet,  il  est  difficile  de  prescrire  autre  chose  a  l'ora- 
teur  a  l'egard  du  geste,  si  ce  n'est  de  le  moderer, 
et  de  se  souvenir  que,  dans  les  mouvementsmemes 
les  plus  passionnes ,  il  n'est  pas  un  comedien. 

Dans  l'hypothese  theatrale ,  l'acteur  est  le  person- 
nage  meme  qui  est  malheureux ,  souffrant,  tour- 
mente  de  telle  passion  :  l'orateur  all  contraire  n'est 
le  plus  souvent  que  l'ami ,  le  confident,  le  temoin, 

riere  lui ,  lorsqu'il  parlait  en  public  ,  un  musicien  habile  qui  lui  donnait  le 
ton  sur  une  flute  d'ivoire,  et  l'empechait  ainsi  de  trop  baisser  la  voix,  ou 
de  s'abandonner  a  des  eclats  trop  violents.  »  (  Trad,  de  M.  Gaillard ,  Cic.  de 
M.  J.  V.  Le  Gere  )  Aulu-Gelle ,  I,  il,  transcrit  ce  passage  celebre  ,  bien 
souvent  cxplique  ,  etsur  lequel  on  ne  s'accorde  pas  encore.  H.   P. 

**  " Qu'il  tienne  le  cops  droit  et  eleve..   il  ne  pencbera  point  la  tete 

nonchalamment;  il  ne  gesriculera  pas  avec  les  doigts...enfin  qu'il  regie  tous 
les  mouvements  du  corps,  qu'il  leur  laisse  toujours  de  la  dignite.  On  etend 
le  bras  quand  on  parle  avec  force  ;  on  le  ramene  ,  quand  le  ton  est  plus  mo- 
dere.  (Trad,  de  M.  J.  V.  Le  Clerc.) 
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le  sollicitcur,  le  defenseur  de  celui  qui  souffre.  Mors 
il  doit  y  avoir  eutre  sa  declamation  et  cellc  de  1'ac- 
teur  la  meme  difference  que  la  nature  a  mise  entre 
patir  et  compatir  :  or  on  sent  bien  que  la  compas- 
sion est  une  passion  affaiblie  :  ce  n'est  qu'un  reflet 
de  douleurr.  Celui  qui  fera  la  peinture  d'une  situa- 
tion cruelle  et  desolante  l'exprimera  des  plus  vives 
couleurs  :  l'expression  de  la  parole  n'a  pour  lui  d'au- 
tres  bornes  que  celles  de  la  verite,  que  celles  memes 
de  la  vraisemblance.  Mais  quant  a  la  declamation, 
elle  doit  se  reduire ,  dans  l'orateur,  a  ce  qu'un  tiers 
peut  eprouver  d'un  malheur  qui  n'est  pas  le  sien. 
Suppose/  meme  que  l'orateur  plaide  sa  propre 
cause,  ou  qu'en  parlant  pour  un  autre  que  lui  il 
ne  laisse  pas  d'exprimer  la  passion  qui  lui  est  propre, 
comme  l'indignation,  la  pitie,  la  douleur;  encore  ne 
doit-il  pas  se  livrer  -aux  memes  mouvements  que 
lacteur  de  theatre.  Son  premier  soin  doit  etre  de 
conserver,  soit  dans  la  tribune ,  soit  dans  la  chaire, 
soit  au  barreau  ,  son  caractere  de  dignite ,  de  bien- 
seance,  d'organe  de  la  verite,  d'homme  qui  ne  vient 
pas  seulement  emouvoir  ou  son  auditoire  ou  son 
juge  ,  mais  rinstruire  et  lui  presenter  l'honnete , 
1'utile  ou  le  juste.  Il  faut  done  que  dans*  les  mou- 
vements meme  les  plus  passionnes  on  s'apercoive 
quil  se  possede  dans  toute  son  integrite.  C'est  ce 
qu'on  voit  dans  les  peroraisons  de  Ciceron,  ou  la 
douleur  meme  qui  lui  arrache  des  larmes  est  de- 
cente  et  majestucuse  :  cest  ce  qu'on  voit  dans  les 
invectives  de  Demosthene,  ou  ,  apres  une  apos- 
trophe soudaine,  rapide  et  viclente,  il  reprend  de 
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sang-froid  le  fil  de  son  recit  on  la  suite  de  son  rai- 
sonnement,  semblable  au  sanglier  qui  d'nn  coup 
tie  defense  eventre  un  dogne  et  poursuit  son  che- 
min..Un  orateur  qui  s'abandonne  et  qui  s'egare, 
comme  on  en  voit  souvent,  perd  ses  droits  a  la 
confiance  :  car  on  n'en  doit  aucune  au  desordre  des 
passions. 

C'est  peut-etre  line  raison  pour  nous  de  ne  pas 
regretter  fespace  de  la  tribune  ancienne  et  celui 
des  chaires  dltalie.  On  voit  par  un  mot  de  Ciceron 
que  les  orateurs  de  son  temps  abusaient  quelque- 
fois  de  la  liberte  de  leurs  mouvements  :  Rams  in- 
cessus ,  recommandait-il,  nee  ita  longus ,  exeursio 
7?ioderata,  eaque  rara  *'.  [Oral.  XVIII.) 

On  dit  que  les  predicateurs  dltalie  auraient  sou- 
vent  besoin  de  la  meme  lecon.  En  France,  la  forme 
de  nos  chaires,  et  la  situation  de  nos  avocats  au 
barreau ,  ne  laissent  que  Taction  du  buste  :  e'en  est 
assez  pour  les  orateurs  eloquents,  et  e'en  est  beau- 
coup  trop  encore  pour  les  mauvais  declamateurs. 

Marmontel  ,  Elements  de  Litterature. 


*  « II  peut  faire  quelques  pas,  mais  rarement  ct  sans  trop  s'ecarter  ; 

fjn'il  evite  encore  plus  de  courir  dans  la  tribune.  » 

M.  J.  V.  LeClerc,  qui  traduit  ainsi  ce  passage  dit  en  note  ,  que  Cleon  ge- 
neral athenien  et  orateur,  qui  avait  une  sorte  d 'eloquence  vehemente,impe- 
tueuse  ,  emporlee  ,  fut  le  premier  chez  les  Grecs  qui  donna  Texemple  d'aller 
et  de  venir  sur  la  tribune  en  haranguant.  II  y  avait  a  Rome  des  orateurs  qui 
couraient  elourdinient  tantot  d'un  cote  tantot.  de  l'autre.  Ciceron  dans  le 
Brutus  (XXX.  VIII), en  louant  Taction  de  l'orateur  Antoine,  parle  du  raouve- 
ment  de  ses  pieds,  de  sa  demarche  ,  supplosio  pedis ,  incessus.  On  pent  voir 
sur  ce  sujet  dans  le  Ciceron  tie  M.  J.  V.  Le  Clerc,  une  excellente  note  (79) 
<ic  M.   Burriouf,  a  la  suite  de  la  traduction  du  If  rut  us.  H.   Patin. 
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DECLAMATION  (rheiqrique).  Ge  mot  so  prend 
en  rrrauvaise  part,  pour  exprimer  une  fausse  elo- 
queuce  :  chez  les  Grecs  c'etait  Tart  des  sophistes ; 
il  consistait  sur-tout  dans  une  dialectique  subtile  et 
captieuse,  et  s'exereait  a  faire  que  le  faux  parut 
vrai,  quele  vrai  paint  faux,  que  lebienparut  mal , 
que  cc  qui  etait  juste  et  louable  parut  injuste  et 
criminel,  et  vice  versa;  c'etait  la  charlatanerie  de  la 
logique  et  de  la  morale.  Qu'un  sophiste  proposat 
une  chose  facile  a  persuader,  on  se  moquait  de  lui, 
avec  quelque  raison.  A  celui  qui  voulait  faire  l'eloge 
d'Hercule  on  demandait:  Qui  est-ce  qui  le  blame  I 
Mais  que  le  meme  homme  se  vantat  de  prouverce 
jour-la  une  chose,  et  le  lendemain  le  contraire;  les 
Atheniens,  ce peuple  ecouteur,  allaient  en  foule  a 
son  ecole.  La  sa^esse  de  Socrate  fut  l'ecueil  de  la 
vanite  des  sophistes  :  il  opposa  a  leur  declamation 
une  dialectique  plus  saine  et  aussi  subtile  que  Ja  leur. 
II  les  attirait  de  piege  en  piege  jusqu'a  les  reduire  a 
labsurde;  et  son  plus  grand  crime  peut-etre  fut  de 
les  avoir  confondus;  d'avoir  appris  aux  Atheniens, 
long-temps  seduits  par  des  paroles,  le  digne  usage 
de  la  raison,  Tart  de  douter,et  des'appliqueracon- 
naitre  ce  qifil  importait  de  savoir,le  vrai,  le  bien, 
le  beau  moral ,  le  juste ,  Thonnete  et  l'utile. 

Chez  les  Romains ,  la  declamation  n'etait  pas  so- 
phistique,  mais  pathetique ;  et  au  lieu  de  seduire  l'es- 
pritet  la  raison,  c'etait  Fame  qu'elle  essayait  d'inte- 
resser  et  d'emouvoir.  Ce  n'est  pas  que  dans  des  ou- 
vrages  de  morale ,  comrae  les  Paradoxes  de  Ciceron 
etson  Traitesur  lavieillesse,  on  n'employat,  comme 
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chez  les  Grecs,  unedialectique  tres  deliee,  a  rendre 
populaires  des  verites  subtiles  et  souvent  opposees 
aux  prejuges  recus;  c'etait  merae  ainsi  que  Caton 
avait  couturae  dopiner  dans  le  senat  sur  des  ques- 
tions epineuses;  mais  cette  subtilite  etait  celle  de  la 
bonne  foi  ingenieuse  et  eloquente;  c'etait,  quoi 
qu'en  eut  dit  Aristophane,  la  dialectique  de  Socrate, 
et  non  pas  celle  des  charlatans  dont  Socrate  s'etait 
joue. 

La  declamation  etait  a  Rome  I'apprentissage  des 
orateurs;  et  d'abord  rien  de  plus  utile.  Mais  quand 
le  goat,  dans  tous  les  genres,  se  corrompit,  l'elo- 
quence  eprouva  la  revolution  generale.  Petrone 
nous  donne  line  idee  de  cette  ecole  d'eloquence,  et 
des  sujets  sur  lesquels  les  jeunes  orateurs  s'exer- 
caient  dans  son  temps  :  «  J'ai  recu  ces  plaies  pour 
«  la  defense  de  la  liberte  publique;  j'ai  perdu  cet  ceil 
«  en  combattant  pour  vous  :  donnez-moi  un  guide 
«  pour  me  mener  vers  mes  enfants,  car  mesjambes 
«  aff'aiblies  ne  peuvent  plus  me  soutenir.  »  Ces  de- 
clamations, qui  semblaient  si  ridicules  a  Petrone, 
pouvaient,  selon  Perrault,  avoir  leur  utilite. «  Comme 
«  il  faut  rompre,  dit-il,  le  corps  des  jeunes  gens  par 
«  les  exercices  violents  du  manege,  pour  leur  ap- 
«  prendre  a  bien  manierun  cbeval  dans  une  marche 
«  ordinaire  ou  dans  un  carrousel ,  il  ne  faut  pas 
«  moins rompre,  en  quelque  sorte,  Tesprit  des  jeu- 
«  nes  orateurs  par  des  sujets  extraordinaires  et  plus 
«  grands  que  nature ,  qui  les  obligent  a  faire  des 
«  efforts  dimagination,  et  qui  leur  donnent  la  faci- 
«.  lite  de  traiter  ensuite  des  sujets  cominuns  etordi- 
x.  3 
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«  naires  :  car  rien  ne  dispose  davantage  a  bien  faire 
«  ce  qui  est  aise,  que  l'habitude  a  faire  les  choses 
«  difficiles.  »  Ce  raisonnement  de  Perrault  est  lui- 
meme  un  sophisme :  car  un  jeune  dessinateur,  qui 
n'aurait  jamais  copie  que  des  modeles  d'academie 
dans  des  attitudes  contraintes  et  des  mouvements 
convulsifs,  serait  tres  loin  de  savoir  modeler  ou 
peindre  la  Venus  pudique,  ou  1'Apollon,  ou  le  Gla- 
diateur  mourant;  et  quand  il  s'agit  de  passer  de  la 
nature  forcee  a  la  nature  simple  et  naive,  c'est  abu- 
ser des  mots  que  de  dire:  Qui peut  leplus peutle 
moins.  Dans  tons  les  arts,  en  eloquence  et  en 
poesie,  comme  en  peinture,  1'exageration  est  le 
moins;  et  le  plus,  c'est  la  verite,  la  convenance, 
la  decence  :  c'est  cette  ligne  dont  parle  Horace, 
au-dela  et  en-deea  de  laquelle  rien  ne  peut  etre 
bien. 

II  est  done  vrai  qu'a  Rome  la  declamation  cor- 
rompit  l'eloquence;il  est  encore  vraiqirelle  l'aurait 
decreditee  quand  meme  elle  ne  l'aurait  pas  corrom- 
pue.  Elle  la  corrompit  en  ce  que  l'orateur,  exerce  a 
des  mouvements  extraordinaires ,  les  employait  a 
tous  propos  pour  user  de  ses  avantages  :  il  accom- 
modait  son  sujet  a  son  eloquence,  au  lieu  de  pro- 
portionner  son  eloquence  a  son  sujet.  Mais  cet  exer- 
cice  de  1'art  oratoire  tendait  sur-tout  a  le  decrediter; 
car  un  peuple  accoutumeace  jeu  des  declamations, 
ou  il  savait  bien  que  rienn'etait  sincere,  devait  aller 
entendre  ses  orateurs  comme  autant  de  comediens 
habiles  a  lui  en  imposer  etalemouvoirpar  artifice  : 
ce  qui  devait  naturellement  lui  oter  cette  confiance 
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serieuse  qui  seule  dispose  et  conduit  a  une  pleine 
persuasion. 

Nos  avocats  ont  long-temps  imite  les  declama- 
teurs  :  c'est  le  grand  defaut  de  Le  Maitre,  et  ce  qui 
corrompt  dans  ses  plaidoyers  le  don  de  la  vraie  elo- 
quence. Jusqua  Patru  et  aPelisson  ,  les  avocats  eu- 
rent  le  defaut  de  Le  Maitre ,  et  n'en  eurent  pas  le 
talent.  Les  Plaideurs  de  Racine  furent  pour  le  bar- 
reau  une  utile  et  forte  lecon ;  et  le  ridicule  attache 
a  la  fausse  eloquence  en  preserva  du  moins  ceux 
qui ,  nes  avec  une  raison  droite  et  ferme ,  une  sen- 
sibilite  profonde  et  le  don  naturel  de  la  parole,  se 
sentirent  doues  du  vrai  talent  de  l'orateur. 

Le  gout  de  la  declamation  n'est  pourtant  pas  en- 
core absolument  banni  de  l'eloquence  moderne;  et 
Teducation  des  colleges  ne  fait  que  le  perpetuer. 
Rien  de  plus  ridicule,  dans  nos  livres  de  rhetorique, 
que  les  formules  d'eloquence  qu'on  y  donne  sous 
le  nom  d'amplification ,  de  chrie,  etc.;  et  les  exer- 
cices  qu'on  y  fait  faire  auxjeunesgens  ressemblent 
fort  a  ceux  dont  se  moque  Petrone.  II  y  aurait,  je 
crois,  pour  former  des  orateurs,  une  methode  plus 
raisonnable  a  suivre,  que  de  faire  declamer  des  en- 
fants  sur  des  sujets  bizarres  ou  absolument  etran- 
gers  aux  mceurs  et  aux  affaires  d'a  present :  ce  serai t 
de  prendre,  parmi  nos  causes  celebres,  celles  qui  ont 
rte  plaidees  avec  le  plus  d'eloquence,  et  de  n'en 
donner  aux  jeunes  gens  que  les  materiaux,  c'est-a- 
dire,  les  faits,  les  circonstances  et  les  moyens,  en 
leur  laissant  le  soin  de  les  ranger,  de  les  disposer 
a  leur  gre,  de  les  enchainer  Tun  a  l'autre;  d'y  meler, 

'5. 
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en  les  exposant,  les  couleurs  et  les  mouvements 
d'une  eloquence  naturelle,  et  de  preter  a  la  verite 
toutes  les  forces  de  la  raison.  Ce  travail  acheve ,  on 
n'aurait  plus  qu'a  mettre  sous  les  yeux  du  jeune 
homme  la  meme  cause  plaidee  eloquemment  par 
un  homme  celebre;  et  la  comparaison  qu'il  ferait 
lui-meme  de  son  plaidoyer  avec  celui  d'un  Co- 
chin, d'un  Le  Normand,  d'un  de  Genes,  serait 
pour  lui  la  meilleure  lecon  :  au  lieu  que  le  theme 
d'un  regent  de  college,  donne  pour  modele  a  ses 
ecoliers ,  est  bien  souvent  d'aussi  mauvais  gout, 
de  plus  mauvais  gout  que  le  leur.  Vojez  rheto- 
rique. 

Declamation  se  prend  aussi  en  mauvaise  part  dans 
l'eloquence  poetique.  Ce  sont  encore  des  moyens 
forces  qu  on  emploie  pour  emouvoir ,  ou  un  pathe- 
tique  qui  n'est  point  a  sa  place:  c'est  le  vice  le  plus 
commun  de  la  haute  poesie ,  et  sur-tout  du  genre 
tragique.  II  vient  communement  de  ce  que  le  poete 
n'oublie  pas  assez  que  Faction  a  des  spectateurs ; 
car  toutes  les  fois  que,  malgre  la  faiblesse  de  son 
sujet ,  on  veut  exciter  de  grands  mouvements  dans 
l'auditoire,  on  force  la  nature,  et  on  donne  dans  la 
declamation.  Si  au  contraire  on  pouvait  se  persua- 
der que  les  personnages  en  action  seront  seuls ,  on 
ne  leur  ferait  dire  que  ce  quils  auraient  dit  eux- 
memes,  d'apres  leur  caractere  et  leur  situation.  II 
n'y  aurait  alors  rien  de  recherche ,  rien  d'exagere , 
rien  de  forcement  amene  dans  leurs  descriptions , 
dans  leurs  recits,  dans  leurs  peintures,  dans  l'ex- 
pression  de  leurs  sentiments,  dans  les  mouvements 
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de  leur  eloquence;  en  un  mot,il  n'y  aurait  plus  de 
declamation. 

Mais  lorsqu'on  sent  du  vide  ou  de  la  faiblesse  dans 
son  sujet,  et  qu'on  se  represente  une  multitude  at- 
tentive et  impatiente  d'etre  emue,  on  veut  tacher 
de  la  remuer  par  une  vehemence,  une  force  et  une 
chaleur  artificielles ;  et  comme  tout  cela  porte  a  faux, 
l'ame  des  spectateurs  s'y  refuse :  tout  parait  anime 
sur  la  scene;  et  dans  l'amphitheatre  tout  est  tran- 
quille  et  froid. 

«  Le  style,  dit  Plutarque,  doit  etre  comme  le  feu, 
«  leger  ou  vehement,  selon  la  matiere. — Telle  est  la 
«  chose,  telle  doit  etre  la  parole  »disait  Cleomene  roi 
de  Sparte  :  voila  les  regies  de  l'eloquence,~et  tout  ce 
qui  s'en  eloigne  est  de  la  declamation. 

Marmontel  ,  Elements  de  Litterature. 


DECLAMATION  THEATRALE  La  declamation 
naturelle  donna  naissance  a  lamusique;lamusique 
a  la  poesie;  la  musique  et  la  poesie,  a  leur  tour  , 
firent  un  art  de  la  declamation. 

Les  accents  de  la  joie,  de  Famour  et  de  la  douleur, 
sont  les  premiers  traits  que  la  musique  s'est  propose 
de  peindre.  L'oreille  lui  a  demande  l'harmonie,  la 
mesure  et  le  mouvement ;  la  musique  a  obei  a  l'o- 
reille :  d'ou  la  Melopee.  Pour  donner  a  la  musique 
plus  d'expression  et  de  verite ,  on  a  voulu  articuler 
les  sons  employes  dans  la  melodie ,  c'est-a-dire  par- 
ler  en  chantant :  mais  la  musique  avait  une  mesure 
et  un  mouvement  regies  ;  elle  a  done  exige  des  mots 
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adaptes  aux  memes  nombres  :  d'ou  l'art  des  vers. 
Les  nombres  donncs  par  la  musique  et  observes 
par  la  poesie  invitaient  la  voix  a  les  marquer  :  d'ou 
l'art  j-Jiythmique.  Le  geste  a  suivi  naturellement 
l'expression  et  le  mouvement  de  la  voix  :  d'ou  l'art 
hjpocritiquc ,  ou  Taction  theatrale,  que  les  Grecs  ap- 
pelaient  orchesis ,  les  Latins  saltatio ,  et  que  nous 
avons  pris  pour  la  danse. 

C'estlaqu'en  etait  la  declamation,  lorqu'Eschyle 
fit  passer  la  tragedie  du  chariot  de  Thespis  sur  les 
theatres  d'Athenes.  La  tragedie,  dans  sa  naissance, 
n'etait  qu'une  espece  de  chceur,  ou  Ton  chantait 
des  dithyrambes  a  la  louange  de  Bacchus ;  et  par 
consequent  la  declamation  tragique  fut  d'abord  un 
chant  musical.  Pour  delasser  le  chceur,  on  introdui- 
sit  sur  la  scene  un  personnage  qui  parlait  dans  les 
repos.  Eschyle  lui  donna  des  interlocuteurs;  le  dia- 
logue devint  la  piece,  et  le  chceur  forma  I  lnter- 
mede.  Quelle  fut  des  lors  la  declamation  theatrale  ? 
Les  savants  sont  divises  sur  ce  point  de  litterature. 

lis  conviennent  tous  que  la  musique  etait  em- 
ployee dans  la  tragedie  :  mais  l'employait-on  seule- 
ment  dans  les  chceurs,  l'employait-on  meme  dans 
le  dialogue  ?  Dacier  ne  fait  pas  difficulte  de  dire : 
«  C'etait  un  assaisonnement  de  l'intermede ,  et  non 
«  de  toute  la  piece ;  cela  leur  aurait  paru  raons- 
«  trueux.  »  L'abbe  Du  Bos  convient  que  la  declama- 
tion tragique  n'etait  point  un  chant,  attendu  qu'elle 
etait  reduite  aux  moinclres  intervalles  de  la  voix ; 
mais  il  pretend  que  le  dialogue  lui-meme  avait  cela 
de  commun  avec  les  chceurs,  qu'il  etait  soumis  a 
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la  rnesure  et  au  mouvement ,  et  que  la  modulation 
en  etait  notee.  L'abbe  Vatry  va  plus  loin  :  il  veut 
que  1'ancienne  declamation  fut  un  chant  propre- 
ment  dit.  L'eloignement  des  temps,  l'ignorance  ou 
nous  sommes  sur  la  prononciation  des  langnes  an- 
ciennes,et  l'ambiguite  des  termes  dans  les  auteurs 
qui  en  out  ecrit,  font  naitre  parmi  nos  savants  cette 
dispute  difficile  a  terminer,  mais  heureusement  plus 
curieuse  qu'interessante*.  En  effet,  que  Timmensit^ 
des  theatres,  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains, 
ait  borne  leur  declamation  theatrale  aux  grands  in- 
tervalles  de  la  voix  ,  ou  qu'ils  aient  eu  l'art  d'y  ren- 
dre  sensible  dans  le  lointain  les  moindres  inflexions 
de  l'organe  et  les  nuances  les  plus  delicates  de  la 
prononciation;  que  dans  la  premiere  supposition 
ils  aient  asservi  leur  declamation  aux  regies  du 
chant,  ou  que  dans  la  seconde  ils  aient  conserve 
au  theatre  l'expression  libre  et  naturelle  de  la  pa- 
role; les  temps,  les  lieux,  les  homines,  les  langues, 
tout  est  change  au  point  que  l'exemple  des  anciens, 
dans  cette  partie,  h'est  plus  d'aucune  antorite  pour 
nous. 

A  l'egard  de  Taction  sur  les  theatres  de  Rome  et 
d'Athenes,  l'expression  du  visage  etait  interdite  aux 
comediens  par  1'usage  des  masques;  et  quel  charme 
de  moins  dans  leur  declamation  !  Pour  concevoir 
comment  un  usage  qui  nous  parait  si  choquant  dans 
le  genre  noble  et  pathetique  a  pu  jamais  s'etablir 
chez  les  anciens,  il  faut  supposer  qu'a  la  faveur  de 

*  Nous  avons  resume,  d'une  maniere  a  peu  pres  complete,  celte  dispute 
dans  une  note  de  notre  Repertoire ,  t.  VIII,  p.  410.  H.   P. 
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l'etendue  de  leurs  theatres,  la  dissonance  mons- 
trueuse  de  ces  traits  fixes  et  inanimes,  avec  une  ac- 
tion vive  et  une  succession  rapide  de  sentiments 
souvent  opposes,  echappait   aux  yeux  des  specta- 
teurs*.  On  ne  peutpas  dire  lameme  chose  du  defaut 
de  proportion  qui  resultait  de  l'exhaussement  du 
cothurne;  car  le  lointain,  qui  rapproche  les  extre- 
mites ,  ne  rend  que  plus  frappante  la  difformite  de 
l'ensemble.  II  fallait  done  que  l'acteur  fut  enferme 
dans  une  espece  de  statue  colossale,  qu'il  faisait 
mouvoir  comme  par  ressorts;  et  dans  cette  suppo- 
sition comment  concevoir  une  action  libre  et  natu- 
relle  ?  Cependant  il  est  a  presumer  que  les  anciens 
avaient  porte  le  geste  au  plus  haut  degre  d'expres- 
sion ,  puisque  les  Romains  trouverent  a  se  consoler 
de  la  perte  d'Esopus  et  de  Roscius  dans  le  jeu  muet 
de  Pylade  et  de  Bathille,  et  que  ceux-ci  firent  chas- 
ser  de  Rome  les  acteurs  de  Pacuvius  et  de  Terence  : 
singularity  qu'expliquera  celui  qui  concevra  mieux 
que  moi  comment  une  Hecube,  une  Polixene,  une 
Iphigenie  sous  le  masque  d'un  pantomime  ,  sans 
l'eloquence  de  la  parole,  pouvait  faire  quelque  illu- 
sion. 

Nous  ne  savons  pas,  dira-t-on,  ce  que  faisaient 

*  On  peut  consult er  sur  1'usage  des  masques,  chez  Jes  anciens  ,  et  sur 
les  effets  qui  devaient  en  resulter ,  I'Onomasticon  du  grammairien  Julius 
Pollux;  Bai'theleruy  ,  Voyage  d'Anacharsis ;  l'Abbe  Dulios  ;  un  memoire  de 
Eoindin,  Academie  des  Inscriptions  torn.  IV,  pag.  182;  un  memoire  de  M. 
Mongez  troisieme  Classe  de  Flnstitut,  t.  I ,  pag.  2  56;  le  traite  de  Ficorini  , 
traduit  en  latin  ;  "Vinklemann  ,  t.  I ,  p.  41 1;  Scblegel  ,  Cours  de  Litterature 
dramatique,  etc. On  trouvera  aussi  dans  ces  divers  ouvrages  des  details  sur  le 
cothurne  et   sur  les  autres  pieces  de  l'habillement  des  acteurs  anciens. 

H.  1>,\  ns. 
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ces  pantomimes :  cela  peut  etre ;  mais  nous  savons 
ce  qu'ils  ne  faisaient  pas.  Nous  sommes  tres  stirs, 
par  exemple ,  que  dans  le  defi  de  Pylade  et  d'Hylas , 
l'acteur  qui  triompha  clans  le  role  d'Agamemnon , 
quelque  talent  qu'on  lui  suppose,  etait  bien  loin 
de  l'expression  naturelle  de  ces  trois  vers  de  Ra- 
cine : 
Heureux  qui ,  satisfait  de  son  humble  fortune, 
Libre  du  joug  superbe  ou  je  suis  attache, 
Vit  dans  l'etat  obscur  ou  les  dieux  lont  cache ! 

(Iphig.  en  Jul.  act.  I.  sc.   i.) 

Ainsi,  loin  de  justifier  l'espece  de  fureur  qui  se 
repandit  dans  Rome,  du  temps  d'Auguste,  pour  le 
spectacle  des pantomimes,  nous  la  regardons  comme 
une  de  ces  manies  bizarres  qui  naissent  commune- 
ment  de  la  satiete  des  bonnes  choses  :  maladies  con- 
tagieuses  qui  alterent  les  esprits,  corrompent  le  gout 
et  aneantissent  les  vrais  talents.  Voyez  pantomime. 

On  entend  dire  souvent  qu'il  n'y  a  guere  dans 
les  arts  que  des  beautes  de  convention ;  c'est  le 
moyen  de  tout  confondre  :  mais,  dans  les  arts  d'i- 
mitation ,  la  premiere  regie  est  de  ressembler;  et 
cette  convention  est  absurde  et  barbare,  qui  tend 
a  corrompre  ou  a  mutiler  dans  la  peinture  les  beau- 
tes de  l'original. 

Telle  etait  la  declamation  chez  les  Romains  lors- 
que  la  ruine  de  Pempire  entraina  celle  des  thea-  • 
tres.  Mais  apres  que  la  barbarie  eut  extirpe  toute 
espece  d'habitude ,  et  que  la  nature  se  fut  reposee 
dans  une  longue  sterilite,  elle  reparut  telle  que  du 
temps  de  Thespis ,  dans  sa  simplicite  grossicre ,  et 
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du  moins  avec  l'avantage  d'une  sorte  de  verite.  C'est 
ici  qu'il  faut  prendre  dans  son  origine  la  difference 
de  notre  declamation  avec  celle  des  anciens. 

Lors  de  la  renaissance  des  lettres  en  Europe,  la 
musique  y  etait  peu  connue  :  le  rhythm e  n'avait 
pas  meme  de  nom  dans  les  langues  modernes ;  les 
vers  ne  differaient  de  la  prose  que  par  la  quantite 
numerique  des  syllabes  divisees  egalement,  et  par 
cette  consonnance  des  finales  que  nous  avons  appe- 
lee  rime,  invention  gothique,  dont  l'esprit  et  l'o- 
reille  n'ont  pas  laisse  de  se  faire  un  plaisir.  Mais 
heureusement  pour  la  poesie  dramatique,  la  rime, 
qui  rend  nos  vers  si  monotones,  ne  fit  qu'en  mar- 
quer  les  divisions,  sans  leur  donner  ni  cadence  ni 
metre.  Ainsi,  la  nature  fit  parmi  nous  ce  que  l'art 
d'Eschyle  avait  tache  de  faire  chez  les  Atheniens, 
en  donnant  a  la  tragedie  un  vers  aussi  approchant 
qu'il  etait  possible  de  la  prosodie  libre  et  variee  du 
langage  familier.  Les  oreilles  n'etaient  point  accou- 
tumees  au  charme  de  l'liarmonie,  et  Ton  n'exigea  du 
poete  ni  des  flutes  pour  soutenir  la  declamation ,  ni 
des  chceurs  pour  servir  d'intermedes.  Nos  salles  de 
spectacle  avaient  peu  d'etendue  :  on  n'eut  done  be- 
soin  ni  de  masques  pour  grossir  les  traits  et  la  voix, 
ni  du  cothurne  exhausse  pour  suppleer  aux  degra- 
dations du  lointain.  Les  acteurs  parurent  sur  la 
scene  dans  leurs  proportions  naturelles;  leur  jeu  fut 
aussi  simple  que  les  vers  qu'ils  declamaient;  et  faute 
d'art ,  ils  nous  indiquerent  cette  verite  qui  en  est 
le  comble. 

Nous  disons  quils  nous  l'indiquerent ,  car  ils  en 
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etaient  eux-memes  bien  eloignes.  Plus  leur  decla- 
mation etait  simple,  moins  elle  etait  noble  et  digne  : 
or  c'est  de  l'assernblage  de  ces  qualites  que  resulte 
limitation  parfaite  de  la  belle  nature.  Mais  ce  milieu 
esl  difficile  a  saisir;  et  pour  eviter  la  bassesse,  on  se 
ieta  dans  l'emphase.  Le  merveilleux  seduit  et  en- 
traine  la  multitude :  on  se  plut  a  croire  que  les  heros 
devaient  chanter  en  parlant ;  on  n'avait  vu  jusqu'a- 
lors  sur  la  scene  qu'un  naturel  inculte  et  bas,  on 
applaudit  avec  transport  a  un  artifice  brillant  et 
noble. 

Une  declamation  applaudie  ne  pouvait  manquer 
d'etre  imitee;  et  comme  les  exces  vont  toujours  en 
croissant,  l'art  ne  fit  que  s' eloigner  de  plus  en  plus 
de  la  nature,  jusqu'a  ce  qu'un  homme  extraordi- 
naire osat  tout-a-coup  l'y  ramener  :  ce  fut  Baron  ,  l'e- 
leve  de  Moliere ,  et  l'instituteur  de  la  belle  decla- 
mation. C'est  son  exemplequi  va  fonder  nos  princi- 
pes ;  et  nous  n'avons  qu'une  reponse  a  faire  aux 
partisans  de  la  declamation  emphatique  :  Baron 
pailait  en  declamant ,  ou  plutot  en  recitant,  pour 
parler  le  langage  de  Baron  lui-meme  :  car  il  etait 
blesse  du  seulmot  de  declamation.  Il  imaginait  avec 
chaleur,  il  concevait  avec  finesse,  il  se  penetrait  de 
tout.  L'enthousiasme  de  son  art  montait  les  ressorts 
de  son  ame  an  ton  des  sentiments  qu'il  avait  a  ex- 
primer.  11  paraissait;  on  oubliaitl'acteur  et  le  poete  : 
la  beaute  majestueuse  de  son  action  et  de  ses  traits 
repandait  Tillusionet  l'interet.  Il  parlait;  cetait  Mi- 
thridate  ou  Cesar  :  ni  ton  ,  ni  geste ,  ni  mouvement 
qui  ne  fut  celui  de  la  nature.  Ouelquefois  familier, 
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mais  toujours  vrai,  il  pensait  qu'un  roi  dans  son 
cabinet  ne  devait  point  etre  ce  qu'on  appelle  un 
heros  de  theatre. 

La  declamation  de  Baron  causa  une  surprise  me 
lee  de  ravissement :  on  reconnut  la  perfection  de  l'art, 
la  simplicite  et  la  noblesse   reunies ;  un  jeu  tran- 
quille,  sans  froideur;  un  jeu  vehement,  impetueux 
avec  decence;  des  nuances  infinies,  sans  que  l'inten-|  ^ 
tion  de  les  marquer  se  fit  sentir.  Ce  prodige  fit  ou-|" 
blier  tout  ce  qui  l'avait  precede,  et  fut  le  digne  mo-  ' 
dele  de  tout  ce  qui  devait  le  suivre. 

Bientot  on  vit  s'elever  Beaubourg,  dont  le  jeu,  f 
moins  correct  et  plus  heurte,  ne  laissait  pas  d'avoir  l 
une  verite  fiere  et  male.  Suivant  l'idee  qui  nous 
reste  de  ces  deux  acteurs,  Baron  etait  fait  pour  les 
roles  d'Auguste  et  de  Mithridate;  Beaubourg,  pour 
ceux  de  Rhadamiste  et  d'Atree.  Dans  la  Mort  de 
Pompee,  Baron  jouant  Cesar  entrait  chez  Ptolomee 
comme  dans  la  salle  d'audience ,  entoure  d'une 
foule  de  courtisans  qu'il  accueillait  d'un  mot,  d'un 
coup  d'ceil ,  d'un  signe  de  tete.  Beaubourg,  dans  la 
meme  scene ,  s'avancait  avec  la  hauteur  d'un  maitre 
au  milieu  de  ses  esclaves,  parmi  lesquels  il  semblait 
compter  les  spectateurs  eux-memes ,  a  qui  son  re- 
gard faisait  baisser  les  yeux. 

Je  passe  sous  silence  les  lamentations  melodieuses 
de  mademoiselle  Duclos,  pour  rappeler  le  langa-ge 
simple  ,  touchant  et  noble  de  mademoiselle  le  Cou- 
vreur,  superieure  peut-  etre  a  Baron  lui-meme,  en 
ce  qu'il  n'eut  qu'a  suivre  la  nature,  et  qu'elle  eut  a 
la  corriger.  Sa  voix  n'etait  point  harmonieuse,  elle 
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kit  la  rendre  pathetique  :  sa  taille  n'avait  rien  cle 
majestueux,  elle  l'eimoblit  par  les  decences  :  ses 
weux  s'embellissaient  par  les  larmes ,  et  ses  traits  par 
/expression  la  plus  vive  du  sentiment :  son  ame  lui 
tint  lieu  de  tout. 

On  vit  alors  ce  que  la  scene  tragique  a  jamais 
|reuni  de  plus  parfait,  les  ouvrages  de  Corneille  et 
de  Racine  represented  par  des  acteurs  dignes  d'eux. 
En  suivant  les  progres  et  les  vicissitudes  de  la  decla- 
mation theatrale ,  j'essaie  de  donner  une  idee  des 
talents  quelle  a  signales,  convaincu  que  les  princi- 
pes  de  Tart  ne  sont  jamais  mieux  sentis  que  par  l'e- 
tude  des  modeles.  Corneille  et  Racine  nous  restent; 
Baron  et  la  le  Couvreur  ne  sont  plus  :  leurs  leoons 
Inetaient  ecrites  que  dans  le  souvenir  de  leurs  admi- 
rateurs  :  leur  exemple  s'est  evanoui  avec  eux. 

Nous  ne  nous  arreterons  point  a  la  declamation 
comique  :  personne  ne  doute  qu'elle  ne  doive  etre 
la  peinture  fidele  du  ton  et  de  Texterieur  des  per- 
sonnages  dont  la  comedie  imite  les  mceurs.  Tout  le 
talent  consiste  dans  le  naturel;  et  tout  Fexercice, 
dans  l'usage  du  monde  :  or  le  naturel  ne  peut  s'en- 
seigner,  et  les  mceurs  de  la  societe  ne  s'etudient 
point  dans  les  livres.  Cependant  je  dois  faire  ici  une 
observation  qui  ma  echappe  en  parlant  de  la  tra- 
gedie,  et  qui  est  commune  aux  deux  genres.  C'est 
que,  par  la  meme  raison  qu'un  tableau  destine  a 
etre  vu  de  loin  doit  etre  peint  a  grandes  touches , 
le  ton  du  theatre  doit  etre  plus  haut,  le  langage  plus 
soutenu ,  la  prononciation  plus  marquee  que  dans 
la  societe,  ou   Ion  so   communique  c\o  plus  pres ; 
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mais  toujours  clans  les  proportions  de  la  perspective , 
c'est-a-dire  tie  maniere  que  l'expression  de  la  voix 
soit  reduite  au  degre  de  la  nature,  lorsqu'elle  par- 
vient  a  1'oreille  des  spectateurs.  Voila ,  dans  l'un  et 
l'autre  genre,  la  seule  exageration  qui  soit  permise  : 
tout  ce  qui  l'excede  est  vicieux. 

On  ne  peut  voir  ce  que  la  declamation  a  ete  ,  sans  <j 
pressentir  ce  quelle  doit  etre.  Le  but  de  tous  les  |e 
arts  est  d'interesser  par  l'illusion  :  dans  la  tragedie  , 
l'intention  du  poete  est  de  la  produire  ;  l'attente  du 
spectateur  est  de  l'eprouver;  l'emploi  du  comedien 
est  de  remplir  l'intention  du  poete  et  l'attente  du  I  ?• 
spectateur.  Or,  le  seul  moyen  de  produire  et  d'en-  i  k 
tretenir  l'illusion,  c'est  de  ressembler  a  ce  qu'on  I A 
imite.  Quelle  est  done  la  reflexion  que  doit  faire  j  s 
le  comedien  en  entrant  sur  la  scene ?  La  merae  qua 
du  faire  le  poete  en  prenant  la  plume.  «  Qui  va 
«  parler?  quel  est  son  rang?  quelle  est  sa  situation? 
«  quel  est  son  caractere  ?  comment  s'exprimerait-il , 
«  s'il  paraissait  lui-meme?  Achille  et  Agamemnon  se 
«  braveraient-ils  en  cadence?  »  On  peut  m'opposer 
qu'ils  ne  se  braveraient  pas  en  vers,  et  je  l'avouerai 
sans  peine.  Cependant,me  dira-t-on,  les  Grecs  ont 
cru  devoir  embellir  la  tragedie  par  le  nombre  et 
l'liarmonie  des  vers  :  pourquoi,  si  Ton  a  donne  dans 
tous  les  temps  au  style  dramatique  une  cadence 
marquee,  vouloir  la  bannir  de  la  declamation  ?  Qu'il 
me  soit  permis  de  repondre  qu'a  la  verite  priver  le 
style  heroique  du  nombre  et  de  l'liarmonie ,  ce  se- 
rait  depouiller  la  nature  de  ses  graces  les  plus  tou- 
chantes;  mais  que  pour  l'embellir ,  il  faut  prendre 
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ses  ornements  en  elle-meme  ,  et  que  Tun  de  ses 
ornements  est  la  variete.  Les  grands  ecrivains  l'ont 
bien  senti,  lorsqu'ils  ont  pris  soin  de  varier  le  nom- 
bre  et  la  cadence  du  vers  heroique;  et  voyez  de 
combien  de  manieres  Racine  l'a  coupe  pour  le  ren- 
dreplus  naturel.  II  n'est  aucune  espece  de  nombre 
qui  n'ait  sa  place  dans  le  langage  de  la  nature ;  il  n'en 
est  aucun  dont  elle  garde  servilement  la  periodique 
uniformite.  La  monotonie  est  done  vicieuse  dans  le 
style  du  poete,  comme  dans  la  declamation  de  l'ac- 
teur ;  et  le  premier  qui  a  introduit  des  interlocuteurs 
sur  la  scene  tragique ,  Eschyle  lui-meme ,  pensait 
comme  moi;  puisque  oblige  de  ceder  au  gout  des 
Atlieniens  pour  les  vers,  il  n'a  employe  que  le  plus 
simple  et  le  moins  cadence  de  tous,  afin  de  se  rap- 
procber,  autant  qu'il  lui  etait  possible,  de  cette  prose 
naturelle  dont  il  s'eloignait  a  regret  *.  Voudrais-je 
pour  cela  bannir  aujourd'hui  les  vers  du  dialogue? 
Non,  puisque  lbabitude  nous  ayant  rendus  insen- 
sibles  a  ce  defaut  de  vraisemblance,  on  pent  joindre 
le  plaisir  de  voir  une  pensee,  un  sentiment,  ou  une 
image  artistement  enchassee  dans  les  bornes  d'un 
vers  harmonieux,  a  l'avantage  de  donner  pour  aide 
a  la  memoire  un  point  fixe  dans  la  rime,  et  de  lui 
marquer  dans  la  mesure  un  espace  determine.  Voyez 

VERS. 

Remontons   au  principe   de  lillusion.  Le  heros 

C'est  une  hypothese  un  peu  hasardee,  que  de  preter  a  Eschyle  un  re- 
gret, que  jamais  poete  tragique  n'avait  eprouve  avant  Lamotte.  A  cela  pres, 
ce  que  dit  l'auteur  sur  le  caractere  du  vers  iambique  est  ties  juste.  Voyez 
a  ce  sujet  la  note  qui  se  trouve  t.  I,  p.  3.77  de  notre  Repertoire^  et  le  passage 
auquel  elle  se  rapporte.  H.   Patjn. 
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disparait  de  la  scene  des  qu'on  y  apercoit  le  come- 
dien  on  le  poete.  Cependant,  comme  le  poete  fait 
penser  et  dire  au  personnage  qu'il  emploie  ,  non  ce 
qu'il  a  dit  et  pense,  maisce  qu'il  a  du  penser  etdire, 
cest  a  lacteur  a  l'exprimer  comme  le  personnage 
eut  du  faire.  C'est  la  le  choix  de  la  belle  nature,  et 
le  point  important  et  difficile  de  Tart  de  la  decla- 
mation. La  noblesse  et  la  dignite  sont  les  decences 
du  theatre  heroique ;  leurs  extremes  sont  l'emphase 
et  la  familiarite  :  ecueils  communs  a  la  declamation 
et  au  style,  et  entre  lesquels  marchent  egalement 
le  poete  et  le  comedien.  Le  guide  qu'ils  doivent  pren- 
dre dans  ce  detroit  de  l'art,  c'est  une  idee  juste  de 
la  belle  nature.  II  reste  a  savoir  dans  queues  sour- 
ces le  comedien  doit  la  puiser. 

La  premiere  est  l'education.  Baron  avait  coutume 
de  dire  «  qu'un  comedien  devrait  avoir  ete  nourri 
«  sur  les  genoux  des  reines  :  »  expression  peu  mesu- 
ree,  mais  bien  sentie. 

La  seconde   serait   l'exemple  d'un   acteur    con- 
somme; mais  ces  modeles  sont  rares,  et  Ton  neglige 
trop  la  tradition,  qui  seule  pourrait  les  perpetuer. 
Onsait,  par  exemple,  avec  quelle  finesse  d'intelli- 
«ence  et  de  sentiment,  Baron  ,  dans  le  debut  de 
Mithridate  avec  ses  deux  fils ,  marquait  son  amour 
pour  Xiphares  et  sa  haine  contre  Pbarnace.  On  sait 
que  dans  ces  vers  : 
Princes,  quelques  raisons  que  vous  me  puissiez  dire, 
Votre  devoir  ici  n'a  point  du  vous  conduire, 
Ni  vous  faire  quitter,  en  de  si  grands  besoins  , 
Vous  le  Pont ,  vous  Colchos,  confies  a  vos  soins; 

(Act.  II,  sc.  2.) 
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il  disait  a  Pharnace  vous  le  Pont,  avec  la  hauteur 
dun  maitre  et  la  froide  severite  d'un  juge;  a  Xi- 
phares,  vous  Colchos ,  avec  l'expression  d'un  repro- 
che  sensible  et  d'une  surprise  melee  d'estime,  telle 
qu'un  pere  tendre  la  temoigne  a  un  fils  dont  la  vertu 
n'a  pas  rempli  son  attente.  On  sait  que  dans  ce  vers 
de  Pyrrhus  a  Andromaque  : 
Madame,  en  Tembrassant,  songez  a  le  sauver, 

(Act.  I ,  sc.  4-) 
le  raeme  acteur  employait,  au  lieu  de  la  menace, 
l'expression  pathetique  de  l'interet  et  de  la  pitie , 
et  qu'au  geste  touchant  dont  il  accompagnait  ces 
mots,  en  l'embrassant,  il  semblait  tenir  Astyanax 
entre  ses  mains  ,  et  le  presenter  a  sa  mere.  On  sait 
que  dans  ce  vers  de  Severe  a  Felix  : 
Servez  bien  votre  Dieu ,  servez  votre  monarque. 

{Polyeucte,  act.  V,  sc.  6.) 
il  permettait  1'un  etordonnait  l'autre  ,  avec  les  gra- 
dations convenables  au  caractere  d'un  favori  de 
Decie,  qui  n'etait  pas  intolerant.  Ces  exemples,  et 
une  infinite  d'autres  qui  nous  ont  ete  transmis  par 
des  amateurs  eclaires  de  la  belle  declamation ,  de- 
vraient  etre  sans  cesse  presents  a  ceux  qui  courent 
la  meme  carriere;  mais  la  plupart  negligent  de  s'en 
instruire,  avec  autant  de  confiance  que  s'ils  etaient 
par  euxrmemes  en  etat  d'y  suppleer. 

La  troisieme  ( mais  celle-ci  regarde  Taction ,  dont 
nous  parlerons  dans  la  suite) ,  c'est  l'etude  des  mo- 
numents de  l'antiquite.  Celui  qui  se  distingue  le 
plus aujourd'hui  dans  la  partie  de  Taction  theatrale, 
et  qui  soutient  le  mieux  par  sa  figure  Tillusion  du 
x.  4 
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merveilleux  sur  notre  scene  lyrique,  M.  Ghasse., 
doit  la  fierto  de  ses  attitudes,  la  noblesse  de  son 
geste,  et  lc  bon  gout  de  ses  vetements,  aux  chefs- 
d'oeuvre  de  sculpture  et  de  peinture  qu'il  a  savam- 
ment  observes.  (Ilya  long-temps  que  ceci  est  ecrit.) 
Laquatrieme  enfin,  la  plus  feconde  et  la  plus  ne- 
gligee, e'est  l'etude  des  originaux,  et  l'on  n'en  voit 
guere  que  dans  les  livres.  Le  monde  est  l'ecole  d'un 
comedien ,  theatre  immense ,  ou  tous  les  etats ,  tou- 
tes  les  passions ,  tous  les  caracteres  sont  en  jeu.  Mais 
comme  la  plupart  de  ces  modeles  manquent  de  no- 
blesse et  de  correction  ,  Pimitateur  pent  s'y  mepren- 
dre,  s'il  n'est  d'ailleurs  eclaire  dans  son  choix.  II  ne 
suffit  done  pas  qu'il  peigne  d'apres  nature ,  il  faut 
encore  que  Tetude  appro fondie  des  belles  propor- 
tions et  des  grands  principes  du  dessin  l'ait  mis  en 
etat  de  la  corriger. 

L'etude  de  Fhistoire  et  des  ouvrages  d'imagina- 
tion  est  pour  lui  ce  qu'elle  est  pour  le  peintre  et 
pour  le  sculpteur.  Que  1'artiste  qui  voudra  peindre 
Didon  mourante,  et  l'actrice  qui  voudra  la  repre- 
senter,  prennent  lecon  dans  Virgile. 
Ilia  graves  oculos  conata  attollere  ,  rursus 
Deficit.... 

Ter  sese  attollens,  cubitoque  innixa  levavit , 
Ter  revoluta  toro  est :  oculisque  errantibus  alto 
Quaesivit  coelo  luceni,  ingemuitque  reperta. 

(/Eneid.  IV, 688.) 

Dans  la  Pharsale ,  Afranius,  lieutenant  de  Pom- 
pee  ,  voyant  son  armee  perir  par  la  soif,  demandea 
parler  a  Cesar;  il  parait  devant  lui,  mais  comment? 
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Servata  precanti 

Majestas,  non  fracta  malis;  interque  priorem 
Fortunam ,  casusque  novos ,  gerit  omnia  victi , 
Sed  ducis,  et  veniam  securo  pectore  poscit. 

Quelle  image  et  quelle  lecon  pour  un  acteur  intel- 
ligent! 

Lorsque  j'ai  parle  du  role  de  Didon  a  la  celebre 

Saint-Huberti,  je  n'ai fait  que  lui  traduire  les  endroits 

de  Virgile  ou  Faction  est  si  vivement  peinte  :  elle 

.  en  a  ete  profondement  emue  ;  et  a  ce  trait  sublime , 

et  pallida  morte  futura ,  j'ai  vu  son  visage  palir. 

Les  livres  ne  presentent  point  de  modeles  aux 
yeux,  mais  ils  en  offrent  a  l'esprit  :  ils  donnent  le 
ton  a  l'imagination  et  au  sentiment ;  et  i'imagination 
et  le  sentiment  le  donnent  aux  organes. 

On  a  vu  des  exemples  d'une  belle  declamation 
sans  etude,  et  meme  ,  dit-on,  sans  esprit.  Oui,  saris 
do ute,  si  Ton  entend  par  esprit  la  vivacite  d'une 
conception  legere ,  qui  se  repose  sur  les  riens  ,  et 
qui  voltige  sur  les  choses.  C'ette  sorte  d'esprit  n'est 
pas  plus  necessaire  pour  jouer  le  role  d'Ariane , 
qu'il  ne  i'a  ete  pour  composer  les  fables  de  La  Fon- 
taine et  les  tragedies  de  Corneille. 

II  n'en  est  pas  de  meme  du  bon  esprit  :  c'est  par 
lui  seul  que  le  talent  d'un  acteur  s'etend  et  se  plie 
a  differents  caracteres.  Celui  qui  n'a  que  du  senti- 
ment ne  joue  bien  que  son  propre  role;  celui  qui 
joint  a  lame  l'intelligence,  l'imagination  et  I'etude, 
s'affecte  et  se  penetre  de  tous  les  caracteres  qu'il 
doit  imiter,  jamais  le  meme,  et  toujours  ressem- 
1)1  ant  :  ainsi  lame  ,  ^imagination  j  1'intelligence  et 

4 
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Tetude,  doivent  concourir  a  former  un  excellent 
comedien.  (Test  par  le  defaut  de  cet  accord  que 
Tun  s'emporte  ou  il  devraitse  posseder,  que  l'autre 
raisonne  on  il  devrait  sentir  :  plus  de  couleur  pro- 
pre  au  caractere ,  plus  de  verite ,  plus  d'illusion  ,  et 
par  consequent  plus  d'interet. 

11  est  dautres  causes  d'une  declamation  defec- 
tueuse  :  il  en  est  de  la  part  de  lacteur,  de  la  part 
du  poete ,  de  la  part  du  public  lui-meme. 

Lacteur  a  qui  la  nature  a  refuse  les  avantages  de 
la  figure  et  de  lorgane  veut  y  suppleer  a  force  d'art; 
mais  quels  sont  les  moyens  qu'il  emploie?  Les  traits 
de  son  visage  manquent  de  noblesse;  il  les  charge 
dune  expression  convulsive  :  sa  voix  est  sourde  ou 
faible ;  il  la  force  pour  eclater  :  ses  positions  natu- 
relles  n'ont  rien  de  grand ;  il  se  met  a  la  torture  , 
et  semble ,  par  une  gesticulation  outree ,  vouloir 
se  couvrir  de  ses  bras.  Nous  dirons  a  cet  acteur, 
quelques  applaudissements  qu'il  arrache  au  public  : 
Vous  voulez  corriger  la  nature ,  et  vous  la  rendez 
monstrueuse  :  vous  sentez  vivement  ;  parlez  de 
meme,  et  ne  forcez  rien  :  que  votre  visage  soit 
muet;  on  sera  moins  blesse  de  son  silence  que  de 
ses  contorsions  :  les  yeux  pourront  vous  censurer; 
mais  les  cceurs  vous  applaudiront,  et  vous  arrache- 
rez  des  larmes  a  vos  critiques. 

A  l'egard  de  la  voix,  il  en  faut  moins  qu'on  ne 
pense  pour  etre  entendu  dans  nos  salles  de  spec- 
tacle ;  et  il  est  peu  de  situations  au  theatre  ou  Ton 
soit  oblige  d'eclater  :  dans  les  plus  violentes  meme, 
qui  ne  sent  l'avantage  qua,  sur  les  cris  et  les  eclats, 
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I'expression  d'une  voix  entrecoupee  par  les  sanglots 
on  etouffee  par  la  passion  ?  On  raconte  d'une  actrice 
celebre,  qu'un  jour  sa  voix  s'eteignit  dans  la  declara- 
tion de  Phedre  :  elle  eut  I'art  d'en  profiter;  on  n'en- 
tendit  plus  que  les  accents  d'une  ame  epuisee  de 
sentiment.  On  prit  cet  accident  pour  I'effort  de  la 
passion,  corarae  en  effet  il  pouvait  l'etre;  et  jamais 
cette  scene  admirable  n'a  fait  sur  les  spectateurs  une 
si  violente  impression.  Mais  dans  cette  actrice ,  tout 
ce  que  la  beaute  a  de  plus  touchant  suppleait  a  la 
faiblesse  de  l'organe.  Le  jeu  retenu  demande  une 
vive  expression  dans  les  yeux  et  dans  les  traits ,  et 
nous  ne  balancons  point  a  bannir  du  theatre  celui 
a  qui  la  nature  a  refuse  tous  ces  secours  a  la  fois. 
Une  voix  ingrate ,  des  yeux  muets,  et  des  traits  ina- 
nimes ,  ne  laissent  aucun  espoir  au  talent  interieur 
de  se  manifester  au  dehors. 

Quelles  ressources,  au  contraire ,  n'a  point  sur 
la  scene  tragique  celui  qui  joint  une  voix  flexible , 
sonore  et  touchante  ,  a  une  figure  expressive  et  ma- 
jestneuse  !  et  qu'il  connait  pen  ses  interets  ,  lorsqu'il 
emploie  un  art  mal  entendu  a  profaner  en  lui  la 
noble  simplicity  de  la  nature! 

Qu'on  ne  confonde  pas  une  declamation  simple 
avep  une  declamation  froide  :  souvent  elle  n'est 
froide  que  pour  n'etre  pas  simple;  et  plus  elle  est 
simple,  plus  elle  est  susceptible  de  chaleur  :  elle 
ne  fait  point  sonner  les  mots ,  mais  elle  fait  sentir 
les  choses;  elle  n'analyse  point  la  passion ,  mais  elle 
la  peint  dans  toute  sa  force. 

Quand  les  passions  sont  a  leur  comble ,  le  jeu  le 
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phis  vehement  est  le  plus  vrai  :  c'est  la  qu'il  est 
beau  de  ne  plus  se  posseder  ni  se  connailre.  Mais 
les  decences  ?  les  decences  exigent  que  l'emporte- 
ment  soit  noble  ,  et  n'empechent  pas  qu'il  ne  soil 
excessif.  Vous  voulez  qu'Hercule  soit  maitre  de  iui 
dans  ses  fureurs!  n'entendez-vous  pas  qu'il  ordonne 
a  son  fils  d'aller  assassiner  sa  mere  ?  Quelle  mode- 
ration attendez-vous  d'Orosmane?  II  est  prince, 
dites-vous  :  il  est  bien  autre  chose;  il  est  amant, 
et  il  tue  Zaire.  Hecube ,  Clytemnestre ,  Merope  , 
Dejanire  ,  sont  filles  et  femmes  de  heros  :  oui;  mais 
elles  sont  meres  ,  et  Ton  veut  egorger  leurs  enfants. 
Applaudissez  a  Tactrice  (  mademoiselle  Dumesnil ) 
qui  oublie  son  rang,  qui  vous  oublie  ,  et  qui  s'ou- 
blie  elle-meme  dans  ces  situations  effroyables;  et 
laissez  dire  aux  ames  de  glace  qu'elle  devrait  se 
posseder.  Ovide  a  dit  que  l'amour  se  rencontrait 
rarement  avec  la  majeste.  II  en  est  ainsi  de  toutes 
les  grandes  passions  :  bien  entendu  que  dans  leurs 
acces  memes  les  bienseances  soient  observees ;  et 
quant  a  leurs  gradations ,  la  regie  de  l'acteur  est 
celle  du  poete  :  c'est  au  style  a  suivre  la  marche 
du  sentiment;  c'est  a  la  declamation  a  suivre  la 
marche  du  style ,  retenue  et  contrainte ,  violente 
et  impetueuse  comme  lui. 

Une  vaine  delicatesse  nous  porte  quelquefois*  a 
rire  de  ce  qui  fait  fremir  nos  voisins ,  et  de  ce  qui 
penetrait  les  Atheniens  de  terreur  ou  de  pitie  :  c'est 
que  la  vigueur  de  Tame  et  la  chaleur  de  l'imagina- 
tion  ne  sont  pas  au  meme  degre  dans  le  caractere 
de  tous  les  peuples.  II  n'en  est  pas  moius  vrai  qu't-n 
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nous  la  reflexion  clu  moins  suppleerait  au  sentiment, 
et  qu'on  s'habituerait  ici  comme  ailleurs  a  la  plus 
vive  expression  de  la  nature ,  si  le  gout  meprisable 
ties  parodies  n'y  disposait  l'esprit  a  chercher  le  ri- 
dicule a  cote  du  sublime  :  de  la  cette  crainte  mal- 
heureuse  qui  abat  et  refroidit  le  talent  de  nos  ac- 
tenrs.  Voyez  parodie. 

II  est  dans  le  public  une  autre  espece  d'hommes 
qu'affecte  machinalement  1'exces  d'une  declamation 
outree.  C'est  en  faveur  de  ceux-ci  que  les  poetes 
eux-memes  excitent  souvent  les  comediens  a  char- 
ger le  geste  et  a  forcer  l'expression ,  sur-tout  dans 
les  morceaux  froids  et  faibles ,  daus  lesquels ,  au 
defaut  des  choses,  ils  veulent  qu'on  enfle  les  mots  : 
c'est  une  observation  dont  les  acteurs  peuvent  pro- 
fiter,  pour  eviter  le  piege  on  les  poetes  les  attirent. 
On  peut  diviser  en  trois  classes  ce  qu'on  appelle 
les  beaux  vers  :  dans  les  uns ,  la  beaute  dominante 
est  dans  l'expression;  dans  les  autres,  elle  est  dans 
la  pensee  :   on   concoit  que  de  ces  deux  beautes 
reunies  se  forme  l'espece  de  vers  la  plus  parfaite 
et  la  plus  rare.   La  beaute  du  fond  ne  demande , 
pour  etre  sentie,  que  le  naturel  de  la  prononcia- 
tion ;  la  forme  ,  pour  eclater  et  se  soutenir  par  elle- 
meme,  a  besoin  d'une  declamation  melodieuse  et 
sonnante.  Le  poete  dont  les  vers  reuniront  ces  deux 
beautes  n'exigera  point  de  lacteur  le  fard  d'un  de- 
bit pompeux;  il  apprehendera,  au  contraire,  que 
1'art  ne  defigure  ce  naturel  qui  lui  a  tant  coutc. 
Mais  celui  qui  sentira  dans  ses  vers  la  faiblesse  do 
la  pen$ee  on  de  l'expression  ,  ou  de  l'une  ti  de  !au- 
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tre,  ne  manquera  pas  d'exciter  le  comedien  a  les 
deguiser  par  le  prestige  de  la  declamation  :  le  co- 
medien, pour  etre  applaudi ,  se  pretera  aisement 
a  l'artifice  du  poete;  il  ne  voit  pas  qu'on  fait  de  lui 
un  charlatan  ,  ponr  en  imposer  a  la  multitude. 

Cependant,  merae  parmi  la  foule,  il  est  d'excel- 
lents  juges  dans  Texpression  du  sentiment.  Un  grand 
prince  souhaitait  a  Corneille  un  parterre  compose 
deministres  d'etat;  Corneille  en  demandait  un  com- 
pose de  marchands  de  la  rue  Saint-Denis.  II  enten- 
dait  par  la  des  esprits  droits  et  des  ames  sensibles, 
sans  prejuges,  sans  pretentions.  C'est  d'un  specta- 
teur  de  cette  classe  que,  dans  une  de  nos  provinces 
meridionales,  Factrice  qui  joue  le  role  d'Ariane  avec 
tant  dame  et  de  verite  (mademoiselle  Clairon)  re- 
cut  un  jour  cet  applaudissement  si  sincere  et  si 
juste.  Dans  la  scene  ou  Ariane  cherche  avec  sa  con- 
fidente  quelle  peut  etre  sa  rivale ,  a  ce  vers , 

Est-ce  Megiste,  Egle,  qui  le  rend  infidele  ? 

(Act.  Ill,  sc.  5) 

Tactrice  vit  un  homme  qui,  les  yeux  en  larmes,  se 
penchait  vers  elle,  et  lui  criait  d'une  voix  etouffee  : 
Cest  Pheclre  ,  cest  Phedre.  C'est  bien  la  le  cri  de 
la  nature  qui  applaudit  a  la  perfection  de  Tart. 

Le  defaut  cVanalogie  dans  les  pensees,  de  liaison 
dans  le  style ,  de  nuances  dans  les  sentiments ,  peut 
entrainer  insensiblement  un  acteur  hors  de  la  de- 
clamation naturelle.  Cest  une  reflexion  que  nous 
avons  faite,  en  voyant  que  les  belles  scenes  de  Cor- 
neille etaient  constamment  celles  que  Ton  declamait 
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avec  le  plus  de  simplicite.  Rien  n'est  plus  difficile 
que  d'etre  naturel  dans  iin  role  qui  ne  Test  pas. 

Comme  le  geste  suit  la  parole ,  ce  que  j'ai  dit  de 
Tun  peut  s'appliquer  a  l'autre  :  la  violence  de  la  pas- 
sion exige  beaucoup  de  gestes,  et  comporte  meme 
les  plus  expressifs.  Si  Ion  demande  comment  ces 
derniers  sont  susceptibles  de  noblesse ,  qu'on  jette 
les  yeux  sur  les  forces  du  Guide,  sur  le  Postus  an- 
tique ,  sur  le  Laocoon ,  etc.  Les  grands  peintres  ne 
feront  pas  cette  difficulte.  «  Les  regies  defendent , 
«  disait  Baron,  de  lever  les  bras  au-dessus  de  la  tete ; 
«  mais  si  la  passion  les  y  porte,  ils  seront  bien  :  la 
«  passion  en  sait  plus  que  les  regies.  » II  est  des  ta- 
bleaux dont  l'imagination  est  emue ,  et  dont  les  yeux 
seraient  blesses  :  mais  le  vice  est  dans  le  choix  de 
l'objet,  non  dans  la  force  de  l'expression.  Tout  ce 
qui  serait  beau  en  peinture  doit  etre  beau  sur  le 
theatre.  Et  que  ne  peut-on  y  exprimer  le  desespoir 
de  la  sa^ur  de  Didon,  tel  qu'il  est  peint  dans  l'E- 
neide !  Encore  une  fois,  de  combien  de  plaisirs  ne 
nous  prive  point  une  vaine  delicatesse?  Les  Athe- 
niens ,  plus  sensibles  et  presque  aussi  polis  que  nous , 
voyaient  sansdegout  Philoctete  pansant  sa  blessure , 
et  Pylade  essuyant  l'ecume  des  levres  de  son  ami 
etendu  sur  le  sable  *.  Mais  apres  s'etre  plaint  de  ne 
pouvoir  pas  tout  oser,  il  n'en  faut  pas  moins  se  con- 
former  aux  mceurs  pour  s'attacher  aux  bienseances  : 
Caput  art  is  decere.  (Cic,  De  Or  at.  I,  29.) 

*  Ces  deux  exemples  ne  sont  pas  tout-a-fait  exacts.  Dans  le  second  qui 
se  rapporte  je  pense  a  YOreste  d'Euripide ,  il  y  a  seulement  erreur  de  nom  , 
il  faut  substituer  Electre  a  Pylade  ;  c'est  elle  qui  prend  aupres  de  son  fme 
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L'abattementde  la  douleiir  permet  peu  de  gestes; 
hi  reflexion  profondc  n'en  veut  aucun;  le  sentiment 
demande  une  action  simple  comme  lui ;  1 'indigna- 
tion, le  mepris,  la  fierte  ,  la  menace,  la  fureur  con- 
centree  n'ont  besoin  que  de  l'expression  des  yeux  et 
du  visage  :  un  regard,  un  mouvement  de  teie,  voila 
leur  action  naturelle ;  le  geste  ne  ferait  que  1'affai- 
blir.  Que  ceux  qui  reprochent  a  un  acteur  de  ne- 

le  triste  soiu  dont  parle  ici  Marrnontel.  Le  premier  exemple  renferaie  une 
erreur  plus  grave.  Je  ne  puis  enure  que  Sophocle  eut  offense  les  regards  des 
Atheniens  par  le  tableau  repoussant  que  l'on  indique  ici.  II  se  contente  de 
l'offrir  a  leur  imagination  avec  cet  art  qui  selon  Boileau  (  Art  Poet.)  , 

Du  plus  affreux  objet  fait  un  objet  aimable. 
Lessing ,  dans  son  Laocoon  ,  developpe  fort  judicieusement  ce  passage  re- 
marquable  du  poete  grec.  Apres  avoir  examine  si  la  poesie  peut  reproduire 
les  objets  qui  excitent  le  degout,  et  fait  voir  que  la  peinture  de  ces  objets 
peut  fort  bien  s'allier  avec  le  terrible  et  le  pathetique,  il  trouve  un  exemple 
de  ce  genre  de  beaute  dans  la  premiere  scene  du  Philoctete.  (V.  3i  et  suiv.) 

« Pyrrbus  ne  decouvre  dans  la  caverne  aucunes  provisions,  aucune 

des  commodites  de  la  vie,  si  ce  n'est  un  lit  de  feuilles  seches  et  froissees  , 
une  coupe  informe  de  bois  et  un  miserable  foyer  :  tels  sont  les  tresors  d'un 
malheureux  infirrne  et  abandonne  !  Comment  le  poete  terminera-l-il  ce 
tableau  touch  ant  et  terrible?  par  un  trait  de  degout.  Tout-a-coup  Pyrrbus 
tressaille  et  s'ecrie  :  «  Ab  !...  des  lambeaux  mis  a  secber  ;  ils  sont  pleins  de 
«  pus  et  de  sang  !...»  (  Tjrad-  de  M.  "Vauderbourg,  p.  227.) 

Voici  comme  La  Harpe  a  rendu  ce  passage  de  Sophocle.  (  act.  I,  sc.  1.) 

TYRRHUS. 

Nul  homme  ne  se  montre  en  ce  lieu  retire. 
Tout  ce  que  j'apercois ,  c'est  un  lit  de  feuillage  , 
Un  vase  d'un  bois  vil ,  et  d'un  grossier  ouvrage... 

ULYSSE. 

Ce  sont  la  ses  tresors. 

TYRRHUS. 

Des  rameaux  depouilles... 

Que  dis-je  ?  des  lambeaux  que  le  sang  a  souilles. 

Ah  !  dieux ! 

II.  Patik. 
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gliger  le  geste  dans  les  roles  pathetiques  de  pere ,  ou 
dans  les  roles  majestueux  de  rois,  apprennent  que 
la  dignite  n'a  point  ce  qu'ils  appellent  des  bras. 
Auguste  tendait  simplement  la  main  a  Cinna,  en 
lui  disant  :  sojons  amis.  Et  dans  cette  reponse, 

Conn  aissez-vous  Cesar  pour  lui  parler  ainsi  ? 

(Pompee,  act.  Ill,  sc.  2.) 

Cesar  doit  a  peine  laisser  tomber  un  regard  sur 
Ptolemee. 

Ceux-la  sur-tout  ont  besoin  de  peu  de  gestes ,  dont 
les  yeux  et  les  traits  sont  susceptibles  d'une  expres- 
sion vive  et  toucbante.  L' expression  des  yeux  et  du 
visage  est  lame  de  la  declamation  :  c'est  la  que  les 
passions  vont  se  peindre  en  caracteres  de  feu ;  c'est 
delaque  partent  ces  traits  qui  nous  penetrent  lors- 
que  nous  entendons  dans  Ipliigenie , 

....  Vous  y  serez,  ma  fille  5 
(Act.  II ,  sc.  2.  ) 

dans  Andromaque  ; 

Je  ne  t'ai  point  aime ,  cruel !  qu'ai-je  done  fait '. 

(Act.  IV,  sc.  5.) 

dans  A  tree, 

lleconnais-tu  ce  sang  ?  etc. 

(Act.  V,  sc.  8.) 

Mais  ce  n'est  ni  dans  les  yeux  seulement,  ni  settle- 
ment dans  les  traits ,  que  le  sentiment  doit  se  peindre : 
son  expression  resulte  de  leur  harmonie ;  et  les  fils 
qui  le  font  mouvoir  tiennent  tons  au  siege  de  l'ame. 
Lorsque  Alvarez  vient  annoncer  a  Zamore  et  aAlzire 
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1'arret  qui  les  a  condamnes ,  cet  arret  fun  est  e  est 
ecrit  sur  le  front  du  vieillard ,  dans  ses  regards  abat- 
tus,  dans  ses  pas  chancelants  :  on  fremit  avant  de 
l'entendre.  Lorsque  Ariane  lit  le  billet  de  Thesee ,  les 
caracteres  de  la  main  du  perlide  se  repetent  comme 
dans  mi  miroir  sur  le  visage  palissantde  son  amante, 
dans  ses  yeux  fixes  et  remplis  de  larmes ,  dans  le 
tremblement  de  sa  main.  Les  anciens  n'avaient  pas 
l'idee  de  ce  degre  d'expression ;  et  tel  est  parmi 
nous  l'avantage  des  theatres  peu  vastes  et  du  visage 
nu.  Le  jeumixte  et  le  jeu  muet  devaient  etre  encore 
plus  incompatibles  avec  les  masques.  Mais  il  faut 
avoiier  aussi  que  la  plupart  de  nos  acteurs  ont  trop 
neglige  cette  partie,  1'une  des  plus  essentielles  dela 
declamation. 

Nous  appelons  jeu  mixte  ou  compose  l'expres- 
sion  d'un  sentiment  modifie  par  les  circonstances , 
ou  de  plusieurs  sentiments  reunis.  Dans  le  premier 
sens ,  tout  jeu  de  theatre  est  un  jeu  mixte  :  car  dans 
Fexpression  du  sentiment  doivent  se  fondre,  a  chaque 
trait,  les  nuances  du  caractere  et  de  la  situation  du 
personnage  :  ainsi,  la  ferocile  de  Rhadamiste  oloit  se 
peindre  meme  dans  l'expression  de  son  amour ;  ainsi 
Pyrrhus  doit  meler  le  ton  du  depit  et  de  la  rage  a 
lexpression  tendre  de  ces  paroles  d'Andromaque , 
qu'il  a  entendues ,  et  qu'il  repete  en  fremissant  : 

C'est  Hector.... 

Voila  ses  yeux,  sa  bouche,  et  deja  son  audace ; 

C'est lui-meme, cest  toi ,  cher  epoux,  que  j'embrasse. 

(Act.  II,  sc.  5.) 
Rien  de  plus  varie  dans  les  details  que  le  mono- 
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logue  de  Camille,  au  quatrieme  acte  des  Horaces; 
jmais  sa  douleur  est  un  sentiment  continu  qui  doit 
etre  comme  le  fond  de  ce  tableau.  Et  c'est  la  que 
triomphe  l'actrice  qui  joue  ce  role  avec  autant  de 
verite  que  de  noblesse ,  d'intelligence  que  de  clialeur 
(c'etait  la  sublime  Clairon  ).  Le  comedien  a  done  tou- 
jours  au  moins  trois  expressions  a  reunir,  celle  du 
sentiment,  celle  du  caractere  et  celle  de  la  situation : 
regie  peu  connue  et  encore  moins  observee. 

Lorsque  deux  ou  plusieurs  sentiments  agitent 
une  ame,  ils  doivent  se  peindre  en  meme  temps 
dans  les  traits  du  visage  et  dans  les  accents  de  la 
voix ,  meme  a  travers  les  efforts  que  Ton  fait  pour 
les  dissimuler:  Orosmane  jaloux  veut  s'expliquer 
avec  Zaire ;  il  desire  et  craint  l'aveu  qu'il  exige ;  le 
secret  qu'il  clierche  l'epouvante,  et  il  brule  de  le 
decouvrir :  il  eprouve  de  bonne  foi  tous  ces  mou- 
vements  confus,  il  doit  les  exprimer  de  meme.  La 
crainte,  la  fierte,  la  pudeur,  le  depit,  retiennent 
quelquefois  la  passion,  mais  sans  la  cacher  :  tout 
doit  trahir  un  cceur  sensible.  Et  quel  art  ne  de- 
mandent  point  ces  demi-teintes ,  ces  nuances  d'un 
sentiment  repandues  sur  l'expression  d'un  sentiment 
contraire,  sur-toutdans  les  scenes  de  dissimulation  , 
ou  le  poete  a  suppose  que  ces  nuances  ne  seraient 
apercues  que  des  spectateurs,  et  qu'elles  echappe- 
raient  a  la  penetration  des  personnages  interesses  ! 
Telle  est  la  dissimulation  d'Atalideavec  Roxane,  de 
Cleopatre  avec  Antiochus,  de  Neron  avec  Agrip- 
pine.  Plus  les  personnages  sont  difficiles  a  seduire 
par  leur  caractere  et  leur  situation,  plus  la  dissimu- 
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lation  doit  etre  profonde ,  et  plus  par  consequent  la 
nuance  tie  la  fausssete  est  difficile  a  menager.  Dans 
ce  vers  de  Cleopalre  , 

Gen  est  fait,  je  me  rends  ,  et  ma  colere  expire ; 

(  Rodogune ,  act.  IV,  sc.  3. ) 

dans  ce  vers  de  Neron, 

Avec  Britannicus  je  me  reconcilie, 

(Act. IV,  sc.  2. ) 

1'expression  ne  doit  pas  etre  celle  de  la  verite ;  car  le 
mensonge  ne  saurait  y  atteindre  :  mais  combien  ne 
doit-elle  pas  en  approcher !  En  meme  temps  que  le 
spectateur  s'apercoit  que  Cleopatre  et  Neron  dissi- 
mulent ,  il  doit  trouver  vraisemblable  qu'Antiochus 
et  Agrippine  ne  s'en  apercoivent  pas  ;  et  ce  milieu  a 
saisir  est  peut-etre  le  dernier  effort  de  l'art  de  la 
declamation.  Laisser  voir  la  feinte  au  spectateur, 
e'est  a  quoi  tout  comedien  pent  reussir ;  ne  la  laisser 
voir  qu'au  spectateur ,  cest  ce  que  les  plus  consom- 
mes n'ont  pas  toujours  le  talent  de  faire. 

De  tout  ce  qu'on  vient  de  dire ,  il  est  aise  de  se 
former  une  juste  idee  du  jeu  muet.  II  n'est  point 
de  scene,  soit  tragique,  soit  comique,  ou  cette  es- 
pece  d'action  ne  doive  entrer  dans  les  silences. 
Tout  personnage  introduit  dans  une  scene  doit  y 
etre  interesse;  tout  ce  qui  Tinteresse  doit  l'emou- 
voir;  tout  ce  qui  Femeut  doit  se  peindre  dans  ses 
traits  et  dans  ses  attitudes  :  e'est  le  principe  du  jeu 
muet;  et  il  n'est  personne  qui  ne  soit  choque  de 
la  negligence  de  ces  acteurs  ,  qu'on  voit ,  unsen- 
sibles et  sourds  des  qu'ils  cessent  de  parler,  par- 
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courir  le  spectacle  cVun  ceil  indifferent  et  distrait ,  en 
attendant  que  leur  tour  vienne  de  prendre  la  parole. 

En  evitant  cet  exces  de  froideur  dans  les  silences 
du  dialogue,  on  peut  tomber  dans  l'exces  oppose. 
II  est  un  degre  ou  les  passions  sont  muettes  :  in- 
gentes  stupent.  Dans  tout  autre  cas,  ilt  n'est  pas 
naturel  d'ecouter  en  silence  un  discours  dont  on 
est  violemment  emu  ,  a  moins  que  la  crainte  ,  le 
respect,  ou  telle  autre  cause  ne  nous  retienne.  Le 
jeu  muet  doit  done  etre  une  expression  contrainte 
et  un  mouvement  reprime.  Le  personnage  qui  s'a- 
bandonnerait  a  Taction  devrait ,  par  la  meme  raison, 
sebaterde  prendre  la  parole  :  ainsi,  quand  la  dis- 
position du  dialogue  loblige  a  se  taire,  on  doit  en- 
trevoir,  dans  l'expression  muette  et  retenue  de  scs 
sentiments,  la  raison  qui  lui  ferme  la  bouche. 

Une  circonstance  plus  critique  est  celle  ou  le 
poete  fait  taire  lacteur  a  contre-temps.  On  ne  sait 
que  trop  combien  l'ambition  des  beaux  vers  a  nui 
a  la  verite  du  dialogue  (  Voyez  dialogue).  Souvent 
un  personnage  qui  ne  demanderait,  en  suivant  la 
nature,  qu'a  couper  la  parole  a  son  interlocuteur, 
se  voit  condamne  au  silence  ,  uniquement  pour 
laisser  achever  une  tirade  brillante.  Quel  est  pour 
lors  le  parti  que  doit  prendre  lacteur  que  le  poete 
tient  a  la  gene  ?  Sil  exprime  par  son  jeu  la  violence 
qu'on  lui  fait ,  il  rend  plus  sensible  encore  ce  defaut 
du  dialogue,  et  son  impatience  se  communique  au 
spectateur;  s'il  dissimule  cette  impatience,  il  joue 
faux,  en  se  possedant  ou  il  devrait  s'abandonner. 
Ouoi  qu'il  arrive,  il  n'y  a  point  a  balancer;  il  faut 
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que  l'acteur  soit  vrai,   meme  au  peril  du   poete. 

Dans  line  cif  Constance  pareille  ,  Tactrice  qui 
joue  Penelope  (  mademoiselle  Clairon  )  a  eu  Tart 
de  faire,  d'un  defaut  de  vraisemblance  insoutenable 
a  la  lecture,  un  tableau  theatral  de  la  plus  grande 
beaute.  Ulysse  parle  a  Penelope  sous  le  nom  d'un 
etranger.  Le  poete,  pour  filer  la  reconnaissance,  a 
oblige  l'actrice  a  ne  pas  lever  les  yeux  sur  son  in- 
terlocuteur.  Mais  a  mesure  qu'elle  entend  cette 
voix,  les  gradations  de  la  surprise,  de  l'esperance 
et  de  la  joie ,  se  peignent  sur  son  visage  avec  tant 
de  vivacite  et  de  naturel;  le  saisissement  qui  la  rend 
immobile  tient  le  spectateur  lui-meme  dans  une 
telle  suspension,  que  la  contrainte  de  Fart  devient 
^'expression  de  la  nature.  Mais  les  auteurs  ne  doi- 
vent  pas  compter  sur  ces  coups  de  force,  et  le  plus 
sur  est  de  ne  pas  mettre  les  acteurs  dans  le  cas  de 
les  corriger. 

Encore  un  mot  sur  le  jeu  muet  dans  les  silences 
de  Taction  ,  partie  essentielle  et  souvent  negligee 
de  l'imitation  theatrale.  La  nature  a  des  situations 
et  des  mouvements  que  toute  Tenergie  des  langues 
ne  ferait  quaffaiblir,  dans  lesquels  la  parole  retarde 
Taction  et  rend  Texpression  trainante  et  lache.  Les 
peintres,  dans  ces  situations,  devraient  servir  de 
modelesauxpoeteset  aux  comediens.U  s4gamemjion 
de  Timanthe ,  le  Saint  Bruno  en  oraison  de  Le 
Sueur,  le  Lazare  de  Rembrant,  la  Descente  de  croix 
du  Carrache,  sont  des  morceaux  sublimes  dans  ce 
genre.  Ces  grands  maitres  ont  laisse  imaginer  et 
seritir  an  spectateur  ce  qu'ils  n'auraient  pu  qu'e- 
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nerver,  s'ils  avaient  tente  de  le  rendre.  Homere  et 
V  irgile  avaient  donne  l'exemple  aux  peintres.  Ajax 
rencontre  Ulysse  aux  enfers;  Didon  y  rencontre 
Enee;  Ajax  et  Didon  n'expriment  leur  indignation 
que  par  le  silence.  II  est  vrai  que  l'indignation  est 
une  passion  taciturne  ;  mais  elles  ont  toutes  des 
moments  ou  le  silence  est  leur  expression  la  plus 
energique  et  la  plus  vraie. 

Les  acteurs  ne  manquent  pas  de  se  plaindre  que 
les  poetes  ne  donnent  point  lieu  a  ces  silences  elo- 
quents,  qu'ils  veulent  tout  dire,  et  ne  laissent  rien 
a  Faction  :  les  poetes  gemissent,  de  leur  cote ,  de 
ne  pouvoir  se  reposer  sur  rintelligence  et  le  talent 
de  leurs  acteurs ,  pour  1'expression  des  reticences ; 
et  en  general,  les  uns  et  les  autres  ont  raison.  Mais 
l'acteur  qui  sent  vivement  trouve  encore  dans  lex- 
pression  du  poete  assez  de  vides  a  remplir. 

Baron ,  dans  le  role  d'Ulysse ,  etait  quatre  mi- 
nutes a  parcourir  en  silence  tous  les  changements 
qui  frappaient  sa  vue,  en  entrant  dans  son  palais. 

Phedre  apprend  que  Thesee  est  vivant.  Racine 
sest  bien  garde  d'occuper  par  des  paroles  le  pre- 
mier moment  de  cette  situation. 

Mon  epoux  est  vivant,  OEnone,  cest  assez. 

J'ai  fait  l'indigne  aveu  dun  amour  qui  l'outrage,- 

II  vit:  je  ne  veux  pas  en  savoir  davantage. 

(Act.  Ill,  sc.  3.) 

Cest  au  silence  a  peindre  l'horreur  dont  elle  est 
saisic  a  cette  nouvelle,  et  le  reste  de  la  scene  n'en 
est  que  le  developpcmenl. 
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Phedre  apprend  tie  la  bouche  de  Thesee  qu'Hip- 

polyte  aimc  Aricie.  Qu'il  me  soit  permis  de  le  dire : 

si   le  poete  avait  pu  compter  sur  le  jeu  muet  de 

lactrice,  il  aurait  retranche  ce  monologue  : 

II  sort :  quelle  nouvelle  a  frappe  mon  oreille  ?  etc. 

(Act.  IV,  sc.  5.) 

et  n  aurait  fait  dire  a  Phedre  que  ce  vers,  apres  un 

long  silence  : 

Et  je  me  chargerais  du  soin  de  le  defendre  ! 

Nos  voisins  sont  plus  hardis ,  et  par  consequent 
plus  grands  que  nous  dans  cette  partie.  On  voit 
sur  le  theatre  de  Londres,  Barn  weld,  charge  de 
pesantes  chaines,  se  rouler  avecsonami  sur  le  pave 
de  sa  prison,  etroitement  serres  Tun  dans  les  bras 
de  l'autre  :  leurs  larmes,  leurs  sanglots,  leurs  em- 
brassements  sont  l'expression  de  leur  douleur. 

Mais  dans  cette  partie  comme,  dans  toutes  les 
autres ,  pour  encourager  et  les  auteurs  et  les  ac- 
teurs  a  chercher  les  grands  effets ,  et  a  risquer  ce 
qui  peut  les  produire,  il  faut  un  public  serieux, 
eclaire,  sensible,  et  qui  porte  au  theatre  de  Cinna 
un  autre  esprit  qu'a  ceux  R Arlequin  et  de  Gille.    . 

La  maniere  de  s'habiller  an  theatre  contribue 
plus  qu'on  ne  pense  a  la  verite  et  a  l'energie  de 
Taction.  Voyez  V article  suivant. 

Marmontel,  Elements  de  Litterature. 


DECORATION.  Parmi  les  decorations  theatrales, 
les  unes  sont  de  decence,  et  les  autres  de  purorne- 
ment.  Les  decorations  de  pur  ornement  sont  arbi- 
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traires,  et  n'ont  pour  regies  que  le  gout.  On  pent 
en  puiser  les  principes  generanx  dans  l'etude  do 
['architecture,  de  la  perspective,  du  dessin,etc.  Jeme 

e(  >i  it  enteral  d  observer  ici  que  la  decoration  la  plus  ca- 
pable (le  charmer  les  yeux  devienttriste  eteffrayante 
pour  1  imagination ,  des  qu'elle  met  les  acteurs  en 
danger  :  ce  qui  devrait  bannir  de  notre  theatre  Iy- 
rique  ces  vols  si  mal  executes,  dans  lesquels,  a  la 
place  de  Mercure  et  de  1' Amour,  on  ne  voit  qu'un 
malheureuxsuspendu  a  une  corde,  et  dont  la  situa- 
tion fait  trembler  tous  ceux  qu'elle  ne  fait  pas  rire. 

Les  decorations  de  decence  sont  une  imitation 
de  la  belle  nature,  com  me  doit  l'etre  Taction  dont 
elles  retracent  le  lieu.  Un  homme  celebre  en  ce 
genre  en  a  donne  an  theatre  lyrique,  qui  seront 
long-temps  gravees  dans  le  souvenir  des  connais- 
seurs.  De  ce  nombre  etait  le  peristyle  du  palais  de 
Ninus,  dans  lequel ,  aux  plus  belles  proportions  et 
a  la  perspective  la  plus  savante  ,  le  peintre  avait 
ajoute  un  coup  de  genie  bien  digne  d'etre  rappele. 

Apres  avoir  employe  presque  toute  la  hauteur 
du  theatre  a  elever  son  premier  ordre  d'architec- 
ture,  il  avait  laisse  voir  aux  yeux  la  naissance  dun 
second  ordre  qui  semblait  se  perdre  tlans  le  ceintre, 
et  que  Fimagination  achevait:  ce  qui  pretait  a  ce 
peristyle  une  elevation  Active  double  de  l'espace 
donne.  C'est  dans  tous  les  arts  un  grand  principe 
que  de  laisser  Fimagination  en  liberie  :  on  perd 
toujours  a  lui  circonscrire  un  espace;  de  la  vient 
que  lesidees  generales,n'ayant  pointde  limitesdeter- 
minees,  son  ties  sourcesles  plusfecondes  du  sublime. 

5 
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Le  theatre  de  la  tragedie ,  ou  les  decences  doi- 
vent  etre  bien  plus  rigoureusement  observees  qu'a 
celui  de  1'opera,  lcs  a  trop  negligees  dans  la  partie 
des  decorations.  Le  poete  a  beau  vouloir  transporter 
lcs  spectateurs  dans  le  lieu  de  Taction;  ce^pie  les 
yeux  voient  dement  a  chaque  instant  ce  que  l'ima- 
gination  se  peint.  Cinna  rend  compte  a  Emilie  de 
sa  conjuration ,  dans  le  meme  salon  ou  va  deliberer 
Auguste;  et  dans  le  premier  acte  de  Brutus  deux  va- 
lets de  theatre  viennent  enlever  l'autel  de  Mars  pour 
debarrasser  la  scene.  Le  manque  de  decorations 
entraine  l'impossibilite  des  changements ,  et  celle-ci 
borne  les  auteurs  a  la  plus  rigoureuse  unite  de  lieu  : 
regie  genante,  qui  leur  interdit  un  grand  nombrede 
beaux  sujets,  ou  les  oblige  a  lesmutiler.  (Des  change- 
ments heureux  sont  arrives  depuisces  observations.) 

II  est  bien  etrange  qu'on  soit  oblige  d'aller  cher- 
cher  au  theatre  de  la  farce  italienne  un  modele  de 
decoration  tragique.  II  n'est  pas  moins  vrai  que  la 
prison  de  Sigismond  en  est  un  qu'on  aurait  du 
suivre.  N'est-il  pas  ridicule  que,  dans  les  tableaux 
les  plus  vrais  et  les  plus  touchants  des  passions  et 
des  malheurs  des  homines ,  on  voie  un  captif  ou  un 
coupable  avec  des  liens  d'un  fer-blanc  leger  et  poli  ? 
Qu'on  se  represente  Electre  dans  son  premier  mo- 
nologue ,  trainant  de  veritables  chaines  dont  elle 
serait  accablee  :  quelle  difference  dans  l'illusion  et 
dans  l'inleret !  Au  lieu  du  faible  artifice  dont  le 
poete  s'est  servi  dans  le  Comte  (V Essex  pour  rete- 
nir  ce  prisonnier  dans  le  palais  de  la  reine ,  suppo- 
sons  que  la  facilite  des  changements  de  decoration 
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lui  eut  permis  de  l'enfermer  dans  un  cachot;  quelle 
force  le  seul  aspect  du  lieu  ne  donnerait-il  pas  au 
contraste  de  sa  situation  presente  avec  sa  fortune 
passee  ?  On  se  plaint  que  nos  tragedies  sont  plus 
en  discours  qu'en  action  :  le  peu  de  ressources  qu'a 
le  poete  du  cote  du  spectacle  en  est  en  partie  la 
cause.  La  parole  est  souvent  une  expression  faible 
et  lente ;  mais  il  faut  bien  se  resoudre  a  faire  pas- 
ser par  les  oreilles  ce  qu'on  ne  peut  offrir  aux  yeux. 
Ce  defaut  de  nos  spectacles  ne  doit  pas  etre  im- 
pute aux  comediens,  non  plus  que  le  melange  inde- 
cent des  spectateurs  avec  les  acteurs,  dont  on  s'est 
plaint  tant  de  fois.  Corneille,  Racine,  et  leurs  rivaux 
n'attirent  pas  assez  le  vulgaire,  cette  partie  si  110m- 
breuse  du  public  ,  pour  fournir  a  leurs  acteurs  de 
quoi  les  representer  dignement :  la  vilie  elle  se'ule 
pourrait  donner  a  ce  theatre  toute  la  pompe  qu'il 
doit  avoir,  si  les  magistrats  voulaient  bien  envisa- 
ge!* les  spectacles  publics  comme  une  branche  de  la 
police  et  du  commerce. 

Mais  la  partie  des  decorations  qui   depend  des 
acteurs  eux-memes,  c'est  la  deccnce  des  vetements. 
II  s'est  introduit  a  cet  egard  un  usage  aussi  difficile 
a  concevoir  qu'a  detruire.  Tantot  c'est  Gustave  qui 
sort  des  cavern es  de  Dalecarlie  avec  un  habit  bleu 
celeste  a  parements  d'hermine ;  tantot  c'est  Pharas- 
mane  qui,  vetu  d'un  habit  de  brocard  d'or,  dit.a 
l'ambassadeur  de  Rome : 
La  nature  maratre ,  en  ces  af'f reux  cliniats  , 
Me  produit,  au  lieu  d'or  ,  que  du  fer,  des  soldats. 
[Rhadarniste ,  act.  II,  sc.  2.1 
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J)e  quoi  done  faut-il  quo  Gustave  et  Pharasmane 
soieiit  vetus  ?  lAm  de  peau,  Fautre  de  fer.  Com- 
ment les  habillerait  uri  grand  peintre  ?  II  faut  don- 
rie.r',  dit-on  ,  quelque  chose  aux  mceurs  du  temps. 
(I  f'allait  done  aussi  que  Lebrun  frisat  Porus  et  nilt 
desgantsa  Alexandre  PC'est  au  spectateur  a  se  depla- 
cer,non  au  spectacle;  et  c'estla  reflexion  que  tousles 
acteurs  devraient  fa  ire  a  chaque  role  qu'ils  vont 
jouer  :  on  ne  verrait  point  paraitre  Cesar  en  per- 
ruque  carree,  ni  Ulysse  sortir  tout  poudre  du  mi- 
lieu des  flots.  Ge  dernier  exemple  nous  conduit  a 
une  remarque  qui  pent  etre  utile.  Le  poete  ne  doit 
jamais  presenter  des  situations  que  lacteur  ne  sau- 
rait  rendre,  telles  que  celle  d'un  heros  mouille.  Qui- 
nault  a  imagine  un  tableau  sublime  dans  Tsis ,  en 
voulant  que  la  furie  tirat  lo  par  les  cheveux  hors  de 
la  mer  :  mais  ce  tableau  ne  doit  avoir  qu'un  instant: 
il  devient  ridicule  si  lceil  s'y  oppose;  et  la  scene 
qui  le  suit  immediatement  le  rend  impraticable  au 
theatre. 

Aux  reproches  que  nous  faisons  aux  comediens 
sur  l'indecence  de  leurs  vetements ,  ils  peuvent  op- 
poser  l'usage  etabli ,  et  le  danger  dinnover ,  aux 
yeux  d'un  public  qui  condamne  sans  entendre  et 
qui  rit  avant  de  raisonner.  Nous  savons  que  ces 
excuses  ne  sont  que  trop  bien  fondees ;  nous  savons 
ile  plus  que  nos  reflexions  ne  produiront  aucun 
fruit.  Mais  notre  ambition  ne  va  point  jusqu'a  pre- 
tendre  a  corriger  notre  siecle;  il  nous  suffit  d'ap- 
prendre  a  la  posterite  ,  si  eet  ouvrage  pent  y  par- 
venir,  ce  qu'auront  pehse  dans  ce  menie  siecle  ceux 
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qui ,  dans  les  choses  d'art  et  de  gout ,  ne  sont  dau- 
cun  siecleni  d'aucun  pays.  (Lorsque  je  parlais  ainsi 
dans  1' E 'ncyc lopedie ,  j'etais  injuste  en  n'osant  espe- 
rer  les  changements  que  je  desirais  aux  decorations 
theatrales.  Mais  je  dois  dire ,  pour  mon  excuse , 
qu'il  n'y  avait  alors  aucune  apparence  a  la  revolu- 
tion qui  arriva  quelque  temps  apres.) 

Le  plus  difficile  et  le  plus  necessaire  etait  de  de- 
gager  le  theatre  de  cette  foule  de  spectateurs  qui 
1'inondaient,  et  qui  laissaient  a  peine  aux  acteurs 
l'etroit  espace  qui  separait  les  deux  balcons  de  l'a- 
vant-scene.  On  a  peine  a  concevoir  aujourd'hui  que 
Merope  ,  IpJiigenie  ,  Semiramis  aient  ete  jouees 
corame  au  centre  d'tin  bataillon  de  spectateurs  de- 
bout,  qui  remplissaient  le  fond  du  theatre,  et  qui 
obstruaient  les  coulisses,  au  point  que  les  acteurs 
n'entraient  et  ne  sortaient  qu'a  travers  cette  foule, 
quils  percaient  difficilement.  Rien  de  plus  contraire 
a  la  pompe  et  a  l'illusion  dela  scene:  aussi  Fombre 
de  Ninus  ,  ecartant  une  troupe  de  petits-maitres 
pour  se  montrer,  ne  fut-elle  dabord  qu'un  objet 
de  plaisanterie;  et  la  plus  theatrale  de  nos  tragedies, 
Semiramis ,  tomba.  Mais  l'habitude  et  l'interet  des 
comediens  perpetuaient  un  abus  si  barbare ;  et  il 
subsisterait  peut-etre  encore  ,  si  M.  le  comte  de  Lau- 
ragais,  par  une "liberalite  dont  les  arts  et  les  lettres 
doivent  conserver  la  memoire  ,  n'avait  determine 
les  comediens  a  renoncer  au  benefice  de  ce  sur- 
croit  de  spectateurs. 

Le  theatre  une  fois  libre,  avec  un  peu  de  spin  , 
de  depense  et  de  gout  dans  les  nouvelles  decora- 
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tions,  il  fut  aise"  tie  rehdre  la  scene  plus  decejite. 
Mais  le  changement  ties  habits  etait  un  article 
important  :  il  exigeait  ties  frais  considerables;  oh 
n'osait  pas  meme  y  penser,  lorsque  la  celebre  Clai- 
ron,  qui  avait  le  droit  tie  dormer  I'exemple,  fit  la 
premiere  le  sacrifice  (le  ses  riches  vetements  tie 
theatre;  et  dans  Idame,  dans  Roxane,  dans  Didon , 
dans  Electre  ,  enfin  dans  tous  ses  roles,  prit  le  cos- 
tume du  pays  et  du  temps.  Ce  changement  fut  ap- 
plaudi  comme  il  devait  l'etre;  et  ties  lors  tous  les 
acteurs  furent  forces  de  se  vetir  sur  ce  modele :  plus 
tie  paniers  pour  les  dames  grecques  et  romaines , 
plus  de  chapeaux  a  grands  panaches  pour  Mithri- 
tlate  et  pour  August e  *,  plus  de  tonnelets  aux  cui- 
rasses, plus  de  manchettes  ,  plus  de  gants  a  frange, 
plus  tie  perruques  volumineuses  pour  les  heros  de 
l'antiquite.  Chacun  parut  en  habit  convenable;  et 

*  Voltaire,  dans  soil  Commentaire  sur  le  Cinna  de  Corneille  (act.II,sc.i.), 
par  le  fort  plaisamment  de  la  ridicule  affectation  des  comediens  d'alors,  dans 

l'habillement,  dans  la  declamation ,  et  dans  les  gestes,  etc •  On  voyait 

«  dit  -  il ,  Auguste  arriver  avec  la  demarche  d'un  matamore  ,  coiffe  d'une 
«  perruque  carree  qui  descendait  par-devant  jusqu'a  la  ceinture  ;  cette  per- 
«  ruque  etait  fareie  de  feuilles  de  laurier,  et  Surmontee  d'un  large  chapeau 
«  avec  deux  rangs  de  plumes  rouges.  Auguste  ainsi  defigure  par  des  bateleurs 
«  gauloissurun  theatre  de  marionnettes, etait  quelque  chose  de  hienetrange; 
u  il  se  placait  sur  un  enorme  fauteuil  a  deux  gradins  ,  et  Maxime  et  Cinna 
«  etaient  sur  deux  petits  tabourets.  La  declamation  ampoulee  repondait  par- 
<«  faiteroent  a  cet  etalage  ;  et  sur-tout.  Auguste  ne  manquait  pas  de  regarder 
«  Cinna  et  Maxime  de  haut  en  bas  avec  un  noble  dedain  ,  en  prononcant  <<• 
m  vers  ■ 

«  Enfin  tout  ce  qu'adore  en  ma  haute  fortune 
«  D'un  courtisan  flatteur  la  presence  importune... 

«  II  faisait  bien  sentir  que  rY-tait  cux  qn  il  regardait  comme  des  eoartisans 
•<  flaneurs....,  H-    ?**»■ 
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notre  grande  actrice  eut  la  gloire  d'avoir  mis  la  pre- 
miere, sur  la  scene  tra'gique  francaise,  de  la  decence 
et  de  la  verite. 

Mais  u n  autre  cxempie  qu'elle  donna,  et  qui  ne 
fut  pas  unite*  de  meme,  ce  fut  de  reformer  la  decla- 
mation, en  meme  temps  que  les  habits.  J  usque-la 
elle  avait  eu  trop  de  deference  pour  un  ancien  sys- 
teme  de  declamation  empbatique,  ou  Ton  prenait 
l'enflure  pour  de  la  dignite.  En'se  voyant  reelle- 
ment  vetue  comme  Idame ,  comme.lloxane ,  comme 
Didon,  Electre,  Amena'ide,  elle  parut  se  demander 
a  elle-meme  de  quel  ton  elles  avaient  parle;  et  sans 
deroger  a  la  noblesse  de  ses  roles,  elle  sut  rendre 
la  declamation  tragique  a  la  fois  majestueuse  et  na- 
turelle,  evitant  dun  cote  lempbase  ,  de  l'autre  la 
familiarite;  aussi  eloignee  du  ton  bourgeois  que  du 
ton  ampoule;  sans  aucune  affectation  et  sans  aucune 
negligence;  sans  rien  outrer  et  sans  rien  affaiblir; 
dun  accord  parfait  dans  Taction  de  son  geste  et  de 
son  visage,  d'une  justesse  inalterable,  dune  surete 
infaillible  a  saisir  toutes  les  nuances  de  L'expression 
dans  des  varietes  infinies  et  des  degres  inapprecia- 
bles;  si  accomplie  enfin,  que  tout  ce  que  l'envie  a 
pu  lui  reprocber,  a  C^te  de  n'avoir  laisse  dans  Fart 
aucune  des  incorrections  qui  appartiennenl  a  la 
nature  :  reprocbe  qu'on  ne  s'etait  pas  encore  a  vise 
de  faire  aux  sculpteurs  qui  nous  ont  donne  l'Anti- 
noiis  et  I'Apollon. 

Marmontel,  Elements  de  Litterature. 


7i  DEFINITION. 

DEF1NITK  )N.  La  definition  oratoire  est  un  vaste 
champ  pour  l'eloquence.  C'est  par  elle  que  se  dis- 
cutent  presque  toutes  les  questions  de-  droit  :  car 
lorsqu'on  est  d'accord  sur  l'existence  du  fait  et  sur 
sa  cause,  il  ne  s'agit  plus  que  d'examiner  quelle 
en  est  la  nature  ,  et  d'en  determiner  la  qualite  rela- 
tivement  a  la  loi. 

Clodius  a  ete  tue  par  les  esclaves  de  Mil  on;  mais 
est-ce  la  un  meurtre  premedite  et  voloutaire,  on  seu- 
lement  le  cas  de  la  defense  personnelle?  Le  fait  est 
convenu.  La  qualite  du  fait  est  la  question  qui  s'agite. 

Murena  s'esl  rendu  agreable  au  peuple ;  mais  ce 
qu'il  a  fait  pour  lui  plaire,  est-ce  le  crime  de  cor- 
ruption? Est-ce  la  briguer  les  suffrages?  C'est  ce 
qui  reste  a  decider. 

Ce  fut  a  Rome  une  cause  celebre  que  celle  que 
plaida  Carbon  pour  la  defense  de  L.Opimius,  accuse, 
apres  son  consulat,  du  meurtre  de  C.  Gracchus. 
L'action  etait  notoire.  Mais lorsqu'il  s'agissait  du  salut 
de  la  republique,  le  consul,  en  vertu  d'un  decret  du 
senat,  n'avait-il  pas  eu  droit  d'ordonner  qu'on  fit 
main  basse  sur  un  seditieux?  ou,  dans  ce  peril  raeme, 
devait-il  respecter  la  loi  qui  protegeait  tout  citoyen 
qu'elle  n'avait  pas  condamne?  «  Licuerilne,  ex  se- 
«  natusconsulto,  servanda^  reipublica?  causa  ? »  C'etait 
la  le  point  conteste.  II  .s'agissait  de  definir  le  droit 
de  la  surete  de  Tetat,  et  ce  que  le  consul  appelait 
le  danger,  le  salut  de  la  republique;  de  savoir  jus- 
qu'ou  s'etendait  l'autorite  du  senat,  et  le  devoir  du 
consul  lui-meme  entre  un  decret  du  senat  et  la  loi. 

Une  cause  non  moins  fameuse  fut  celle  du  tribun 
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C.  Norbanus,  plaidee  par  Antoine.  Ce  tribun  etait 
accuse  d'avoir  excite  une  sedition  contre  Servilius 
Caepio,  lequel,  apres  s'etre  laisse  battre  par  les  Cim- 
bres  et  chasser  tie  son  camp,  avait  perdu  dans  sa 
deroute  le  reste  de  l'armee  rornaine.  L'orateur  soute- 
nait  non-seulernent  que.  dans  la  douleur  et  ['indi- 
gnation on  etait  le  peuple,  la  sedition  avait  ete  si 
violente  qu'il  n 'avait  pas  ete  possible  au  tribnn  de 
la  reprimer;  mais  que  toutes  les  seditions  n'etaient 
pas  punissables ,  qu'il  y  en  avait  de  legitimes,  et  que 
celle-ci  etait  du  nombre.  Ainsi,  la  cause  du  tribun 
devenait  la  cause  du  peuple.  C'est  cet  endroit  du 
plaidoyer  d'Antoine  que  l'orateur  Crassus  ,  dans  le 
dialogue  de  Ciceron ,  vantait  comme  un  prodige 
d'eloquence  :  «  Potuit  hie  locus,  tam  anceps,  tarn 
«  inauditus,  tam  lubricus,  tam  novus,  sine  quadara 
«  incredibili  viae  facilitate  dicendi  tractari*.  »  (De 
Oral.  II,  a 8.) 

Antoine  va  lui-meme  expliquer  comment  la  cause 
fut  plaidee.  «  Ni  Servilius  (son  adversaire)  ni  moi, 
«  dit-il,  ne  nous  attachames  a  definir,  a  la  maniere 
«  des  philosoplies ,  lucide  breviterque  ;  nous  expli- 
«  quames  Tun  et  l'aulre  le  plus  amplement  qu'il 
«  nous  fut  possible  ce  que  e'etait  que  porter  atteinte 
«  a  la  majeste  publique.  »  (Car  cetait  le  crime  en 
question. )  Quantum  uterque  nostrum  potuit,  omni 
copid  dicendi  dilatavit  <jiud  esset  majestatem  mi- 
i uiere.  (  De  Orat. ,  II ,  2  5. ) 

*  Pour  rraiter  une  matterte  si  delicate,  si  hanlic,  si  difficile,  sineuve,  ne 
l;ill;iii-il  pas  une  force  et  un  talent  incroyables?  (  Trad,  de  Th.  (Vaillard, 
Cic    de  .TV.  LeClerc.) 
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Apres  avoir  touchy  legercment  et  en  peu  dc  mots 
la  loi  Majestatis,  il  environna  sa  definition  ,  si  j'ose 
m'exprimer  ainsi ,  d'ouvrages  exterieurs  qn'il  fallait 
forcer  pour  arriver  an  corps  de  la  place.  «  Omnium 
«  seditionnm  genera,  vitia,  pericnla  collegi,  eam- 
«  que  orationem  ex  omni  reipubliae  nostra?  tem- 
«  porum  varietate  repetivi ;  conclusique  ita  ut  dice- 
«  rem,  etsi  omnes  molesta?  semper  seditiones  fuis- 
«  sent ,   justas  tamen    fuisse    nonnullas   et   prope 

«  necessarias Neque  reges  ex  hac  civitate  exegi, 

«  neque  tribunos  plebis  creari,  neque  plebiscitis 
«  toties  consularem  potestatem  minui ,  neque  pro- 
cc  vocationem,  patronam  illam  civitatis  ac  vindicem 
«  libertatis,  populo  romano  dari  sine  nobilium  dis- 
«  sensione  potuisse  *.  »  [De  Orat.,  II,  48.) 

Alors  il  ajouta  que,  si  tant  de  seditions  avaient 
ete  permises  pour  le  salut  de  la  repubiique ,  il  ne 
fallait  pas  faire  un  crime  au  tribun  Norbanus  d'un 
soulevement  qui  n'avait  eu  qu'une  trop  juste  cause. 
De  la  les  mouvements  d'hidignation  et  de  douleur 
qu'il  reveilla  dans  Tame  de  tous  les  citoyens  a  qui 
la  defaite  de  Caepion  avait  coute  la  perte  de  leurs 
enfants  et  de  leurs  proches ;  de  la  cette  revolution 
dans  1'auditoire  et  dans  les  juges,  que  les  siippli- 

*  «  J'accninnlai,  dit-il ,  tous  les  genres  de  seditions,  et  leurs  vices  et  leurs 
perils,  et  je  tirai  nies  inductions  de  tous  les  jteinps  divers  de  notre  repu- 
blique :  d'ou  je  conclus  que  quoique  toute  espece  de  sedition  flit  toujours 
aflligeante,  cependant  il  y  en  avait  eu,  et  en  assez  grand  nombre,  qui  avaient 
ete  justes  et  presque  necessaires  ;  et  qu'il  n'aurait  ete  possible  ni  de  cbassei 
les  rois  ,  ni  de  creer  les  tribuns ,  ni  de  moderer  la  puissance  des  consuls  par 
les  decrets  du  peuple,  comme  on  avait  fait  tant  de  fois ,  ni  d'etablir  ce  droit 
d'appel  la  sauvegarde  des  citoyens  et  le  vengeur  dc  la  liberie,  sans  se  resoudrie 
a  voir  quelque  dissension  entre  le  pcuplc  et  la  noblcs.se.  » 
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cations ,  la  douleur  et  les  larmes  dun  orateur  pe- 
netre  lui-meme  acheverent  de  decider.   Vojez  pa- 

TIIETIQUE. 

En  eloquence,  definir,  cest  done  amplifier,  ac- 
cumuler  les  traits,  les  exemples ,  les  circonstances 
qui  caracterisent  la  chose ,  la  presenter  du  cote  fa- 
vorable a  l'opinion  qu'on  en  veut  donner,  et  aiiimer 
le  tableau  qu'on  en  fait  non-seulement  des  couleurs 
les  plus  vives,  mais  de  tout  ce  que  le  melange  des 
ombres  et  de  la  lumiere  peut  ajouter  a  leur  eclat. 

Vojez   AMPLIFICATION. 

Je  ne  dis  pas  qu'une  definition  rigoureuse  ne  soit 
quelquefois  un  mOyen  tranchant;  mais  il  faut  pour 
cela  qu'elle  soit  evidemment  juste  et  inattaquable 
dans  tous  les  points.  Encore  a-t-elle  ,  par  sa  brie- 
vete  meme,  1  inconvenient  d'echapper  aux  juges , 
si  on  ne  prend  pas  soin  de  Fappuyer,  au  moins 
pour  lui  donner  le  temps  de  se  graver  dans  les  es- 
prits.  «  In  sensnm  et  in  mentem  judicis  inrrare  non 
«  potest  :  ante  enim  praeterlabitur  quam  percepta 
«  est*.  »   [De  Orat.  II,  a5.) 

Au  reste ,'  tous  les  genres  d'eloquence  n'exigent 
pas  les  memes  precautions  que  le  plaidoyer ,  ou 
lagresseur  et  le  defenseur  doivent  etre  sans  cesse 
en  garde ,  et  frapper  et  parer  presque  du  meme 
temps.  Ainsi,  la  definition,  qui  dans  le  genre  judi- 
ciaire  est  le  centre  de  faction ,  et  quil  faut  munir 
de  tous  cote's  de  toutes  les  forces  de  feloquence, 

Elle  ne  penetre  pas  dans  l'espiit  du  juge  qui  l'oublie  ,  avant  meme  dc 
jr.  oil  saisie.  F. 
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est  moins  critique  et  moins  perilleuse  dans  le  genre 
de  1  eloo-e  ou  de  la  deliberation.  Mais  lors  meme 
quelle  n'est  pas  le  centre  flame  place  forte,  elle 
est  an  moins  le  frontispice  ou  le  vestibule  d'un  pa- 
lms on  dun  temple  ;  et  Teloquence  y  doit  reunir 
la  pompe  et  la  solidite. 

Dans  I'oraison  pour  Marcellus  ,  Ciceron ,  en  par- 
lant  a  Cesar  de  ses  devoirs,  apres  avoir  defini  la 
o-loire  :  «  Gloria  est  illustris  ac  pervagata  multorum 
«  et  magnorum ,  vel  in  suos ,  vel  in  patriam  ,  vel 
«  in  omne  genus  hominum  fama  meritorum  *  », 
developpe  ainsi  sa  definition  en  l'appliquant  a  Cesar 
lui-meme  :  «  Nee  vero  ha?c  tua  ducenda  est ,  quae 
«  corpore  et  spiritu  continetur.  Ilia,  inquam,  ilia 
«  vita  est  tua,  qua?  vigebit  memoria  saxulorum  om- 
«  nium,  quam  posteritas  alet ,  quam  ipsa  aeternitas 
«  semper  tuebitur  **.  »  Voila  pour  Fetendue-et  la 
perpetuite;  voici  pour  la  solidite  et  la  purete  de  la 
gloire  :  «  ( ibstupescent  posteri  certe  imperia ,  pro- 
«  vincias,  Rhenum,  Oceanum  ,  Nil um,  pugnas  in- 
«  numerabiles  ,  incredibiles  victorias,  monumenta, 
«  munera ,  triumphos  audientes  et  le'gentes  tuos. 
«  Sed  nisi  haec  urbs  stabilita  tuis  consiliis  et  insti- 
«  tutis  erit,  vagabitur  modo  nomen  tuum  longe 
«  atque  late ;  sedem  quidem  stabilem  et  domicilium 

*  «  La  gloire  est  one  renommee  eclatante  et  repandne  an  loin  ,  pour  de 
grands  et  nonibreux  services  qu'on  a  rendus  apx  siens  ,  a  sa  patrie  ,  ou  a 
Fbumanite.  ».   (Disc,  pour  Marcellus,  chap.  Till.) 

**   «  N'appelle  pas  ta  vie  le  souffle  qui  t'anime.  Ta  vie  est  celle  qui  si  i.i 

florissante  dans  la  memoire  de  tous  les  siecles,  que  la  posterite  prendra  soin 

le  Qourrir,  que l'eternite  meme  prendra  soin  ile  defendre. »(Ibid.  chap. IX.) 
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«  eertum  non  habcbit  *  ».  Voila  ce  qui  s'appelle  de- 
finir  rriighifiquement. 

Nos  orateurs  moclernes  ont  connu  l'art  de  rendre 
les  definitions  eloquentes.  Je  vais  en  citer  deux 
exemples,  pris  tons  les  deux  de  cette  Oraison  fiaie- 
bre  de  Turenne,  qui  fait  la  gloire  de  Flecbier.  Voici 
comment  il  definit  la  valenr  veritable  ,  celle  de  son 
heros. 

«  N'entendez  pas  par  ce  mot  (  de  valeur)  nne 
«  hardiesse  vaine,  indiscrete,  emportee,  qui  cher- 
u  che  le  danger  pour  le  danger  merae ,  qui  s'expose 
«  sans  fruit,  et  qui  n'a  pour  but  que  la  reputation 
«.  et  les  vains  applandissements  des  hommes.  Je 
«  parle  dune  bardiesse  sage  et  reglee,  qui  s'anime 
«  a  la  vue  des  ennemis,  qui  dans  le  peril  meme 
«  pourvoit  a  tout ,  prend  tous  ses  avantages ;  niais 
«  qui  se  mesure  avec  ses  forces ;  qui  entreprend 
«  les  choses  difficiies ,  et  ne  rente  pas  les  impossi- 
«  bles;  qui  n'abandonne  rien  au  hasard  de  ce  qui 
«  peut  etre  conduit  par  la  prudence;  capable  ehfin 
«  de  tout  oser  quand  le  conseil  est  inutile,  et  prete 
a  a  mourir  dans  la  yictoire,  ou  a  survivre  a  son 
«  malheur  en  accomplissant  ses  devoirs.  » 

L'autre  definition  est  celle  d'une  armee. 

«  Qu'est-ce  qu'une  armee?  dit  lorateur  :  cest  un 

•<  La  posterite  sera  frappee  d'etonnement  sans  doute,  en  lisant  ou  en 
entendant  raconter  de  toi  des  empires  sounds,  des  provinces  conquises ,  le 
Rhin,  l'Ocean,  le  Nil  asservis,  des  batailles  sans  nombre ,  d'incroyables 
victoires,  les  monuments,  les  titres ,  les  triomphes  qui  attesteronl  ta  gloire. 
Mais  si  cette  ville  n'est  retablie  par  tes  conseils  et  par  les  sages  institutions  , 
ton  nom  sera  bientot  cominc  errant  et  vagabond  d;:ns  l'nnivers  ,  sans  avoir 
de  deriieure  stal>le  ni  <lc  domicile  assure."  [Ibid.  chap.  IX.) 
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«  corps  amme  d'une  infinite  de  passions*  differen- 
«  res,  qu'un  honime  habile  fait  mouvoir  pour  la 
«  defense  de  sa  patrie  :  c'est  une  troupe  d'hommes 
«  armes  qui  suivent  aveuglement  les  ordres  d'un 
«  general  dont  ils  ne  connaissent  pas  les  intentions : 
«  c'est  une  multitude  dames,  pour  la  plupart  viles 
«  et  mercenaires,  qui,  sans  songer a leur  propre re- 
ef putation,travaillent  a  celledes  roiset  des  conque- 
«  rants:  c'est  un  assemblage confusde  libertins  qu'il 
«  faut  assujettir  a  l'obeissance;  de  laches  qu'il  faut 
«  menerau  combat;  detemeraires  qu'il  faut  retenir; 
«  d'impatients  qu'il  faut  accoutumer  a  la  Constance. » 
Avec  moins  de  developpement  et  d'etendue,  le 
poete  ne  laisse  pas  de  definir  le  plus  souvent  a  la 
maniere  de  l'orateur. 

L'ambassadeur  dun  roi  m'est  toujours  redoutable. 
Ce  n'est  qu'un  ennemi ,  sous  un  titre  honorable , 
Qui  vient,  rempli  d'orgueil  ou  de  dexterite , 
Insulter  ou  trahir  avec  impunite. 

(Voltaike,  Brutus  ,  act.  I  ,  sc.  i.) 

Quels  traits  me  presentent  vos  fastes , 

Impitoyables  conquerants  ? 

Des  vceux  outres,  des  projets  vastes, 

Des  rois  vaincus  par  des  tyrans ; 

Des  murs  que  la  flamme  ravage , 

Un  vainqueur  fumant  de  carnage , 

.  Un  peuple  au  fer  abandonne  ; 
Des  meres  pales  et  sanglantes , 
Arrachant  leurs  filles  tremblantes , 
Des  bras  d'un  soldat  effrene. 

(J. -B.  Rousseau,  Ode  a  la  Fortune. 


ce 


DEFINITION.  8 1 

Ce  dernier  tableau  de  la  strophe  est  pr^cisement 
que  Quintilien  a  oublie  dans  la  description  beau- 
coup  plus  ample  qu'il  a  faite  du  saccagement  d'une 
ville. 

En  fait  de  definitions  poetiques,  rien  n'est  au- 
dessus  de  celle  de  la  Constance  de  Thomme  juste , 
telle  qu'Horace  l'a  donnee  : 

Justum  et  tenacem  propositi  virum , 
Non  civium  ardor  prava  jubentium  , 
Non  vultus  instantis  tyranni 

Mente  quatit  solida  ;  nee  Auster, 
Dux  inquieti  turbidus  Adriae; 
Nee  fulminantis  magna  Jovis  manus. 
Si  fractus  illabatur  orbis  , 

Impavidum  ferient  ruinae*. 

(Od.  Ill,  3.) 

Les  poetes  eux-memes  definissent  assez  souvent 
a  la  maniere  des  philosophes,  quant  a  l'exactitude 
et  a  la  precision ;  mais  en  images  ou  en  sentiment, 
avec  la  langue  poetique. 

*      Le  juste  en  ses  desseins  tonjours  inebranlable , 
Reste  calme  an  milieu  d'une  foule  coupable 
Dont  les  cris  menacants  commandent  les  forfaits. 
Ni  le  farouche  aspect  d'un  tyran  plein  de  rage , 
Ni  l'aquilon  qui  gronde  et  prelude  a  l'orage, 

De  son  cceur  ne  troublent  la  paix. 
Si  le  bras  enflamme  du  maitre  du  tonnerre 
Des  hauteurs  de  l'Olympe  a  menace  la  terre, 
II  verra  sans  pabr  l'approche  du  danger. 
Bien  plus;  que  le  ciel  tombe  et  que  le  sol  s'entrouvre; 
Tout  froisse  des  debris  dont  l'univers  le  couvre  , 
A  la  peur  il  reste  etranger. 

Trad,  de  De  Waii.lt. 

x.  6 
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Ce  vieillard ,  qui  dun  vol  agile , 
Fuit  toujours  sans  etre  arrete , 
Le  Temps ,  cette  image  mobile 
De  l'immobile  eternite. 

( J.-B.  Rousseau,  III,  2.) 

Qu'un  ami  veritable  est  une  douce  chose ! 

II  cherche  vos  besoins  au  fond  de  votre  coeur ; 
II  vous  epargne  la  pudeur 
De  les  lui  decouvrir  vous-meme  : 
Un  songe,  un  rien,  tout  lui  fait  peur, 
Quand  il  s'agit  de  ce  qu'il  aime. 

(  La  Fontaine  ,  Fables ,  VIII  ,11.) 

Et  qui  jamais  definira  mieux  la  mort  da  sage. 
que  le  meme  poete  ne  la  fait  en  un  vers? 

Rien  ne  trouble  sa  fin  ;  c'est  le  soir  d'un  beau  jour. 

( Philemon  et  Baucis.) 

La  plupart  des  definitions  poetiques  ne  sont  que 
des  descriptions  :  les  poetes  en  sont  pleins ,  singu- 
lierement  Ovide  et  La  Fontaine,  le  premier  dans  ses 
Metamorphoses ,  le  second  dans  ses  Fables ;  et  Ton 
a  peine  a  concevoir,  en  lisant  notre  fabuliste ,  que 
d'une  langue  assez  peu  favorable  aux  peintures  phy- 
siques, il  ait  tire  cette  multitude.de  traits  fins,  de- 
licats  et  justes  dont  il  a  forme  ces  definitions.  On 
en  verra  dans  une  seule  fable  deux  exemples  inimi- 
tables  :  car  le  pinceau  de  La  Fontaine  est  malheu- 
reusement  perdu. 

Un  souriceau  tout  jeune,  et  qui  n'avait  rien  vu, 
Fut  presque  pris  au  depourvu. 
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Voici  comme  il  conta  l'a venture  a  sa  mere. 
J'avais  franchi  les  monts  qui  bordent  cet  etat , 

Et  trottais  comme  un  jeune  rat 

Qui  cherche  a  se  donner  carriere  : 
Lorsque  deux  animaux  m'ont  arrete  les  yeux; 

L'un  doux,  benin  ,  et  gracieux  ; 
Et  l'autre  turbulent  et  plein  d'inquietude. 

II  a  la  voix  percante  et  rude , 

Sur  la  tete  un  morceau  de  chair , 
Une  sorte  de  bras  dont  il  s'eleve  en  l'air 

Comme  pour  prendre  sa  volee, 

La  queue  en  panache  etalee. 

Qui  ne  r.econnait  pas  le  coq  ? 

Sans  lui  j'aurais  fait  connaissance 
Avec  cet  animal  qui  m'a  semble  si  doux. 

II  est  veloute  comme  nous , 
Marquete ,  longue  queue,  une  humble  contenance, 
Un  modeste  regard,  et  pourtant  l'oeil  luisant. 

Je  le  crois  fort  sympathisant 
Avec  messieurs  les  rats ;  car  il  a  des  oreilles 

En  figure  aux  notres  pareilles. 

(Fables,  VI,  5.) 

Le  chat  peut-il  etre  mieux  peint  ? 

Le  caractere  de  la  definition  poetique ,  ainsi  que 
de  la  definition  oratoire,  est  de  ne  peindre  sonob- 
jet  que  dans  son  rapport  avec  l'intention  de  l'ora- 
teur  et  du  poete  :  de  la  vient  que  de  la  meme  chose 
il  peut  y  avoir  plusieurs  definitions  differentes,  et 
dont  chacune  aura  sa  verite  et  sa  justesse  relative. 
Vingt  dessinateurs  places  autour  du  modele  font 
vingt  figures  differentes  ;  le  meme    paysage   pro- 

6. 
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duira  diflfereiits  tableaux,  selon  les  points  de  vue 
et  les  aspects  que  les  peintres  auront  choisis;  la  di- 
versity des  situations  morales  produit  la  meme  va- 
riete  clans  les  definitions  oratoires  on  poetiques  :  au 
lieu  que  la  definition  philosophique  doit  etre  en- 
tiere  et  invariable,  c'est-a-dire  embrasser  la  tota- 
lite  de  l'objet,  au  moins  dans  son  essence,  en 
presenter  l'idee  et  complete  et  distincte,  lui  res- 
sembler  dans  tous  les  points ,  et  ne  ressembler  qu'a 
lui  seul.  Le  philosophe  n'a  point  de  situation  par- 
ticuliere  et  momentanee;  il  tourne  autour  de  la 
nature. 

Enfin ,  soi-t  en  poesie ,  soit  en  eloquence  ,  un  me- 
rite  essentiel  de  la  definition,  c'est  la-propos.  Tout 
ce  qui  d'un  seul  mot  se  fait  concevoir  nettement , 
pleinement  et  sans  equivoque,  n'a  pas  besoin  d'e- 
tre defmi.  Ce  n'est  qua  eclaircir,  a  developper  ou  a 
circonscrire  une  idee,  que  Ton  doit  employer  la  de- 
finition; et  il  en  est  de  cette  partie  de  Part  d'ecrire, 
comme  de  toutes  les  autres  :  pour  avoir  sa  beaute 
reelle ,  et  pour  satisfaire  a  la  fois  le  gout  et  la  rai- 
son ,  elle  doit  contribuer  a  la  solidite  de  Fedifice 
dont  elle  est  l'ornement :  bien  entendu  que,  selon 
le  genre;  elle  peut  tenir  plus  ou  moins  du  luxe  ou 
deVutilite;  car  il  en  est  de  l'eloquence  et  de  la  poe- 
sie comme  de  Farchitecture  :  tel  genre  est  plus  res- 
treint  au  necessaire  ,  tel  autre  accorde  plus  a  la 
masnificence  et  a  la  decoration. 

A  Petard  des  definitions  pliilosophiques  ,  elles 
sont  d'un  usage  d'autant  plus  frequent  dans  les  cho- 
ses  memes  les  plus  familieres ,  que  les  hommes  ne 
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sont  jamais  en  contradiction  que  pour  n'avoir  pas 
defini  ,  ou  pour  avoir  mal  defini.  L'erreur  n'est 
guere  que  dans  les  termes.  Ce  que  j'assured'un  objet , 
je  l'assure  de  l'idee  que  j'y  attache  :  ce  que  vous  niez 
de  ce  merae  objet,  vous  le  niez  de  l'idee  que  vous 
y  appliquez.  Nous  ne  sommes  done  opposes  de 
sentiments  qu'en  apparence,  puisque  nous  parlons 
de  deux  choses  differentes  sous  un  meme  nom. 
Quand  vous  lirez  clairement  dans  mon  idee,  quand 
je  lirai  clairement  dans  la  votre,  vous  affirmerez 
ce  que  j'affirme,  je  nierai  ce  que  vous  niez;  et  cette 
conciliation  des  idees  ne  s'opere  qu'au  moyen  des 
definitions. 

II  y  en  a  qui  donnent  a  penser;  il  y  en  ad'autres 
qui  en  epargnent  la  peine.  Du  nombre  des  premie- 
res sont  celles-ci,  qu'Aristote  nous  a  donnees.  «Le 
« juste  et  l'utile  sont  en  commun.  La  pr-udence  est 
«  la  vertu  de  la  raison ,  dirigee  au  bonheur.  La  vo- 
te lupte  est  le  seul  bien  que  Ton  desire  pour  lui- 
«  meme.  Un  bien  d'opinion  est  celui  dont  on  ne  fe- 
«  rait  aucun  cas,  s'il  fallait  l'avoir  en  secret. » 

Du  nombre  des  dernieres  sont  celles-ci,  du  meme 
philosophe.  «La  tyrannie  est  line  monarchic  sans 
« limites.  La  magnanimite  est  une  bienfaisance  qui 
«  veut  agir  en  grand.  La  melancolie  est  a  la  fois  dou- 
«  leur  et  volupte  :  douleur,  dans  le  regret;  volupte, 
«  dans  le  souvenir.  » 

Or,  on  sent  bien  que  celles  qui  demandent  de  la 
meditation  ne  sont  pas  du  genre  oratoire.  Tout  y 
doit  etre  facile  a  saisir  et  a  penetrer  d'un  coup  d'ceil. 
L'auditeur  n'a  le  temps  ni  d'hesiter  ni  de  reflechir. 
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La  pensee,  en  volant  comme  la  parole,  doit  jeter  sa 
lumiere  et  laisser  son  impression.  Ceci  peut  distin- 
guer  leloquence  parlee  de  1'eloquence  ecrite. 

Marmontel  ,  Elemejits  de  Litterature . 

DELAVIGNE  (  Jean -Francois -Casimir  )  ne  au 
Havre  en  1794  >  annonca  de  bonne  heure  des  dis- 
positions heureuses  pour  la  poesie.  Dans  le  cours  de 
ses  etudes,  ii  se  fit  connaitre  par  quelques  essais  qui 
donnaient  des  esperances  qu'il  a  entierement  reali- 
sees.  En  181 1,  il  fit  paraitre  un  Dithyramb e  sur  la 
naissance  du  roi  de  Rome.  Si  Ton  remarque  que  le 
jeune  poete  n'avait  a  cette  epoque  que  dix-sept  ans, 
on  sera  justement  surpris  du  rare  talent  dont  ce 
petit  ouvrage  est  deja  la  preuve  :un  episode  epique, 
Charles  XII  a  la  Narva ,  un  Dithyrambe  sur  la  morl 
de  /,  Delille,  un  poeme  sur  la  Decouverte  de  la  vac- 
cine, et  une  epitre sur  les  Iiiconvenients  attaches  a  la 
culture  des  lettres,  qui  obtintunaccessit  au  contours 
de  1' Academic  francaise ,  en  i8i7;tels  furent  les 
essais  par  lesquels  le  jeune  Casimir  preludait  a  des 
travaux  plus  remarquables  et  plus  dignes  de  son 
talent.  La  publication  de  ses  premieres  Messenien- 
nes ,  fixa  sur  lui  l'attention  des  amateurs  de  la  belle 
poesie,  et  bientot  la  representation  des  Vepres  Si- 
ciliennes ,  tragedie  en  cinq  actes ,  qui  obtint  un 
grand  succes,  le  fit  regarder  comme  un  de  nos  au- 
teurs  dramatiques  qui  donnaient  le  plus  d'espe- 
rances.  Elles  furent  confirmees  par  l'apparition  des 
Comediens ,  comedie  en  cinq  actes  et  en  vers,  jouee 
au  second  Theatre-Francais.  L'idee  de  cet  ouvrage 
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lui  fut  inspiree  par  les  contrarietes ,  les  degouts 
qu'il  cssuya  au  premier Theatre-Francais,  ou'il  avait 
d'abord  porte  sa  tragedie  des  Vepres  Siciliennes  qui 
n'y  fut  recue  qua  correction ,  et  qu'il  retira  pour  la 
faire  jouer  a  l'Odeon.  On  doit,  dans  I'interet  de  l'art, 
se  feliciter  d'une  injustice  a  laquelle  nous  devons 
une  aussi  piquante  comedie ,  remplie  de  vers  heu- 
reux  qui  rappellenf  souvent  la  verve  de  la  Metroma- 
nie.  Le  Paria,  tragedie  en  cinq  actes,  fut  represents 
en  1820;  le  style  est  la  partie  brillante  de  cette  piece 
qui  paralt  une  composition  plus  epique  que  dra- 
matique.  M.  Delavigne ,  dont  les  succes  devaient  un 
pen  faire  envie  au  theatre  qui  l'avait  d'abord  de- 
daigne,  n'eut  pas  de  peine  a  obtenir  une  reconci- 
liation :  il  presenta  au  premier  Theatre-Francais  sa 
comedie  de  VEcole  des  Vieillards ,  en  cinq  actes  et 
en  vers;  le  succes  brillant  et  merite  dont  elle  jouit 
encore,  a  assigne  a  cet  ouvrage,  des  son  apparition  , 
une  place  distinguee  parmi  les  bons  ouvrages  dra- 
matiques  de  notre  siecle.  M.  Delavigne  a  publie  de- 
puis  de  Nouvelles  Messeniennes ,  une  epitre  a  M.  de 
Lamartine,  et  une  Ode  sur  la  mort  de  lord  Byron. 
Voila  les  titres  sur  lesquels  repose  jusqu'a  present 
la  reputation  litteraire  de  M.  Casimir  Delavigne  ; 
mais  sa  jeunesse  et  la  facilite  de  son  talent  poetique 
nous  en  promettent  d'autres  encore  plus  brillants. 


JUGEMENT. 


Les  Vepres  Sicdiennes  fnrent  le  debut  de  M.  Ca- 
simir Delavigne.  On  remarqua ,  dans  cette  tragedie , 
de  la  force,  de  la  chaleur,  de  I'interet,  des  situa- 
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tions  dramatiques;  deux  roles,  parfaitement  traces , 
celui  du  conspirateur  Procida  et  celui  de  Loredan , 
son  fils.  Le  jeune  ecrivain  avait  habilement  mis  en 
action  ce  qui  n'etait  qu'en  recit  dans  le  Brutus  de 
Voltaire.  Aussi,  le  serment  des  conjures  inspira-t-il 
toujourscetteterreurqui  donhedes  angoissescomme 
la  douleur.  On  apercut  bien  quelques  defauts  dans 
la  contexture  de  l'ouvrage ;  la  siesta  du  gouverneur, 
qui  semble  aller  se  reposer  pour  laisser  a  la  cons- 
piration le  moyende  s'etablir  tranquillement  dans  le 
palais,  ne  fut  jamais  regardee  comme  an  moyen  sus- 
ceptible de  justification;  mais  la  critique  judicieuse 
ne  pouvait  s'empecher  de  remarquer  aussi  avec 
quelle  habilete  l'auteur,  qui  etait  encore  dans  la 
premiere  jeunesse  au  moment  de  la  conception  de 
sa  tragedie,  avait  su  eviter  les  ecueils  d'un  sujet  pa- 
red au  sien  sur  une  scene  francaise.  II  fallait  pour 
cela  beaucoup  d'art ;  et  si  1'art  fait  partie  des  heu- 
reuses  inspirations  du  talent,  il  est  plus  encore  le 
fruit  du  temps  et  de  la  maturite.  Quatre-vingts  re- 
presentations de  suite  ont  confirme  le  succes  des 
Vepres  Siciliennes. 

Dans  les  Comediens ,  le  poete  s'etait  mis  lui-meme 
en  scene;  et,  par  ce  moyen,  il  avait  cree  une  situa- 
tion neuve  et  vraie  au  theatre ,  celle  des  rebuts  et 
des  degouts  qu'un  jeune  auteur  eprouve,  quand  il 
lui  faut  lutter  avec  les  dedains,  les  rivalites ,  les  pre- 
tentions et  les  caprices  des  acteurs.  Voltaire  l'avait 
esquissee,  dans  ces  vers  du  Pauvre  Diable : 
Tout  ranime  par  ce  ton  didactique  , 
Je  cours  en  hate  au  parlement  comique. 
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Bureau  de  vers ,  ou  maint  auteur  pele 
Vend  mainte  scene  a  maint  acteur  siffle. 
Jentre ,  je  lis  d'une  voix  faible  et  grele 
Le  triste  drame  ecrit  pour  la  Denele. 
Dieu  paternel !  quels  dedains  !  quel  accueil ! 
De  quelle  ceillade  altiere,  imperieuse, 
La  Dumesnil  rabattait  mon  orgueil ! 
La  Dangeville  est  plaisante  et  moqueuse  , 
Elle  riait :  Granval  me  regardait 
D'un  air  de  prince,  et  Sarrazin  dormait; 
Et  renvoye  penaud  par  la  cohue , 
J'allai  gronder  et  pleurer  dans  la  rue. 

Le  public,  epousant  la  cause  de  son  jeune  favori, 
adopta  sa  comedie ,  ecrite  d'ailleurs  avec  une  rare 
elegance,  semee  de  traits  heureux,  etincelante  de 
verve,  et  ne  manquant  pas  de  gaiete.  Sans  attirer  la 
foule  comme  les  Fepres  Siciliennes,  cette  piece  fut 
constamment  suivie  :  on  la  revoit  toujours  avec 
plaisir.  On  y  desira  generalement  plus  de  force  co- 
mique ,  une  peinture  plus  vive  des  ridicules ,  sur- 
tout  dans  la  deliberation  du  parlement  dramatique. 
Mais  les  connaisseurs,  frappes  daborcl  de  la  sou- 
plesse  du  talent  de  1'auteur ,  crurent  reconnaitre  en 
lui,  a  certains  signes ,  une  vocation  plus  grande  en- 
core pour  la  comedie  que  pour  la  tragedfe  ;  ils  pre- 
virent  qu'il  n'en  resterait  pas  a  son  debut  dans  le 
premier  de  ces  deux  genres. 

CasimirDelavigne,  se  delassant  de  ses  grandes  com- 
positions par  d'autres  travaux ,  a  publie  successive- 
merit  plusieurs  chants  lyriques  ,  sous  le  nom  de  Mes- 
seniennes.  On  admira ,  dans  les  premieres ,  une  poesie 
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riche,  elevee,  harmonieuse ,  et  par  fois  des  traits 
sublimes;  niaison  vit  avec peine  quelques  ornements 
brillantes  que  l'auteur  paraissait  affectionner,  et 
semblables  a  une  parure  moderne  sur  la  tete  d'une 
vierge  de  Raphael.  Ce  defaut  parut  bien  plus  sen- 
sible encore  dans  sa  seconde  Messenienne.  En- 
traine  par  les  souvenirs  de  la  fable,  et  par  les  riantes 
images  que  la  Grece  attacha  aux  divinites  represen- 
tees par  le  ciseau  de  ses  Phidias ,  le  jeune  poete 
perdit  de  vue  la  majestueuse  douleur  qui  devait  re- 
gner  dans  les  plaintes  d'un  Francais ,  indigne  de 
l'enlevement  des  chefs-d'oeuvre  conquis  par  la  vic- 
toire  et  rassembles  dans  un  temple  ou  leur  reunion 
ajoutait  a  I'idee  de  la  puissance  du  genie  de  l'homme 
dans  les  creations  des  arts.  Les  vers  de  Casimir  sur 
Mars,  Apollon  et  Venus  etaient  les  plus  beaux  du 
monde;  Delille,  a  l'ecole  duquel  ils  appartenaient , 
n'en  eut  desavoue  aucun ;  mais  la  raison  ne  pouvait 
approuver  que  ceux  qui  exprimaient  avec  verite  les 
mouvements  excites  par  la  situation.  II  ne  faut  ja- 
mais oublier  que  toutes  les  compositions  doivent 
offrir  un  caractere  plus  ou  moins  dramatique,  pour 
plaire  a  des  Francais.  La  conviction  de  cette  verite 
aurait  ajoute  beaucoup  de  prix  aux  poemes  lyriques 
de  J.-B.  Rousseau.  L'ode  etait  dramatique  chez  les 
anciens;  je  n'en  veux  pour  preuve  que  l'effet  des 
chants  dePindare  auxjeuxolympiques,  et  les  chceurs 
des  tragedies  de  Sophocle,  d'Euripide ,  mais  sur-tout 
d'Eschyle.  Je  ne  connais  rien  de  plus  propre  a  emou- 
voir  que  la  peinture  du  depart  d'Helene  ,  qui 
laisse  apres  elle  le  deuil  a  son  epoux ,  la  desolation 
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a  la  Grece,  et  porte  a  Troie  la  guerre  et  la  mine. 
Au  reste,  Delavigne  n'a  besoin,  pour  sentir  la  jus- 
tesse  de  ce  conseil ,  que  de  se  rappeler  la  cause  du 
succes  de  sa  belle  Messeiiiemie  sur  Parthenope. 
Cette  ode  ressemble  a  une  grande  scene ;  aussi  a-t- 
elle  emporte  tous  les  suffrages.  Puisque  j'ai  entrepris 
d'avertir  l'auteur,  je  lui  recommanderai  une  atten- 
tion severe  sur  le  choix  des  rimes  dans  la  poesie 
lyrique.  L'ode  du  Jeune  Grec ,  malheureuse  excur- 
sion dans  le  genre  romantique ,  qui  ne  convient  pas 
a  son  genre  d'esprit  franc,  naturel,  manquait  entie- 
rement  d'harmonie,  par  la  repetition  de  rimes  qui 
laissaient  tomber  le  vers,  sans  que  le  son  put  en 
Tester  dans  les  oreilles  comme  lestraitsd'une  agreable 
musique.  Les  autres  pieces  qui  accompagnaient  celle 
de  Parthenope ,  meritaient  souvent  de  leur  etre 
comparees. 

La  tragedie  du  Paria  n'avait  aucune  verite  de 
mceurs  et  de  caracteres;  trompe  par  1' eloquent  re- 
veur  qui  nous  a  donne  la  Chaumiere  Indienne ,  et 
par  quelques  autres  declamations  pretendues  phi- 
losophiques,  Fauteur  ne  connaissait  pas  le  fond  du 
sujet  qu'il  avait  a  traiter.  Jeune,  aventureux,  plein 
de  fougue  et  d'audace,  il  a  donne  carriere  a  son 
imagination ;  et ,  au  lieu  d'une  tragedie  fondee  sur 
lobservation  des  mocurs  ,  il  nous  a  presente,  comme 
Voltaire  l'a  fait  tant  de  fois ,  un  roman  tout  entier 
de  sa  composition.  Meme  dans  Fordre  d'idees  ou 
Delavigne  s'etait  place,  le  role  du  pere  de  son  heros 
pechait  centre  toute  vraisemblance;  ce  role ,  profon- 
dement  medite ,  pouvait  a  lui  seul  racheter  ou  du 
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moins  excuser,  par  des  beautes  d'un  ordre  superieur. 
le  vice  des  fondeinenls  dc  la  piece ;  concu  avec  trop 
de  lege re  te ,  enerve  par  de  molles  descriptions  , 
denue  d'eiiergie,  sans  aucune  chaleur  dramatique , 
il  a  ton  jours  ralenri  l'interet  et  refroidi  la  scene; 
pour  comble  de  malheur,  c'est  dans  le  meme  role 
que  l'auteur  avait  laisse  voir  ces  moyens  factices  qui 
anienent  de  force  une  situation,  parce  que  Ton  a 
manque  de  ressources  pour  la  produire  naturelle- 
ment.  Jamais  Casimir  n'a  autant  oublie  la  raison  que 
dans  cet  ouvrage  ;  cependant  ses  efforts  ont  ete 
couronnes  d'un  succes  que  l'envie  elle-meme  ne 
pourrait  nier.  D'ou  vient  ce  prodige,  au  milieu 
d'un  peuple  qui  porte  une  si  grande  severite  j usque 
dans  le  plus  vif  de  ses  plaisirs  ?  Voici  l'explication 
de  l'enigme  :  il  y  avait  de  la  profondeur  dans  le 
grand-pretre ,  brule  interieurement  d'une  ambition 
irritee  par  les  rigueurs  d'un  long  silence.  Sa  fille 
Neala  offrait  plus  d'une  ressemblance  avec  Esther, 
et  des  graces  nouvelles  que  l'auteur  avait  emprun- 
tees  a  l'age ,  aux  mceurs,  aux  habitudes,  au  minis- 
tere  de  la  jeune  vierge  prete  a  quitter  le  culte  du 
soleil  pour  les  delices  d'un  amour  innocent.  Le  ca- 
ractere  du  fils  de  Paria  ne  manquait  point  de  force 
dramatique  :  la  passion  de  la  gloire,  l'ivresse  du 
triomphe  accrue  par  l'esperance  d'etre  sorti  de  l'hu- 
miliation  d'un  opprobre  injuste,  sa  passion  pour 
Neala,  l'aveu  terrible  qu'il  est  oblige  de  lui  faire 
avant  des'unir  a  elle  pour  jamais,  ses  combats  avec 
un  pere  obstine  acondamner  un  hymen  dont  il  re- 
doute  les  fatales  consequences ,  la  catastrophe  qui 
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le  fait  tomber  de  la  plus  haute  fortune  dans  un 
abime  dont  la  mort  est  le  terme ,  produisirent  de 
profondes  emotions;  mais,  il  faut  l'avouer,  la  cause 
du  triomphe  fut  presque  tout  entiere  dans  les 
seductions  du  talent.  Soit  que  le  public  eut  attendu 
beaucoup  de  luxe  dans  un  sujet  oriental,  soit  que 
nous  nous  rapprochions  du  gout  des  Grecs,  et  que 
la  poesie  ait  pour  nous  un  nouvel  attrait,  tout  le 
mondefut  ebloui  de  l'eclat,  de  lamagnificence  decette 
jeune  muse,  tantot  inspiree  par  l'Apollon  Pythien , 
tantot  par  cet  amour  naif  qui  a  la  persuasion  sur 
les  levres ;  ici,  par  le  genie  de  l'epopee ;  la ,  par  Mel- 
pomene. Il  est  vrai  que,  graces  a  une  heureuse  ex- 
ception au  vice  du  genre,  les  nombreuses  descrip- 
tions de  l'auteur  etaient  animees  d'une  certaine 
flamme  qui  vient  de  la  verve,  et  les  spectateurs  ce- 
daient  volontiers  a  leur  entrainement ,  parce  qu'ils 
n'eprouvaient  point  de  fatigue.  Delavigne  seul  peut- 
etre  de  nos  jours,  avait  les  moyens  d'exercer  une 
telle  puissance;  mais,  il  faut  le  lui  dire  avec  fran- 
chise ,  encore  un  succes  pared ,  il  etait  perdu  pour 
le  theatre ,  et  meme  pour  la  poesie  lyrique.  Ambi- 
tieux  d'effets  dus  a  la  magie  des  vers ,  il  eut  desap- 
pris  son  art  et  recule  dans  la  carriere  ou  il  vient  de 
rentrer  par  un  triomphe. 

Sans  doute  il  aura  fait  en  silence  de  profondes 
reflexions ,  et  reconnu  les  vices  de  sa  maniere  dans 
le  Paria ;  sans  doute  il  aura  pratique  le  conseil  qu'on 
lui  a  donne  ,  de  beaucoup  mediter  et  d'ecrire  pen  : 
en  effet,  sa  nouvelle  composition  n'offre  aucun  des 
defauts  de  ses  autres  ouvrages.  Mieux  conduite  que 
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les  Vepres  Siciliennes ,  plus  dramatique  et  plus 
animee  par  l'interet  que  la  piece  des  Comediens , 
purgee  de  tous  les  vices  du  Paria,  plus  elegante  et 
plus  vraie  dans  le  style,  VEcole  des  Viedlards  at- 
teste  un  progres  reel ,  et  un  progres  d'autant  plus 
precieux  qu'il  promet  d'autres  ouvrages  marques  du 
menie  caractere. 

Essayons  maintenant  de  justifier  nos  eloges  et  nos 
predictions  par  une  analyse  rapide  et  succincte  de 
Touvrage. 

Veuf  et  possesseur  d'une  fortune  immense,  Dan- 
ville ,  ancien  armateur  du  Havre  ,  age  de  soixante 
ans  ,  aepouse  une  jeune  personne ,  qui  lui  a  apporte 
pour  dot  l'esprit,  la  beaute,  un  coeur  sensible,  et 
les  graces  d'un  heureux  caractere.  Danville  est  au 
comble  de  la  felicite;  mais  il  a  retenu  dans  sa  mai- 
son  l'aieule  d'Hortense,  madame  Saint-Clair,  femme 
a  pretention.  Amie  du  grand  monde ,  qu'elle  ne 
connait  pas ,  idolatre  des  plaisirs  bruyants ,  elle 
presse  chaque  jour  sa  petite-fille  de  venir  les  cher- 
cher  dans  la  capitale,  leur  veritable  theatre.  Dan- 
ville, aveugle  par  sa  passion,  se  rend  aux  desirs  de 
sa  jeune  femme,  et  Fenvoie  a  Paris,  sous  la  garde 
d'un  Mentor  peu  fait  pour  inspirer  la  confiance.  Il 
va  plus  loin  encore ,  il  remet  cinquante  mille  francs 
a  Hortense ,  devenue  sa  tresoriere.  A  la  verite ,  il  de- 
vait  la  suiyre  de  pres;  mais  des  affaires  le  retiennent 
encore  pendant  deux  mois  au  Havre.  Il  arrive  enfin , 
et  recoit  en  meme  temps  plusieurs  lecons  des  im- 
prudences qu'il  a  commises. 

Sonfils,  abandonne  a  lui-meme,  a  fait  de  man- 
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vaises  affaires ;  c'est  ce  qu'on  appreild  par  un  vieux 
camarade  de  Danville,  receveur-particulier,  comp- 
table  rigide ,  mais  ami  vrai,  qui  tait  le  nom  du  cou- 
pable  par  un  reste  de  management.  II  faut  vingt 
mille  francs  pour  sauver  le  jeune  horame  :  le  pere 
ne  les  a  pas,  mais  il  va  les  demander  a  sa  femme. 
Qu'elle  surprise !  le  tresor  conjugal  est  vide.  Dan- 
ville se  fache  du  train  qu'on  a  pris ,  de  l'exces  des 
depenses  qu'on  a  faites.  Hortense  entreprend  de  se 
justifier,  et  le  fait  avec  d'autant  plus  de  succes,  que 
le  juge  est  gagne  d'avance.  La  raison  de  Danville,  ne 
se  rend  pas,  mais  son  cceur  cede.  La  discussion 
entre  le  mari  et  la  femme  est  pleine  de  traits  co- 
miques  qui  sortent  de  la  situation ;  l'auteur  y  a  mis 
tres  habilement  en  scene  l'ascendant  irresistible 
d'une  jeune  femme  sur  un  vieillard,  dont  lame  en- 
core ardente  ressemble  au  feu  cache  sous  une  cendre 
trompeuse.  Persuade,  mais  non  pas  con vaincu ,  Dan- 
ville sort  pour  aller  demander  a  son  banquier  les 
20,000  francs  promis  a  F  excellent  Bonnard. 

Au  second  acte,  Danville  rentre  furieux;ses  deux 
banquiers  et  son  notaire  sont  a  la  campagne  jus- 
qu'au  lundi  suivant.  Pour  soulager  son  chagrin , 
il  s'est  rendu  aux  Tuileries,  ou  il  n'a  pu  voir  sa 
femme  qu'en  perspective,  a  travers  des  flots  d'ad- 
mirateurs,  parmi  lesquels  il  a  reconnu  et  remarque 
un  jeune  homme  plus  attentif  que  tous  les  autres. 
Madame  Saint-Clair  lui  apprend  que  c'est  le  due 
Delmar ,  parent  du  ministre  des  finances.  Ce  due , 
qui  a  eu  l'occasion  de  voir  Hortense  au  Havre,  de- 
meuredans  l'hotelou  madame  Saint-Clair  a  eu  l'im- 
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prudence  de  chercher  un  logement  pour  elle  et  sa 
petite-fille.  Au  nom  du  due  Delmar ,  la  jalousie  de 
lYpoux  commence  a  poindre.  Bonnard  accourt,  im- 
patient de  toucher  les  20,000  francs  promis.  Dan- 
ville, qui  na  pu  les  avoir,  elude  la  question,  et 
e'est  alors  qu'il  apprend  le  nom  de  celui  auquel 
Bonnard  s'interesse  si  vivement.  Danville  ,  frappe 
d'un  coup  de  foudre,  a  recours  a  son  ami,  et 
triomphe  enfin  de  sa  resistance.  La  lecon  donnee 
au  vieillard  amoureux  est  bien  forte;  mais  elle-ne 
produit  pas  un  assez  grand  effet  sur  lui ,  ou  plutot 
cet  effet  ne  se  prolonge  pas  assez;  le  pere  ne  re- 
parait  plus  dans  le  reste  de  la  piece  :  un  souvenir 
de  sa  faute  et  des  consequences  qu'elle  a  failli  avoir , 
etait  au  moins  necessaire ;  et  par  exemple ,  au 
denouement,  le  faible  mais  sensible  Danville  devait 
dire  a  Hortense  :  Tu  te  racommoderas  avec  mon 
fils,  tu  promettras  de  iou jours  l'aimer ;  et  Hortense 
devait  jurer  avec  bonne  foi,  sauf  a  tenir  sa  promesse 
si  la  nature  humaine  le  permet. 

Dans  ce  moment,  le  due  se  presente  chez  Hor- 
tense pour  l'inviter  a  un  bal  donne  par  le  ministre, 
son  parent.  Danville ,  auquel  il  fait  d'abord  la  propo- 
sition, la  recoit  tres  sechement. Hortense,  restee  seule 
avec  son  mari ,  s'efforce  de  le  persuader.  II  est  im- 
possible de  deployer  plus  d'innocentes  seductions 
que  ne  le  fait  la  jeune  femme.  La  beaute  qui  connait 
son  empire,  conscla formce -,  1' amour  qui  prie,  l'es- 
prit  qui  joue  avec  le  sentiment  pour  plaire  encore 
plus  surement ,  la  famiharite  tendre ,  qui  prete 
de  la  grace  aux  raoindres  paroles ,  tout  se  reunit 
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pour  siibjuguer  Danville;  cependant  il  resiste,  et 
Facte  finit  par  une  querelle  assez  vive. 

Au  troisieme  acte,  Hortense,  rebelle  au  joug  de 
1' hymen,  qu'elle  a  senti  pour  la  premierefois,  a  mis 
son  habit  de  bal;  Danville  reparait.  Vaincupar  des 
reflexions  qui  yiennent  de  son  cceur,  entraine  par 
une  passion  imperieuse  a  tout  age  et  sur-tout  au  sien, 
alarme  du  premier  chagrin  qu'il  ait  cause  a  sa  jeune 
epouse,  il  vient  clonner  la  permission  tant  desiree. 
Hortense ,  toute  disposee  a  la  mutinerie ,  est  eraue 
de  ce  retour ,  et  renonce ,  quoique  avec  un  peu  de 
peine ,  au  plaisir  qu'elle  se  promettait.  Mais ,  en 
1'absence  de  Danville ,  le  due  revient ;  il  presse ,  il  prie, 
il  conjure ;  madame  Saint-Clair  unit  ses  instances  a 
celles  du  seduisant  orateur  :  il  ne  s'agit  que  d'ecrire 
un  mot  a  Danville.  Hortense  oublie  toutes  ses  pro- 
messes  ;  elle  part.  Danville  de  retour,  et  plein  des 
esperances  du  bonheur  qu'il  se  promet  pour  la  soi- 
ree,, re^oit  la  lettre  de  sa  femme;  il  se  croit  joue: 
il  estfurieux,  et  part  pour  rejoindre  Hortense  au 
bal  du  ministre. 

A  peine  Hortense  a  mis  le  pied  dans  la  salle  du 
bal ,  qu'elle  sent  toute  l'etendue  de  sa  faute;  elle  a 
entrevu  son  mari,  qui  ne  luia  point  parle.  Declliree 
de  remords,  elle  est  rentree  chez  elle;  une  voiture 
arrive  :  sans  doute  e'est  celle  de  Danville.  La  porte 
s'ouvre,  le  due  parait  :  il  apporte  la  nomination 
de  Danville  a  une  place  de  receveur-general ;  voila 
un  pretexte  pour  cacher  ses  desseins,  et  le  moyen 
de  transition  pour  arriver  a  la  declaration  de  son 
coiipable  amour.  Il  tombe  aux  genoux  de  la  jeune 
x.  7 
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epouse.  Hortense,  eperdue,  hors  d'elle-meme,  lui 
ropond  avec  horreur  :  «  Je  vous  dis  que  vous  m'e- 
x<  pouvantez!  »  et  lc  pousse,  par  ses  gestes,  par  ses 
paroles  desordoiinees ,  dans  un  cabinet  dont  elle  re- 
ferme  la  porte.  Danville  entre ;  une  scene  tragique 
par  sa  nature  meme ,  mais  sans  sortir  des  bornes 
que  la  comedie  peut  atteindre,  a  lieu  entre  Hortense 
et  son  epoux.Elle  sort;  Danville  appelle  le  due;  les 
voila  en  presence.  Ici  commence  une  autre  scene, 
tracee  avec  un  talent  superieur,  une  energie  inexpri- 
mable ,  et  une  egale  elevation  de  sentiments  de  la 
part  des  deux  personnages.  Un  duel  est  inevitable. 
Le  due  laisse  echapperles  mots  de  cheveiix  blancs: 

Vous  auriez  dii  les  voir  avant  de  m'outrager  ! 

s'ecrie  Danville;  reponse  vraiment  sublime,  et  telle 
que  le  grand  Corneille  en  a  semees  plus  d'une  fois , 
meme  dans  la  comedie.  Voila  de  quelle  maniere 
finit  le  quatrieme  acte. 

Au  cinquieme,  le  duel  a  eu  lieu;  Delmar  a  de- 
sarme  son  adversaire ,  et  pleinement  justifie  Hor- 
tense. Cependant,  ni  les  procedes,  ni  les  paroles  du 
due  qui  a  reconnu  sa  faute,  n'ont  dissipe  les  soup- 
cons  de  Danville;  une  lettre  qu'Hortense ecrivait  au 
seducteur,  plus  etourdi  que  corrompu,  les  detruit 
entierement ,  et  produit  une  reconciliation  parfaite. 
Mais  la  jeune  femme,  frappee  des  dangers  qu'elle  a 
courus,  craignantelle-memeles  seductions  dumonde 
et  les  illusions  de  son  age ,  decide  facilement  Dan- 
ville a  la  ramener  dans  sa  province,  ou  Bonnard, 
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qui  a  sauve  l'honneur  du  fils,  viendra  quelquefois 
cmbellir  le  bonheur  des  deux  epoux. 

Cette  piece  fait  le  plus  grand  honneur  au  talent 
;  de  Casimir  Delavigne ,  sous  plus  d'un  rapport.  Vue 
du  cote  moral,  elle  offre  ttiie  lecon  utile  a  la  vieil- 
lesse,  sans  l'immoler  a  la  risee  publique ,  sans  acheter 
les  applaudissements  aux  depens  d'un  age  qu'on  ne 
saurait  trop  respecter.  Comme  observation  de  mceurs, 
elle  est  vraie  et  prise  dans  la  nature  meme.  Le  rece- 
veur  Bonnard  sent  tout-a-fait  la  bonne  et  franche 
comedie ,  qui  fait  rire  par  la  verite  de  la  peinture. 
Le  caractere  de  Danville  me  parait  trace  de  main  de 
maitre ;  ce  melange  de  passion ,  de  faiblesse  ,  de  cou- 
rage, de  vieil  honneur ,  compose  un  role  neufau 
theatre.  Quant  a  la  jeune  femme ,  on  ne  saurait  trop 
s'etonner  qu'un  ecrivain  si  jeune  encore  ait  pii  lire 
ainsi  dans  le  cceur  des  femmes,  et  former  de  cent 
traits  epars  un  tout  si  vrai ,  si  charmant ,  si  propre 
a  seduire.  Hortense  reunit  tout  ce  qu'on  peut  de- 
sirer,  la  candeur,  l'esprit,  la  sensibilite ,  la  grace, 
1'aimable  enjouement,  un  cceur  pur,  une  volonte 
])leine  d'innocence,  mais  elle  est  jeune  et  belle  ,  son 
epoux  a  soixante  ans,  le  jour  ou  elle  fera  la  compa- 
raison  d'un  homme  de  son  age  avec  cet  epoux ,  les 
dangers  sont  certains.  Que  dis-je?  c'est  parce  que  la 
comparaison  est  faite  ,  qu'Hortense  elle-meme  veut 
fuir  Paris.  Aussi ,  est-ce  un  trait  de  genie  que  sa 
priere  a  Danville  pour  retourner  au  ftavre. 

Je  voudrais  pouvoir  dissimuler  que  madams  de 
Saint-Clair,  role  mal  concu  et  plus  mal  execute, 
gate  un  si  bel  ouvrage;  heureusement  I'auteur  en  a 
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fait  disparaitre  les  defauts  Les  plus  clinquants;  il  lui 
serait  facile  de  les  effacer  tous  avec  un  peu  de  tra- 
vail. Mais  comment  ne  "pas  pardonner-  quelques 
unites  dans  un  ouvrage  etincelant  de  beautes  du 
premier  ordre  ?  Comme  l'-exposition  est  facile  et 
Claire !  que  d'esprit  et  de  gaiete  dans  le  premier  acte, 
que  de  grace  et  d'elegahce  dans  le  second!  quelle 
chaleur  entrainante,  quelle  puissance  dramatique 
dans  le  quatrieme !  avec  quelle  adresse  le  poete  est 
encore  parvenu  a  fournir  le  reste  de  sa  carriere  , 
en  soutenant  l'interet  par  d'autres  moyens,  apres 
des  explosions  si  vives,  qui  n'avaient  pas  laisse  aux 
auditeurs  le  temps  de  respirer ! 

Je  n'ai  point  assez  d'eloges  pour  le  style.  Brillant 
et  naturel ,  plein  de  traits  comiques ,  tou jours  con- 
forme  au  caractere  du  personnage,  image  fidele  de 
la  conversation  animee,  il  s'eleve  parfois  a  la  plus 
grande  hauteur.  La  piece  des  Comediens ,  que  le 
public  avait  trouvee  bien  ecrite ,  est  a  line  distance 
immense  de  XEcole  des  Vieillards.  Get  ouvraee  res- 
tera  certainement  au  theatre ;  mais  il  pourrait  perdre 
beaucoup  a  n'etre  plus  represente  par  les  deux  ac- 
teurs  inimitables  qui  jouent  les  deux  premiers  roles. 

•         P.  F.  Tissot. 

MORCEAUX     CHOIS1S. 
I.   Mort  de  Jeanne  d'Arc. 

A  qui  reserve-t-on  ces  apprets  meurtriers  P 

Pour  qui  ces  torches  qu'on  excite:' 
L'airain  sacre  tremble  et  s'agite 
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D'ou  vient  ce  bruit  lugubre?  bu  courent  ces  guerriers, 
Dont  la  foiile  a  longs  flots  roule  et  se  precipite? 

La  joie  eclate  sur  leurs  traits; 
Sans  doute  fhonneur  les  enflamme; 
lis  vont  pour  un  assaut  former  leurs  rangs  epais; 
Non ,  ces  guerriers  sont  des  Anglais 
Qui  vont  voir  mourir  une  femme. 

Qu'ils  sont  nobles  dans  leur  courroux! 
Qu'il  est. beau  d'insulter  au  bras  charge  d'entravcs! 
La  voyant  sans  defense,  ils  s'ecriaient,  ces  braves  : 

«  Qu'elle  meure !  elle  a  contre  nous 
Des  esprits  infernaux  suscite  la  magie » 

Laches,  que  lui  reprochez-vous? 
Dun  courage  inspire  la  brularite  energie, 
L  amour  du  nom  francais,  le  mepris  du  danger, 

Voila  sa  magie  et  ses  charmes  : 

En  faut-il  d'autres  que  des  armes 
Pour  combattre ,  pour  vaincre  et  punirretrangeri' 

Du  Christ,  avec  ardeur,  Jeanne  baisait  l'image; 
Ses  longs  cheveux  epars  flottaient  au  gre  des  vents  : 
Au  pied  de  l'echafaud,  sans  changer  de  visage , 
Elle  s'avancait  a  pas  lents. 

Tranquille  elle  y  monta ;  quand ,  debout  sur  le  faitc, 
Elle  vit  ce  bucher  qui  3'allait  devorer, 
Les  bourreaux  en  suspens,  la  flamme  deja  prete, 
Sentant  son  coeur  faillir,  elle  baissa  la  tete, 

Et  se  prit  a  pleurer. 

* 

Ah !  pleure ,  fille  infortunee ! 
Ta  jeunesse  va  se  fletrir, 
Dans  sa  fleur  trop  tot  moissonnee ! 
Adieu ,  beau  ciel ,  il  faut  mourir ! 
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Tu  ne  reverras  plus  tes  riantes  montagnes, 

Le  temple,  le  hameau,  les  champs  de  Vaucouleurs; 

Efta  chaumiere,  et  tes  compagnes, 
Et  ton  pere  expirant  sous  le  poids  des  douleurs. 

Apres  quelques  instants  d'un  horrible  silence, 
Tout-a-coup  le  feu  brille,  il  s'irrite,il  s'elance.... 
Le  coeur  de  la  guerriere  alors  s'est  rankne  ; 
A.  travers  les  vapeurs  d'une  fumee  ardente, 

Jeanne  en  cor  menacante  , 
Montre  aux  Anglais  son  bras  a  demi  consume. 

Pourquoi  reculer  d'epouvante  ? 

Anglais ,  son  bras  est  desarme  ■ 
La  flamme  l'environne ,  et  sa  voix  expirante 
Murmure  encore  :  O  France!  6  mon  roibien  aime ! 

Quun  monument  s'eleve  aux lieux  de  ta naissance , 
O  toi,  qui  des  vainqueurs  renversas  les  projetsl 
La  France  y  portera  son  deuil  et  ses  regrets  , 

Sa  tardive  reconnaissance; 
Elley  viendra  gemir  sous  de  jeunes  cypres; 
Puissent  croitre  avec  eux  ta  gloire  et  sa  puissance ! 

Que  sur  I'airain  funebre  on  grave  des  combats , 
Des  etendards  anglais  fuyant  devant  tes  pas, 
Dieu  vengeant  par  tes  mains  la  plus  juste  des  causes ' 
Venez,  jeunes  beautes,  venez.,  braves  soldats ; 
Semez  sur  son  tombeau  les  lauriers  et  les  roses  ! 

Qu'un  jour  le  voyageur ,  en  parcourant  ces  bois, 
Cueille  un  rameau  sacre ,  l'y  depose ,  et  s'ecrie : 
A  celle  qui  sauva  le  trone  et  la patrie , 
Et  nod  tint  qu'un  tombeau  pour  prix  de  ses  exploits'. 

Messeniennes . 
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II.  Le  massacre  dcs  Francais  a  Paleruie. 

Du  lieu  saint,  a  pas  lents ,  je  montais  les  degres  , 
Encor  jonches  de  fleurs  et  de  rameaux  sacres. 
Le  peuple ,  prosterne  sous  ces  voutes  antiques , 
Avait  du  Roi-Prophete  entonne  les  cantiques ; 
Dun  formidable  bruit  le  temple  est  ebranle. 
Tout-a-coup  sur  lairain  ses  portes  ont  roule. 
II  s'ouvre ;  des  vieillards  ,  des  femmes  eperdues  , 
Des  pretres,  des  soldats ,  assiegeant  les  issues, 
Poursuivis  ,  menacant ,  l'un  par  llautre  heurtes , 
S'elancent  loin  du  seuil  a  flots  precipites. 
Ces  mots :  Guerre  aux  tyrans !  volent  de  bouche  en  Louche ; 
Le  pretre  les  repete  avec  un  ceil  farouche  ; 
L'enfant  meme  y  repond.  Je  veux  fuir,  et  soudain 
Ce  torrent  qui  grossit  me  fernle  le  chemin. 
Nos  vainqueurs  ,  qu'un  amour  profane  et  temeraire 
Rassemblait  pour  leur  perte  au  pied  du  sanctuaire, 
Calmes ,  quoique  surpris  ,  entendent  sans  terreur 
Les  cris  tumultueux  d'une  foule  en  fureur. 
Le  fer  brille,  le  nombre  accablait  leur  courage... 
Un  Chevalier  s'elance ,  il  se  fraie  un  passage  ; 
11  marche,  il  court;  tout  cede  a  l'effort  de  son  bras... 
Et  les  rangs  disperses  s'ouvrent  devant  ses  pas. 
11  affrontait  leurs  coups  sans  casque,  sans  armure... 
C'est  Montfort !  a  ce  cri  succede  un  long  murmure.  i 
>Oui,  traitres,  ce  nom  seul  est  un  arret  pour  vpus-! 
«  Fuyez  ! »  dit-il,  superbe,  et-pale  de  courroux  j 
11  balance  dans  lair  sa  redoutable  epee , 
Fumante  encor  du  sang  dont  il  lavait  trempee. 
II  frappe...  Un  envoye  de  la  Divinite 
Eut  semble  moins  terrible  au  peuple  cpouvante. 
Mais*  Procida  parait,  et  la  foule  interdite 
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Se  rassure  a  sa  voix  ,  roule  et  se  precipite; 
Elle  entoure  Montfort;  par  son  pere  entraine, 
Loredan  le  suivait,  inuet  et  consterne. 

Du  vainqueur,  du  vaincu  les  clameurs  se  confondent; 

Des  tombcaux  souterrains  les  eehos  leur  repondent. 

Le  destin  des  combats  flottait  encor  douteux; 

La  nuit  repand  sur  nous  ses  voiles  tenebreux. 

Parmi  les  assassins  je  m'egare  ;  incertaine, 

Je  cherche  le  palais ,  je  marche ,  je  me  traine. 

Que  de  morts ,  de  mourants !  Faut-il  qu'un  jour  nouveau 

Eclaire  de  ses  feux  cet  horrible  tableau  ? 

Puisse  le  soleil  fuir,  et  cette  nuit  sanglante 

Gaeher  an  monde  entier  les  forfaits  quelle  enfante ! 

Les  Vepres  Siciliennes ,  act.  V,  .sc.  3. 

Ill-   Le  grand-pretre  des  Brames  se  plaint  du  fardeau  des  grandeurs  et  de 
la  vanite  des  sciences. 

Le  voila  done  ,  ce  trone  ou  j'ai  voulu  m'asseoir  ! 
Composer  ses  regards,  veiller  sur  son  visage, 
Affecter  la  froideur  d'une  insensible  image  , 
O  tourment !  que  mon  front,  lasse  de  ses  splendeurs, 
Se  courbe  avec  degout  sous  le  poids  des  grandeurs  ! 
Que  le  temple,  et  sa  pompe,  et  sa  triste  harmonie, 
Ont  fatigue  mes  sens  de  leur  monotonie!... 

Oui,  j'ai  long-temps  pali  sur  ces  tables  antiques, 
Des  quatre  ages  du  monde  infaillibles  chi'oniques, 
Et  tant  d'ecrits  savants,  entasses  dans  nos  murs, 
Ont  charge  mon  esprit  de  leurs  dogmes  obscurs. 
Apres  trente  ans  d  efforts,  j'ai  perce  dans  les  ombres 
Des  caracteres  saints  ,  des  figures,  des  nombres  ; 
Les  eclats  de  la  foudre  et  le  cri  des  oiseaux 
Ont  d'oracles  certains  paye  mes  longs  travaux. 
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Qui  d'un  vol  plus  hardi  consultera  les  astres 

Sur  des  succes  futurs  ou  de  proehains  desastres , 

Et  d'un  songe  equivoque  envoye  par  les  dieux 

Lira  dun  oeil  plus  sur  Tavis  mysterieux? 

Science  que  j'aimais ,  seduisante  chimere  , 

Ta  coupe  inepuisable  a  ma  bouche  est  amere  ; 

Tes  charmes  sont  trompeurs,  et  tu  m'as  enivre 

Sans  etancher  la  soif  dont  je  suis  devore\ 

Quoi !  tout  est  vain  ? 

S'il  echappe  a  nos  mains ,  ce  pouvoir  qui  nous  pese , 

II  nous  laisse  un  regret  que  nul  charme  n'appaise ; 

Un  vide,  un  vide  affreux  que  rien  ne  peut  combler. 

De  sa  vieillesse  oisive  on  se  sent  accabler  ; 

Un  je  ne  sais  quel  vague  empoisonne  l'etude  , 

Corrompt  de  rios  plaisirs  l'innocente  habitude; 

Alois  il  faut  mourir !.... 

Le  Paria  ,  act.  II  %sc.  2. 

IV. 

victor,  a  Floridore. 

Est-ce  trop  presumer  de  votre  complaisance  , 
Que  d'implorer  Jle  vous  un  moment  d'audience  ? 

FLORIDORE,   CI  Granville. 

Vous  permettez  ? 

GRANVILLE. 

Comment!... 

FLORIDORE. 

Veuillez-donc  vous  asseoir. 
(  Granville  s'assied  et  les  observe?) 

{A  Victor.) 
Je  suis  a  vous.  J'ecoute. 
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victor  ,  se  cqntenant  a  peine. 

On  m'a  donne  lespoir 
Qu'oubliant  des  debats  que  moi-meme  j'oublie... 

FLORIDORE. 

Dc  quoi  done  s'agit-il  ?  de  votre  comedie  ? 
Je  ne  la  joiirai  pas. 

VICTOR. 

Observez  cependant 
Que  les  bureaux ,  Monsieur,  s'ouvrent  dans  un  instant. 

FLORIDORE. 

Comment  done,  sur  l'affiche  on  n'a  pas  mis  de  bande  ? 

VICTOR. 

Non ,  le  public  attend. 

FLORIDORE. 

Que  le  public  attende. 
Je  ne  lajourai  pas. 

VICTOR. 

Si... 

FLORIDORE.' 

J'y  suis  resold. 

VICTOR. 

Si  je  sacrifiais  ce  qui  vous  a  deplu., . 

FLORIDORE. 

Mon  role,  jen  suis  sur ,  ne  fera  pas  fortune. 

VICTOR. 

Pourquoi  ? 

FLORIDORE. 

Pour  cent  raisons. 

VICTOR. 

Je  n'en  demande  qu'une. 
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FLORIDORE.' 

;Si  j'en  veux  jusqu'au -bout  detailler.  les  defauts,- 
lie  ne  finirai  pas... 

VICTOR. 

Mais  encore... 

FLORIDORE. 

II  est  faux. 
[Je  prete  au  ridicule  enfin  dans  votre  ouvrage. 

victor  ,  se  laissant  emporter  par  degres. 
Ce  n'est  pas  vous  ,  Monsieur,  mais  votre  personnage.  ' 

FLORIDORE. 

Tenez ,  dun  bout  a  lautre  il  le  faudra  changer. 

VICTOR. 

Y  songez-vous  ,  6  ciel ! 

FLORIDORE. 

C'est  a  vous  d'y  songer. 
En  tout  cas  ,  il  ne  peut  qu'y  gagner,  ce  me  semble. 

VICTOR. 

Valut-il  cent  fois  mieux,  que  deviendra  lensemble? 

FLORIDORE. 

Ce  nest  pas  mori  affaire. 

victor  j  Ivors  de  lui. 

Eh  !  c'est  la  mienne  a  moi. 
A  quel  litre ,  apres  tout ,  par  quelle  etrange  loi , 
Usurpant  sur  mon  sort  un  pouvoir  despotique , 
M'osez-vous  en  tyran  dieter  votre  critique? 
Quand  je  vous  lus  ma  piece ,  elle  obtint  votre  voix ; 
II  fallait  eXercer  la  rigueur  de  vos  droits. 
Ai-je  demande  grace  ?  Un  eloge  unanime 
Sur  vos  scrutins  flatteurs  consigna  votre  estime. 
Les  dement irez-vous  P  et  votre  jugement 
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Balaneera-t-il  seul  le  commuri  sentiment  ? 

Ce  qui  vousparut  bon  vous  senible  pitoyable; 

Votre  buincur  peut  changer;  mais  1'art  reste  immuahle; 

Mais  ties  torts  de  l'auteur  1'ouvrage  est  innoeent. 

Vous  redoutez  pour  vous  le  revers  qui  m'attend  ? 

Ne  peut-on  siffler  l'un  ,  sans  deshonorer  1'aiitre? 

Cest  mon  ouvrage  enfin  qu'on  donne,  et  non  le  votre. 

Et  savez-vous ,  Monsieur ,  par  quels  soins,  quels  entfuis  , 

Quel  sacrifice  entier  de  mes  jours ,  de  mes  nuits , 

Par  quels  travaux  sans  fin  ,  qu'ici  je  vous  abrege , 

J'ai  paye  d'etre  auteur  le  facheux  privilege  ? 

Ce  role  que  proscrit  votre  legerete 

Je  l'ai  concu  long-temps ,  et  long-temps  medite. 

Ces  vers ,  dont  votre  gout  s'irrite  et  s'effarouche , 

Ne  sont  pas  sans  dessein  places  dans  votre.  bouche. 

Mais  non,  de  juger  tout  le  droit-  vous  est  acquis, 

Et  e'est  a  tout  blamer  que  brille  un  gout  exquis. 

Jugez  done,  sans  appel  prononcez  au  theatre ^ 

Et  recueillez  l'encens  d'une  foule  idolatre, 

Quand  pousses  par  l'humeur ,  ou  par  votre  interet , 

Vous  portez  au  hasard  votre  infaillible  arret; 

Notre  p'artage  a  nous ,  miserables  esclaves  , 

Est  de  benir  vos  lois  ,  d'adorer  nos  entraves , 

Et  de  prendre  pour  nous  en  toute  humilite 

Les  affronts  dun  sifflet  par  vous  seul  merite. 

FLORIDORE. 

C'est  eloquent,  d'honneur!  le  depit  vous  inspire  : 

Ce  ton  pourrait  blesser,  s'il  ne  faisait  pas  rire. 

Vous  vous  plaignez  de  nous;  d'ou  vient?  Le  comite 

Recoit  votre  grand  oeuvre  a  l'unanimite ; 

Apres  six  ans  au  plus ,  par  faveur  singuliere , 

Le  comite  consent  a  le  mettre  en  lumiere. 

On  repete  vos  vers ,  et  pendant  cinq  grands  mois 
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On  fatigue  pour  vous  sa  memoire  et  sa  voix. 

In  passage  deplait,  je  demande,  j'exige  , 

Dans  son  interet  seul ,  que  monsieur  le  corrige ; . 

Monsieur  prend  feu  soudain,  c'est  un  bruit,  des  eclats... 

On  juge  toujours  mal  quand  on  n'approuve  pas , 

Je  le  sais  ;  mais  pourtant  c'est  fort  mal  reconnaitre 

Les  bontes  que  pour  vous  on  a  laisse  paraitre. 

VICTOR. 

Vos  bontes  !  secourez  ma  memoire  en  defaut : 

Ou  sont  done  ces  bontes  que  vous  pronez  si  haut  ? 

Ecouter  les  auteurs  qui  vous  en  semble^it  dignes  ; 

Quel  genereux  effet  de  vos  bontes  insignes  ! 

Un  role  qui  vous  plait  est  par  vous  accepte"; 

II  doit  vous  faire  honneur ,  n'importe ,  c'est  borrte. 

Dans  l'espoir  qu'un  succes  doublera  vos  richesses , 

Vous  poussez  la  bonte  jusqu'a  jouer  nos  pieces  ; 

J'eus  tort  de  l'oublier  ,  et  vous  avez  raison  ; 

Je  suis  ingrat,  Monsieur,  comhie  vous  etes  bon. 

FLORIDORE. 

Tout  beau,  Monsieur  l'auteur  !  Comment,  du  persiflage ! 
Nous  saurons  vous  forcer  a  changer  de  langage; 
Nous  verrons.qui  de  nous  doit  faire  ici  la  loi. 
On  ne  vous  joura  pas. 

VICTOR. 

Qui  l'empechera? 

FLORIDORE. 


Moi. 


Vous  ! 


VICTOR. 
FLORIDORE. 

Moi-meme,  et  je  coilrs... 


i  do  j)ELavk;ne. 

VICTOR  ,  en  /urea/. 

Restez,  il  taut  m'entendre. 
A  chefcher  vos  mepris  m'aurait-on  vu  descendre, 
Sans  cet  cspoir  secret  qu'enfin  la  verite 
Devait  en  me  vengeant  consoler  ma  fierte. 
Certes,  c'est  une  audace  etrange  et  merveiLleuse , 
Qu'elle  ait  pu  violer  votre  oreille  orgueilleuse; 
Mais  quoi  que  vous  fassiez ,  vous  ne  la  fuirez  pas  : 
Pour  vous  en  accabler  je  mattache  a  vos  pas. 

(//  le  saisit  par  le  bras.') 
De  l'art  on  vous  brillez"  quand  vous  plaidez  la  cause  , 
Vous  nous  exa^erez  les  devoirs  qu'il  impose  ; 
Mais  les  remplissez-vous  ?  Que  sont-ils  devenus  ? 
A  quoi  les  bornez-vous ,  ces  devoirs  meconnus  ? 
Apromenepvos  fronts  de  couronne  en  ccuronne, 
Du  Midi  dans  le  Nord ,  du  Rhin  a  la  Garonne  ,• 
A  guider  sur  le  cours  un  char  bien  suspendu , 
Signer  chez  le  caissier  quand  son  compte  est  rendu  , 
A  batir  des  chateaux  ,  a  planter  des  parterres  , 
A  courir  mille  arpents  sans  sortir  de  voS  terres, 
Et  vivant  en  seigneurs ,  de  la  cour  eloignes , 
A  remplir  de  vous  seuls  un  bourg  ou  vous  regnez ! 

FLORIDORE. 

Monsieur... 

victor  ,  le  retenant  par  le  bras. 

Vous  m'entendrez.  Oui ,  par  votre  indolence 
Le  theatre  avili  marche  a  sa  decadence. 
Que  de  vieux  manuscrits ,  qui  sont  encor  nouveaux , 
Dans  vos  cartons  poudreux  ont  trouve  leurs  tombeaux  ! 
Que  d'enfants  inconnus  du  vivant  de  leurs  peres 
En  paraissant  au  jour  sont  nes  sexagenaires , 
Et  mutiles  par  vous  quand  vous.  nous  les  offrez , 
Reduits  «a  votre  taille,  enerves,  tortures, 
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Ne  rendent  a  l'oubli  qui  soudain  les  reclame , 

Que  des  corps  en  lambeaux,  sans  vigueur  et  sans  aine ! 

Gontre  tant  de  degouts  que  peuvent  les  auteurs?  # 

Desespe're's  enfin  d'un  siecle  de  lenteurs, 

lis  ravalent  leur  muse  aux  jeux  du  vaudeville , 

Aiix  treteaux  de  la  farce  on  votre  orgueil  l'exile. 

Ainsi  pent  en  eux,  des  leurs  premiers  essais , 

Le  serine  des  beaux  vers  et  des  nobles  succes. 

Tout  perit ;  vous  frappez  notre  litterature 

Dans  sa  gloire  passee  et  sa  splendeur  future... 

Je  le  sais,  ma  franchise  est  un  crime  a.vos  yeux; 

Je  vois  que  je  me  perds;  mais  j'aime  cent  fois  mieux 

Tenir  du  travail  seul  une  obscure  existence, 

En  creusant  un  sillon  vieillir  dans  l'indigence , 

Sans  espoir  de  repos,  de  fortune  et  d'honneur, 

Que  mendier  de  vous  ma  gloire  ou  mon  bonheur. 

Adieu. 

• 

Granville,  sc  levant ,  ramhie  Victor,  et  lui  ditfroidemeni 
en  montrant  Floridore. 

Monsieur  joura. 

FLORIDORE. 

Moi! 

VICTOR. 

Monsieur ! 

GRANVILLE. 

Lui,  vons  dis-jc, 

FLORIDORE. 

Jamais. 

VICTOR,  i 

En  ma  faveur  vous  feriezce  prodigei} 
Quoi,  sans  condition  i 
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GRANVILLE. 

La  seule  que  j'y  mets, 
C'est  de  vous  assurer  si  vos  acteurs  sont  prets. 
Pour  monsieur,  rien  ne  presse,  il  entre  au  second  acte. 
Allez  done ;  mais  sur  l'heure,  ou  bien  je  me  retracte. 

VICTOR. 

Jobeis... 

granville,  lid  tendant  la  main. 

Touchez  la...  mon  cher,  embrassons-nous. 

victor,  se  jet  ant  dans  ses  bras. 

Ah  !  Monsieur  l'inspectaur,  j'etais  perdu  sans  vous. 
Les  Comediens ,  act.  IV,  sc.  5  *. 


.  DANVILLE. 

L'hymen  a  des  douceurs  que  ta  vieillesse  ignore. 

BONNARD. 

II  a  tel  deplaisir  qu'elle  craint  plus  encore. 
Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  font  leur  volupte 
Des  embarras  eharmants  de  la  paternite , 
Pauvres  dans  l'opulence,  et  dont  la  vertu  brille 
A  se  gener  quinze  ans  pour  doter  leur  famille ; 
De  ceux  qu'on  voit  palir,  des  qu'un  jeune  evente 
Lorgne  en  courant  leur  femme  assise  a  leur  cote , 
Et,  geoliers  maladroits  de  quelque  Agnes  nouvelle, 
Sans  fruit  en  soins  jaloux  se  creuser  la  cervelle. 
Jamais  le  bon  plaisir  de  madame  Bonnard , 
Pour  danser  jusqu'au  jour ,  ne  me  fait  coucher  tard , 
Ne gonfle  mon  budjet  par  des  frais  de  toilette; 

*  Cette  scene  est  ecrite  de  verve  d'un  bout  a  l'autre:  c'est  d'elle  qu'on 
peut  dire  :  Facit  indignatio  versum.  C'est  bien  un  poete  qui  parle  ,  et  nn 
poete  outrage.  II  y  a  la  toute  1'eloquence  de  M.  de  I'Empiree,  avec  tin  peu 
moins  d'cclat  peut-etre  ,  mais  avec  plus  de  mordant  et  d'energie.  A . 
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Et  jamais  ma  depense,  excedant  ma  recette, 

Ne  me  force  a  batir  un  espoir  mal  fonde 

Sur  le  terrain  mouvant  du  tiers  consolide. 

Aussi,  sans  trouble  aucun ,  couche  pres  de  ma  caisse , 

Je  m'eveille  a  la  hausse  ou  mendors  a  la baisse. 

A  deux  heures  je  dine  :  on  en  digere  mieux. 

Je  fais  quatre  repas  comme  nos  bons  aieux  , 

Et  n'attends  pas  a  jeun ,  quand  la  faim  me  talonne , 

Que  ma  fille  soit  prete ,  ou  que  ma  femme  ordonne. 

Dans  raon  gouvernement  despotisme  complet : 

Je  rentre  quand  je  veux ,  je  sors  quand  il  me  plait ; 

Je  dispose  de  moi, je  mappartiens  ,  je  m'ahne, 

Et  sans  rivalite  je  jouis  de  moi-meme. 

Celibat !  celibat !  le  lien  conjugal 

A  ton  independance  offre-t-il  rien  d  egal  :3 

Je  me  tiens  trop  heureux,  etj'estime  quen  somme 

II  n'est  pas  de  bourgeois ,  recemment  gentilbomme  , 

De  general  vainqueur,  de  poete  applaudi, 

De  gros  capitaliste  a  la  Bourse  arrondi, 

Plus  libre,  plus  content ,  plus  heureux  sur  la  terre  , 

Pas  merae  d'empereur ,  s'il  nest  celibataire. 

DANVILLE. 

Et  je  te  soutiens,  moi,  que  le  sort  le  plus  cloux, 

L  etat  le  plus  divin  ,  c'est  celui  d'un  epoux 

Qui,  long-temps  enterre  dans  un  triste  veuvage, 

Rentre  an  lien  cheri  dont  tu  fais  l'esclavage. 

il  aime ,  il  ressuscite  ,  il  sort  de  son  tombeau  : 

Ma  femme  a  de  mes  jours  rallume  le  flambeau. 

JNon  ,  je  ne  vivais  plus  :  le  coeur  froid ,  l'humeur  triste, 

Je  vegetais,  raon  cher,  et  maintenant  jexiste. 

Que  de  soins!  quels  egards!  quels  charmants  entretiens! 

Des  defauts ,  elle  en  a  5  mais  n'as-tu  pas  les  tiens  ? 

Tu  crains  pour  mes  amis  les  travers  de  son  age? 

x.  8 
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J'ai  deux  fois  plus  d'amis  qu'avant  mon  mariage. 
Ma  caisse  tlans  ses  mains  fait  jaser  les  railleurs! 
Je  brave  leurs  discours;  je  suis  riche,  et  d'ailleurs 
line  bonne  action  que  j'apprends  en  cachette 
Gompense  bien  pour  moi  les  rubans  quelle  achete. 
Hortense  a  l'humeur  vive;  et  moi  ne  l'ai-je  pas? 
Nous  nous  factions  parfois ;  mais  qu'elle  fasse  un  pas  , 
Contre  tout  mon  courroux  sa  grace  est  la  plus  forte. 
Je  n'ai  pas  de  chagrin  que  sa  gaite  n'emporte. 
Suis-je  seul  ?  elle  accourt ;  suis-je  un  peu  las  ?  sa  main  , 
M'offrant  un  doux  appui ,  m'abrege  le  chemin. 
J'ai  quelqu'un  qui  me  plaint  quand  je  maudis  ma  goutte  ; 
Quand  je  veux  raconter ,  j'ai  quelqu'un  qui  m'ecoute. 
Je  suis  tout  glorieux  de  ses  jeunes  attraits  ; 
Ses  regards  sont  si  vifs  !  son  visage  est  si  frais!... 
Quand  cet  astre  a  mes  yeux  luit  dans  la  matinee, 
II  rend  mon  front  serein  pour  toute  la  journee; 
Je  ne  me  souviens  plus  des  outrages  du  temps  : 
Jaime  ,  je  suis  aime  ,  je  renais ,  j'ai  vingt  ans. 

VEcolc  des  Vieillards ,  act.  I ,  sc.  i . 


DELIBERATIF.  Les  anciens  n'etaicnt  pas  contents 
de  leur  division  de  l'eloquence  en  trois  genres,  lis 
devaient etre encore  moins  satisfaits  des  noms  quils 
y  avaient  attaches.  lis  appelaient  deliberatifun  genre 
ou  l'orateur  prouvait  de  toutes  ses  forces  qu'il  n'y 
avait  point  a  deliberer.  lis  appelaient  demonstratif 
nn  genre  ou  la  louange  et  la  satire  exageraient  tout, 
et  ne  demontraient  rien ,  que  la  faveur  ou  que  la 
haine.  lis  appelaient/W*t7<weim  genre  qui  ne  tendait 
qua  demontrer,  et  ne  faisait  que  soumettre  I'affaire 
a  la  deliberation  des  juges.  On  voit  par  la  combien 
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ces  trois  genres  etaient  peudistincts  Tun  de  l'antre*. 

Les  anciens  avaient  cependant  plus  de  moyens 
que  nons  de  distinguer  les  diffierents  usages  de  la 
parole.  Avec  une  ou  deux  syllabes  ajoutees  a  leur 
verbe  loqui ,  parler,  ils  disaient  :  parler  ensemble 
et  en  particulier,  colloqui ;  parler  de  loin,  parler 
haut,  eloqui;  parler  a  quelqu'un ,  ou  a  une  assem- 
blee  particuliere ,  alloqui;  parler  alternativement  et 
en  controverse ,  interloqui ;  parler  a  une  multitude 
dont  on  etait  environne,  circumloqui.  Ils  auraient 
done  pu  appeler  elocutio  l'eloquence  vague,  sans 
auditoire  et  sans  objet  present,  comme  celle  des 
philosophes;  allocutio ,  celle  qui  s'adressait  a  une 
personne,  ou  a  un  auditoire  peu  nombreux,  comme 
a  Cesar  ou  au  senat;  circumlocutio  ,  celle  qui  s'a- 
dressait a  tout  un  peuple;  collocutio,  l'eloquence  de 
la  scene  ou  du  dialogue;  et  interlocutio,  l'eloquence 
du  plaidoyer. 

Au  lieu  de  ces  distinctions,  que  la  langue  leur 
suggerait,  ils  en  ont  fait  qui  ne  sont  point  exactes. 
lis  ont  d'abord  distingue  l'eloquence  des  questions 
et  celle  des  causes,  et  ils  en  ont  fait  deux  genres, 
1'indefini  et  le  fini,  quoique  celui-ci,  dans  leur  sens, 
soit  aussi  inseparable  du  premier  que  le  ruisseau 
Test  de  sa  source.  Ils  ont  abandonne  rindefini  aux 

Cela  peut  etre  vrai ,  inais  la  critique  des  noms  donnes  par  les  anciens  a. 
ces  trois  genres  rae  parait  bien  puerile.  II  n'y  avait  rien  que  de  ties  naturel 
a  nomraer  deliberative  l'eloquence  qui  se  produisait  dans  les  deliberations 
publiques;  judiciaire,  celle  dont  on  faisait  usage  dans  les  tribunaux.  Quant 
au  mot  demonstratij ,  Mannontel  en  force  le  sens  en  le  traduisant  par  qui 
demontre.  Cela  veut  dire  en  latin ,  qui  montrc,  qui  expose  et  parait  assez 
Jjien  eonvenir  a  un  genre  dont  la  louange  et  la  satire  sont  l'objet.    H.  Patin. 

8. 
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sophistes  et  aux  rh6teurs,  et  oat  subdivise  le  fini 
comme  nous  venous  de  le  voir.  L'usage  a  prevalu ; 
et  Ciceron  lui-meme  en  adoptant  cette  division ,  as- 
signe  a  chacun  des  trois  genres  son  caractere  et  son 
objet.  «  In  judiciis,  a-quitas;  in  deliberationibus,uti- 
«  litas;  in  laudandis  aut  vituperandis  hominibus, 
«  dignitas  :  »  et  ailleurs  il  embellit  encore  le  genre 
deliberatif,  en  Ini  dormant  pour  objet  l'honnete 
aussi  bien  que  Futile. 

Le  deliberatif  est  done  ce  genre  d'eloquence  on 
il  s'aoit  de  faire  prendre  a  un  peuple,  a  une  assem- 
blee,  une  resolution;  de  determiner  la  volonte  pu- 
blique  pour  le  dessein  qu'on  lui  propose,  ou  de  la 
detourner  du  dessein  quelle  a  pris. 

Observons  bien  que  ce  n'est  pas  l'orateur  qui  deli- 
bere,  comme  lemot  semble  le  dire  :  rien  n'est  plus 
positif ,  rien  n'est  plus  decide  que  l'avis  personnel 
de  Demosthene  dans  les  Phiiippiques ,  et  que  l'avis 
de  Ciceron  dans  les  Catilinaires  ou  dans  l'oraison 
pour  la  loi  Manilla.  Mais  c'est  a  l'assemblee  de  deli- 
verer d'apres  l'avis  de  l'orateur;  et  ce  que  disait  a 
Solon  le  scythe  Anacharsis ,  en  parlant  d'Athenes, 
n'est  que  trop  souvent  vrai  par  tons  pays  :  Les  sages 
parlent,  et  les  fous  decident. 

Si  c'est  dans  un  senat,  dans  un  conseil  que  Ton 
harangue,  il  faut  parler  en  peu  de  mots,  avec  une 
Hignite  simple,  d'un  ton  grave  et  sentencieux,  en 
larquant  a  cette  assemblee  une  confiance  modeste 
our  l'opinion  qu'on  lui  propose;  mais  plus  de  con- 
fiance  encore  en  clle-meme,  pour  ses  lumieres  et 
nour  ses  vertus. 
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Leton  imperieux  y  serait  deplace;  le  langage  des 
passions,  le,s  grands  mouvements  de  l'eloquence  v 
sont  rarement  en  usage  ;  la  douleur  meme  et  l'indi- 
gnation  y  doivent  etre  concentrees,  sans  violence 
et  sans  eclat. 

Les  chanteurs  italiens  (  qu'on  me  permette  la 
comparaison  )  distinguent  trois  sortes  de  caracteres 
de  voix;  et  le  seul  qui  soit  pathetique  ,  ils  l'appel- 
lent  voce  di  petto.  C'est  avec  cette  voix  et  ce  lan- 
gage qui  lui  est  analogue,  qu'un  orateur  passionne 
doit  opiner  dans  un  senat,  on  dans  un  conseil  sou- 
verain.  La  voix  de  gorge  et  la  voix  de  tete  y  font 
du  bruit,  et  rien  de  plus.  «  Suadere  aliquid  aul 
«  dissuadere,  gravissima?  mihi  videtur  esse  pei-sona?. 
«  Nam  et  sapientis  est  consilium  explicare  suura  de 
«  maximis  rebus;  et  honesti  et  diserti ,  ut  mente 
«  providere,  auctoritate  probare,  oratione  persua- 
«  dere  possit.  vVtque  haec  in  senatu  minore  apparatu 
«  agenda  sunt.  Sapiens  enim  est  consilium ;  multis- 
«  quealiis  dicendi  relinquendus  locus.  Vitanda  etiam 
«  ingenii  ostentationis  suspicio  *.  »  (Cic.  De  Oral. 
II,  82.) 

On  sent  combien  serait  eloigne  du  caracterc  d<- 

*  Si  jamais  l'orateur  doit  imposer  par  la  dignitc  de  srm  caractere,  c'est 
orsqu'il  conseille  une  chose  ou  en  dissuade.  C'est  au  sage  a  cxposer  son 
opinion  sur  les  interets  importants;  c'est  a  l'horaine  de  bien  ,  done  du  talent 
de  la  parole ,  a  prevoir  par  son  genie  ,  a  convaincre  per  son  autorile  ,  a 
persuader  par  ses  discours.  On  doit  s'enoncer  avec  inoins  d'appareil  dans  les 
deliberations  du  senat;  car  c'est  une  assetnblee  de  sages,  ou  il  faut  laisser 
a  chacun  la  liberie  de  parler  a  son  tour.  On  doit  sur-tout  evitcr  de  faire 
parade  de  son  talent. 

Traduction  de  M.  Gaiixard  ,  Cic.  Ac  J.  V.  Lk  Ci.eik 
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cette  eloquence  l'enthousiasme  d'un  jeune  ecervele 
qui ,  clans  les  deliberations  dun  corps  ,ne  porterait 
qii'une  ame  petulante,  une  imagination  fougueuse, 
un  esprit  faux,  une  ignorance  presomptueuse,  une 
langue  sans  frein ,  une  resolution  impudente  de  se 
faire  craindre  et  payer. 

Le  champ  vaste  et  libre  de  l'eloquence  du  genre 
deliberatif,  e'est  ce  que  les  Romains  appelaient 
concio,  la  harangue  adressee  au  peuple  :  Concio 
capit omnem  vim  orationis.  Elle  doit  etre  imposante 
et  variee  :  gravitatem  varietatemque  desiderat.  Ou 
il  s'agit  de  mener  les  hommes  par  le  devoir;  et  alors 
e'est  dans  les  principes  de  l'honnete  et  du  juste 
qu'elle  puise  ses  forces  :  ou  il  s'agit  de  les  determi- 
ner par  l'interet;  et  leurs  passions  sont  alors  les 
ressorts  qu'elle  fait  mouvoir.  «  Qua?  vero  referun- 
«  tur  ad  agendum,  aut  in  officii  disceptatione  ver- 
«  santur....;  cui  loco  omnis  virtutum  et  vitiorum  est 
«  silva  subjecta  :  aut  in  animorum  aliqua  permo- 
«  tione  aut  gignenda,  aut  sedenda,  tollendave  trac- 
«  tantur.  Huic  generi  subjecta?  sunt  cohortationes , 
«  objurgationes ,  consolationes,  miserationes,  oun- 
ce nisque  ad  omnem  animi  motum  et  impulsio ,  et , 
«  si  ita  res  feret,  mitigatio*.  (Cic.  De  Oral.  II,  3o.) 

L'honneur,  lagloire,  la  vertu,  l'orgueil  national , 

*  Celles  qui  se  rapportent  a  la  pratique  ont  pour  objet  de  fixer  des  re- 
gies de  conduite...  elles  embrassent  aussi  tout  l'ensemble  des  vertus  et  des 
vices,  ou  bien  elles  traitent  des  passion  de  l'ame,  soit  pour  les  exciter ,  soit 
pour  les  calmer  et  les  eteindre.  Ce  genre  renferme  les  exhortations ,  les  con- 
solations ,  les  plaintes  qui  surprennent  la  pitie  ;  enfin  tout  ce  qui  pent  e\  eil- 
ler  quelquc  emotion  dans  l'ame,  ou  lni  rendre  le  calme  et  la  paix. 

Traduction  de  M.  Gaxi.t.ard. 
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jles  principes  de  l'equite ,  ceux  du  droit  naturel 
j  sur-tout,  peuvent  beaucoup  sur  l'esprit  des  peu- 
ples ;  et  souvent  on  les  determine  en  leur  presen- 
i  tant  vivement  ce  qu'il  y  a  de  juste ,  d'honnete  ,  de 
I  louable,  de  vertueuxafaire.  Souvent  on  les  detourne 
dime  resolution ,  en  leur  montrant  qu'elle  est  cri- 
minelle  et  honteuse.  Mais  avouons  qu'il  est  encore 
plus  sur  de  faire  parler  l'utilite  publique,  sur-tout, 
dit  Ciceron  ,  lorsqu'il  est  a  craindre  qu'en  negligeant 
ses  avantages  le  peuple  ne  risque  aussi  de  perdre 
son  honneur  011  sa  dignite.  «  In  suadendo  nihil  est 
«  optabilius  quam  dignitas....  Nemo  est  enim,  pran- 
ce sertim  in  tarn  clara  civitate ,  quin  putet  expeten- 
«  dam  maxime  dignitatem  :  sed  vincit  uti  litas  pie- 
ce rumque,  quum  subest  ille  timor,  ea  neglecta,  ne 
«  dignitatem  quidem  posse  retineri  *.  »  (  De  Orat. 
II,  82.) 

Lorsque  l'utilite  publique  et  la  dignite  sont  d'ac- 
cord,l'eloquence  populaire  a  tous  ses  avantages;  et 
c'etaientles  deux  grands  moyens  deDemosthene  en 
excitant  les  Atheniens  a  s'opposer  a  l'ambition  de  Phi- 
lippe. Mais  souvent  elles  sont  contraires;  et  l'orateur 
fait  valoir  1'ur.e  oul'autre,  selon  l'impulsion  qu'il  veut 
donner  aux  esprits.  D'un  cote,  richesse,  puissance, 
accroissement  de  force,  succes  ou  la  fortune  fera 
trouver  la  gloire  en  subjuguant  l'opinion ,  si  en  ne 

*  Dans  les  deliberations  publiques ,  ce  que  l'orateur  doit  chercher  avant 
tout,  e'est  Thonneur  de  l'etat....  II  n'est  personne  en  effet  ,  sur-tout  dans 
une  ville  aussi  illuslre  que  Rome ,  qui  ne  piefere  a  tout  la  dignite  de  la  re- 
publique  •.  cependant  l'utilite  I'einporte  souvent  ,  lorsqn'on  crainl  ,  en  l.i 
negligeant,  de  compromettre  l*honneur  de  I'enipire. 

Traduction    de  .VI.  Gaillard. 
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consultant  que  la  raison  d'etat  on  se  determine  par 
elle;  et  au  contraire,  imprudence  on  faiblesse  de  sa- 
crifier  le  bien  public,  et  de  vouloir  aux  depens  de 
l'etat  se  montrer  juste  on  genereux.  De  l'autre  cote, 
tout  ce  qui  recommande  les  actions  honnetes  et 
humbles  sera  employe  par  l'orateur  :  «  Qui  ad  di- 
rt gnitatem  impellit,  majorum  exempla,  qua?  erunt 
«  vel  cum  periculo  gloriosa,  colliget;  posteritatis 
«  immortalem  memoriam  augebit;  utilitatem  ex 
'<  laude  nasci  defendet,  semperque  earn  cum  digni- 
«  tateesse  conjunctam*.  »  [De  Orat.  II,  82.) 

A  dire  vrai,  Ciceron  fait  ici  le  role  de  Machiavel; 
et  l'un  enseigne  en  eloquence  ,  ainsi  que  l'autre  en 
politique,  a  reussir per/as  etnefas.  Mais  pour  traiter 
ainsi  les  affaires  publiques,  l'orateur  doit  avoir  acquis 
une  connaissance  profonde  et  du  passe  et  du  present, 
et,  par  l'un  et  l'autre,  un  regard  penetrant  et  pro- 
longe  dans  l'avenir.  Du  passe,  les  exemples  et  les 
autorites,  monuments  de  l'experience;  du  present, 
la  constitution  de  l'etat,  sa  situation  actuelle,  ses 
relations,  sesinterets,  ses  principes  de  droit  public, 
ses  facultes  et  ses  ressources  ;  de  l'avenir,  les  pre- 
cautions, les  esperances  et  les  craintes,  les  risques, 
les  obstacles  et  les  perils ,  1'importance  et  la  conse- 
quence des  bons  et  des  mauvais  succes ,  les  mouve- 
ments  de  la  politique  et  ceux  de  la  fortune  a  calculer 

*  S'il  soutient  le  parti  de  l'honneur,il  rassemblera  toutes  les  circonstances 
ou  nos  ancctres  out  prefere  le  peril  avec  la  gloire,  il  presentera  dans  tont 
son  eclat  le  souvenir  immortel  de  la  posterite  ,  il  soutiendra  que  l'litilil? 
nait  souvent  de  la  gloire  meme,  et  est  toujours  inseparable  de  l'honneur. 

Traduction  de  M.  Gaillarp. 
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et  a  prevoir,  les  interets  a  concilier,  les  revolutions 
a  craindre  et  du  dedans  et  du  dehors ;  en  un  mot , 
la  balance  de  evenements  a  tenir  dans  ses  mains  et 
a  faire  pencher,  dumoins  pour  le  moment,  vers  le 
parti  qu'on  se  propose  :  telle  est  l'office  de  l'ora- 
teur  :  l'impossible  ou  le  necessaire  sont  ses  moyens 
les  plus  tranchants.  «  Inciditur  enim  omnis  jam  de- 
«  liberatio,  si  intelligitur  11011  posse  fieri,  aut  si 
«  necessitas  affertur.  *  »  De  Oral.  II,.  82.) 

Mais  ce  qui  etait  vrai  a  Rome,  et  ce  qui  Test 
peut-etre  encore  chez  tous  les  peuples  eclaires,  c'est 
que  ce  genre  d'eloquence  politique  est  celui  detous 
qui  demande  le  plus  etla  connaissance  deshommes, 
et  les  grands  talents  de  l'orateur,  et  sa  dignite  per- 
sonnels. 

«  Quand  il  s'agit ,  dit  Ciceron ,  de  donner  un  con- 
«  seilsurla  chose  publique,  c'est  d'abord  et  princi- 
«  palement  la  chose  publique  qu'il  faut  connaitre  ; 
a  mais  pour  persuader  une  assemblee  de  citoyens, 
«  il  faut  connaitre  aussi  les  mceurs  de  la  cite;  et 
«  comme  ces  mceurschangentsouvent,  il  fautsavoir 
«  aussi  changer  de  ton  et  de  langage.  Enfin ,  eu  egard 
«  a  la  dignite  d'un  grand  peuple ,  a  la  gravite  de  la 
cc  cause  publique  ,  et  aux  mouvements  d'une  multi- 
cc  tude  assemblee,  c'est  la  sur-tout  que  Feloquence 
•c  doit  deployer  ce  qu'elle  a  de  plus  eleve ,  de  plus 
«  eclatant,  granclius  et  illustrius ;  c'est  la  qu'elle  doit 
cc  rassembler  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  propre  a  re- 

*  Car  toutes  les  difficultcs  de   la   deliberation   sont   tranchees  ,  s'il    est 
prouve  qu'une  chose  est  impossible ,  ou  bien  qu'elle  est  indispensable. 

Traduction  de  M.  G.ur.r,ARn- 
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«  rauer  et  a  dominer  les  esprits.  »  Aut  in  spein,  aut 
in  metum ,  aut  ad  cupiditatem ,  aut  ad  qloriam  cou- 
citandos ;  scepe  etiam  a  temeritate,  iracundid,  spe , 
injuria  ,  imndid  ,  crudelitate  revocandos  *.  (  De 
Orat.  It,  8a.) 

«  Queldetroit,  quelle  mer  pensez-vous,  dit-il  en- 
«  core,  qui  soit  plus  orageuse  que  l'assemblee  du 
«  peuple?  Non  ,  1'une,  dans  son  flux  et.  son  reflux, 
«  n'a  pas  plus  de  flottements,  de  trouble  et  d'agi- 
«  tation,  que  l'autre,  dans  ses  suffrages,  n'a  d'in- 
«  Constance ,  de  tumulte  et  de  revolutions  diverses. 
«  Souvent  il  ne  faut  qu'un  jour  ou  qu'une  nuit  pour 
«  donner  une  nouvelle  face  aux  affaires;  quelquefois 
«  meme  la  moindre  nouvelle,  le  moindre  bruit  qui 
«  se  repand ,  est  un  vent  subit  qui  change  les  esprits , 
«  et  qui  renverse  les  deliberations.  » 

Et  cependant  c'est  la  que  l'orateur  se  sent  naturle- 
lemeut  elever  au  plus  haut  genre  d'eloquence  par  la 
grandeur  deson  theatre.  Fit  autern  ut,  quia  maxima 
quasi  oratori  scena  videtur  concio ,  naturd  ipsa 
ad  ornatius  dicendi  genus  excitetur  **.  (Ibid.,  83.) 
«  Sans  une  multitude  d'auditeurs,  ajoute  Ciceron  , 
«  un  orateur  ne  peut  etre  eloquent. »  Mais  il  recom- 
mande  de  prendre  garde  a  ne  pas  exciter  dans  l'as- 
semblee  du    peuple   des    acclamations   facheuses, 

II  faut  eveiller  dans  les  ames  l'espoir  ou  la  crainte  ,  l'ambition  ou  l'a- 
mour  de  la  gloire ;  souvent  aussi  les  detourner  de  la  temerite  ,  de  la  eolere , 
de  la  presornption  ,  de  l'injustice  ,  de  l'envie,  de  la  cruaute. 

(  Traduction  de  M.  Gah.lard.) 
**   L'assemblee  du  peuple  est  le  plus  beau  theatre  oil  puisse  briller  l'elo- 
<[iience  ;  aussi  l'orateur  est-il  nalurellement  excite  a   deployer  toutes  les   ri- 
ehesses  de  son  art.  (  Trad,  du  mkme) 
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comme  il  arrive  quand  l'orateur  fait  quelque  faute 
remarquable  :  «  Si  aspere ,  si  arroganter ,  si  turpiter , 
«  si  sordide,  si  quoquo  animi  vitio  dictum  esse  aliquid 
«  videatur;  aut  horn  in  um  offensione  vel  invidia... 
«  aut  res  si  displicet ;  aut  si  est  in  aliquo  motu  sua? 
«  cupiditatis  aut  nietus  multitudo  *.  »  (De  Orat. 
II,  83.)  Et  a  ces  causes  d'impatience  et  de  rumeur 
parmi  le  peuple,  il  applique,  selon  les  circonstances, 
le  remede  qui  leur  convient  :  «  Turn  objurgatio,  si 
«  est  auctoritas;  turn  admonitio,  quasi  lenior  objur- 
«  gatio ;  turn  promissio  si  audierint,  probaturos;  turn 
«  deprecatio ,  quod  est  infimum  ,  sed  nonnunquam 
«  utile**.  » {Ibid.)  Une  plaisanterie  vive  et  prompte, 
un bon mot,  qui,  sans  manquer  dedignite  ,  a  de  la 
grace  et  de  l'enjouement,  estquelquefois,  dit-il,  un 
excellent  usage  dans  l'eloquence  populaire.  «  Nihil 
«  enim  tam  facile  quam "multitudo,  atristitiaet  sa?'pe 
«  ab  acerbitate ,  commode,  ac  breviter,  et  acute,  et 
«  hilare  dicto,  deducitur***.  {Ibid.)  » 

Au  reste ,  la  grande  regie ,  et  peut-etre  l'unique 
regie  de  l'eloquence  populaire,  estde  s'accommoder 
au  naturel,  au  genie,  au  gout  du  peuple  a  qui  Ton 

*  Si  Ton  reniarque  en  vous  de  l'aigreur ,  de  l'arrogance ,  de  la  bassesse  , 
ou  quelque  autre  vice  de  l'arae ;  si  vous  defendez  des  personnages  que  la 
haine  publique  poursuit...  si  la  cause  deplait,  enlin  si  l'auditoire  eprouve 
quelque  mouvement  d'impatience  ou  de  crainte.  {Trad,  de  M.  Gaillard.) 
Les  reproches  ,  si  l'autorite  de  son  caractere  les  lui  perniet ;  les  reraon- 
trances  qui  sont  des  reproches  adoucis  ;  la  promesse  de  persuader  ce  qu'il 
avarice  ,  pour  peu  qu'on  veuille  l'ecouter  ;  la  priere ,  le  moins  noble  de  ces 
uioyens,  mais  qui  est  souvent  utile.  [Trad,   du  meme.) 

Rien  ne  se  laisse  plus  facilement  que  la  multitude,  ramener  du  me- 
contentement ,  et  meine.  de  la  colere ,  par  un  iuot  enjoue  et  piquant ,  place 
ii  propos  et  dit  avec  finesse-  (  Trad,  du  mfme.) 
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parle; etc'est  ce  que  Demosthene  et  Ciceron  me  sem- 
blent avoir  1'u.n  etl'autremerveilleusement  observe 
Le  peuple  athenien  etait  plus  delicat  et  plus  sen- 
sible que  le  peuple  romain  aux  cbarmes  de  l'elocu- 
tion  :  ses  ecoles  et  son  theatre  ,  la  poesie  et  la  musi- 
que  ,  la  culture  de  tous  les  arts  l'avaient  poli  jusqu'a 
l'exces :  etquoi  qu'on  lui  dit,  il  faliait  lui  parleravec 
elegance.  L'orateur  meme  qui ,  comme  il  arrivait 
souvent  a  Demosthene  ,  etait  oblige  de  monter 
sur-le-champ  a  la  tribune ,  et  d'y  parler  a  l'impro- 
viste  et  d'abondance ,  avait  a  menager  des  oreilles 
que  Ciceron  appelle  teretes  et  religiosas.  Un  mot  dur 


aurait  tout  gate. 


Le  peuple  romain  etait  plus  occupe  des  choses, 
et  moins  curieux  des  paroles,  quoiqu'ii  le  fiat  beau- 
coup  plus  encore  qu'il  n'appartenait  a  un  peuple 
uniquement  politique  et  guerrier.  Mais  il  etait  fier, 
epineux,  difficile  sur  tout  ce  qui  touchait  son  or- 
gueil ,  et  par  consequent  tres  sensible  aux  bien- 
seances  du  langage,  vu  que  les  bienseances  ne  sont 
que  des  egards.  Ce  qu'il  faliait  respecter  sur-tout , 
e'etait  l'opinion  qu'il  avait  de  lui  -  meme.  Indigne 
d'etre  libre,  depuis  qu'il  se  laissait  corrompre,  il  n'en 
etait  que  plus  jaloux  de  cette  idee  de  liberte  qu'il 
portait  dans  ses  assemb'lees.  A  des  factieux  merce- 
naires  qui  ne  demandaient  qu'a  se.vendre,  et  que 
les  grands  achetaient  a  vil  prix,  il  faliait  parlei-  de 
liberte,  de  dignite,  de  majeste  publique;  a  ceux  qui 
avaient  laisse  massacrer  les  deux  Gracques,  et  Sylla 
mourir  dans  son  lit ,  il  faliait  parler  comme  aux 
Romains  du  temps  de  Publicola  ;  et  si  l'eloquence 
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romaine  n'eut  pas  ete  adulatrice  ,  ce  n'eut  pas  ete 
I'eloquence. 

Le  peuple  d'Athenes  etait  vain,  mais  d'une  vanite 
dont  il  riait  lui-meme.  (  Vojez  satire.  )  II  etait  leger, 
mais  docile;  d'une  imagination  vive,  mais  mobile 
comme  le  sable,  ou  les  impressions  se  gravent  aise- 
ment  et  s'effacent  de  meme ;  et  sur  le  theatre  et  dans 
la  tribune,  il  trouvait bon ,  comme  un  enfant  aimable, 
mais  incorrigible ,  qu'on  lui  reprochat  ses  defauts. 

Aristophane  et  Demosthene  auraient  ete  mal  re- 
cus  a  Rome ;  et  Ciceron ,  a  qui  Ton  reprochait  d'etre 
flatten  r  et  de  manquer  de  nerf ,  n'etait  que  ce  qu'il 
fallait  etre  pour  persuader  les  Romains.  Il  savait 
mieuxqu'un  autre  employer  a  proposla  vehemence 
et  Fenergie ;  mais  ce  n'etait  jamais  an  peuple  que 
1'invective  s'adressait.  Ce  qu'il  a  repete  souvent, 
que  Rome  n  etait  pas  la  republique  de  Platon  ,  est 
l'excuse  de  sa  mollesse.  II  pratiquait  cette  maxime 
qu'il  nous  a  lui-meme  tracee,  d'imiter  la  prudence 
dun  medecin  habile  :  «  Sicut  medico  diligenti  , 
«  priusquam  conetur  a;gro  adhibere  medicinam, 
«  non  solum  morbus  ejus  cui  mederi  volet ,  sed 
«  etiam  consuetudo  valentis  et  natura  corporis 
«  cognoscenda  est  :  sic  equidem  quum  aggredior 
«  ancipitem  causam  et  gravem  ,  ad  animos  judicum 
«  pertractandos ,  omni  mente  in  ea  cogitatione  cut 
'(  raque  versor,  ut  odorer  quam  sagacissime  possim, 
«  quid  sentiant,  quid  existiment,  quid  exspectent , 
«  quid  velint ,  quo  deduci  oratione  facillime  posse 
«  videantur*.  »  (De  Oral.  II,  44.) 

J'imite  !<■  me  lecip  habile,  qui  ,  arant  de  prescrire  aucun  rciitede  a  son 
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Demosthene  connaissait  de  merae  son  auditoire  , 
et  lc  menageait  moins.  II  reprochait  au  peuple  d'A- 
thenes  d'aimer  la  flatterie  ct  de  se  laisser  prendre 
anx  adulations  de  ses  orateurs  corrompus;  de  se 
laisser  amuser,  endormir  par  leur  manege  et  par 
leurs  mensonges;  d'oublier  du  matin  au  soir  les  avis 
les  plus  importants ;  de  se  plaire  a  entendre  calom- 
nier  ceux  qui  l'avaient  le  mieux  servi ;  de  s'amuser 
dans  les  places  publiques  aecouter  les  nouvellistes, 
tandis  que  son  honneur,  sa  liberte,  sa  gloire,  son 
salut  demandaient  les  plus  promptes  resolutions. 
«  Ne  voulez-vous  jamais ,  leurdit-il ,  faire  autre  chose 
«  que  d'aller  par  la  ville  vous  demander  les  uns  aux 
«  autres  :  Que  dit-on  de  nouveau?  Que  peut-on 
«  vous  apprendre  de  plus  nouveau  que  ce  que  vous 
«  voyezPUn  homme  de  Macedoine  se  rend  maitre  des 
«  Atheniens  et  fait  la  loi  a  toute  la  Grece.  Philippe 
«  est-il  mart?  dira  l'un;  non,  repondra  l'autre,  il 
«  nest  que  ma  lade.  Eh!  que  vous  importe,  Athe- 
«  niens ,  que  Philippe  vive  ou  qu'il  meure  ?  Quand 
«  le  ciel  vous  en  aurait  delivres,  vous  vous  feriez 
«  bientot  vous-memes  un  autre  Philippe.  » 

«  Atheniens,  leur  dit-il  ailleurs,  il  ne  depend  pas 
«  de  vos  orateurs  de  vous  rendre  bons  ou  mauvais, 
«  mais  il  depend  de  vous  de  rendre  bons  ou  mauvais 

malade,  s'infomie  avec  soin,  non-seulement  de  la  nature  de  sa  raaladie,  mais 
encore  de  son  temperament  ,  et  du  regime  qu'il  suit  en  bonne  sante.  Ainsi, 
quand  je  suis  charge  d'une  cause  douteuse ,  et  qu'il  me  parait  difficile  de 
maitriser  l'esprit  des  juges ,  j'emploie  tous  mes  efforts,  toutes  mes  pensees , 
toute  ma  penetration  a  deviner  leur  opinion ,  leurs  secrets  sentiments ,  ce 
qu'ils  desirent ,  ce  qu'ils  attendent  de  moi ,  de  quel  cote  Forateur  peutplus 
facileiuent  les  entrainer.  (Trad,  de  M.  Gaitxard.) 
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c  vos  orateurs;  caraucun  cl'eux  ne  s'avisera  de  vous 
«  donnerde mauvais conseils,s'iln'estpas surdetrou- 
j«  ver  parmi  vous  des  auditetirs  qui  l'applaudisseut.  » 

Ces  peuples  etaient  l'un  et  l'autre  seusibles  aux 
grands  interets  du  bien  public  et  de  la  gloire;  et 
His  avaient  tous  les  deux  un  caractere  d'hero'isme 
prompt  et  facile  a  s'exalter  :  plus  moral  pourtant 
dans  Athenes,  plus  genereuxet  plus  humain,  tenant 
plus,  pour  me  faire  entendre,  de  la  sensibilite  pure 
et  de  la  bonte  naturelle;  plus  politique  dans  les  Ro- 
mains ,  et  tenant  plus  du  despotisme  et  de  l'esprit 
de  domination. 

Le  peuple  romain  etait  naturellement  feroce;  il 
fallait  1'adoucir,  l'apprivoiser  :  une  eloquence  insi- 
nuante  et  persuasive  etait  celle  qui  lui  convenait  : 
ce  fut  Teloquence  de  Ciceron.  Le  peuple  d'Athenes 
etait  sensible  et  doux,  mais  leger,  distrait,  clissipe  : 
il  fallait  le  fixer,  Fassujettir,  le  dominer  par  une 
eloquence  pressante,  vigoureuse  et  rapide,  pleine 
de  force  et  de  chaleur  :  ce  fut  celle  de  Demosthene. 
Je  ne  parle  pas  de  la  difference  des  sujets,  qui  devait 
influer  encore  sur  le  genie  et  la  maniere  de  l'orateur  : 
mais  j'ose  dire  que  l'un  et  l'autre  etaient  a  leur 
place;  et  je  ne  doute  point  que  Demosthene  a 
Rome  n'eut  tache  d'etre  Ciceron,  et  que  dans  Athe- 
nes Ciceron  n'eut  tache  d'etre  Demosthene. 

Il  le  fut  par  la  vehemence  dans  la  seconde  de  ses 
PIiilippiqu.es.  On  sait  qu'il  appelait  ainsises  harangues 
contre  Marc  -  Antoine ,  par  allusion  a  celles  de  De- 
mosthene contre  Philippe ;  et  en  effet  il  y  plaidait 
de  meme  la  cause  de  la  liberte,  mais  devant  un  senat 
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qui  n'en  etait  plus  digne,  et  qui  n'avait  plus  ni  cceur 
ni  tete  en  etat  tie  [asoutemr.CenomdePhilippiques 
fut  tie  mauvais  aiigure.  Rome  avait  encore  plus  de- 
<*enere  qu'Athenes  :  et  un  zele  mal  seconde  couta  la 
vie  a  run  comme  a  1'autre  orateUr. 

On  voit  par  la  que  c'est  dans  le  moment  critique 
ou  les  republiques  se  corrompent  qu'on  y  a  besoin 
de  l'eloquence  :  plus  tot,  la  vertu  se  suffit  et  n'at- 
tend  pas  qu'on  la  harangue ;  plus  tard ,  l'esprit  tie  fac- 
tion, la  cupidite,la  frayeur,  l'interetn'entendentplus 
rien.  L.  Brutus,  qui  chassa  les  Tarquins,  ne  dit  qu'un 
mot,  et  Rome  fut  libre.  M.  Brutus,  l'assassin  de  Cesar, 
fit  une  harangue  elegante  et  faible,  qu'il  n'eut  pas 
1'assurance  4'aller  prononcer  a  Rome ;  et  Ciceron 
lui-meme  eut  beau  dans  sa  vieillesse  rappeler  toute 
saviffueur  :  le  remede  arrivait  quand  la  maladie  etait 
mortelle.  Rome  ,  au  lieu  du  meilleur  des  rois  quelle 
avait  dans  Cesar,  se  donna  trois  tyrans. 

Mais  a  l'egard  de  nos  temps  modernes,  quels 
peuvent  etre  et  l'office  et  le  lieu  de  l'eloquence  po- 
pulate? Quel  est  le  pays  de  l'Europe  ou,  lorsqu'il 
s'agit  de  la  paix ,  de  la  guerre,  de  lelection  cl'un  ma- 
gistral du  choix  d'un  general  d'armee,  etc. ,  un  ci- 
toyen  ait  le  droit  qu'il  avait  a  Rome ,  de  demander 
au  peuple  une  audience,  et  tie  lui  dire  son  avis? 
Quelle  est  la  cite  ou,  a  chaque  evenement  public  et 
important,  le  peuple  etle  senat  s'assemblent;  comme 
dans  Athenes,  ou  la  tribune  soit  ouverte  a  qui  vent 
y  monter,  et  ou  Ion  entend  un  herault  demander  a 
haute  voix  :  «  Quel  citoyen  au-dessus  de  cinquante 

ans  veut  haranguer  le  peuple?  et  qui  des  autres 
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«  citoyensveajt  parler  a  son  tojir?  »  (Eschine,  Con- 
tre  Cti'siphon.  ) 

Dans  les  communes  d'Angleterre  on  voit  line 
ombre  de  cette  liberte.  Je  dis  une  ombre,  parce  que 
l'assemblee  n'est  pas  celle  du  peuple ,;  mais  celle  de 
ses  deputes  ;  et  la  difference  est  enorme  :  car  s'il 
est  possible,  d'abuser  tout  un  peuple  par  la  seduc- 
tion, il  est  possible  aussi  de  Feclairer  par  l'eloquence; 
mais  sur  des  deputes  gagnes  par  d'autres  voies,  l'e- 
loquence  ne  peut  plus  rien ;  et  ce  qui  doit  decou- 
rager  lorateur  anglais,  c'est  de  savoir  que  les  voix 
sont  comptees,  et  que  souvent  la  deliberation  est 
prise  avant  qu'il  ait  ouvert  la  bouche. 

Ce  qui  ressemble  le  plus  aujourd'hui  a  l'elo- 
quence populaire  des  anciens,  c'est  l'eloquence  de 
la  chaire  :  car  l'auditoire  est  ce  peuple  libre  a  qui 
Ton  donne  a  deliberer,  non  pas  sur  1'interet  public 
et  politique,  mais  sur  1'interet  personnel  que  la  na- 
ture et  la  religion  ont  attache,  pour  tons  les  hom- 
ines, a  la  pratique  du  devoir  et  a  1'amour  de  la  vertu. 
On  peut  voir  a  l'article  eloquence  dela  chaire,  que, 
du  cote  des  passions ,  elle  n'a  pas  les*memes  ressorts 
a  mouvoir  que  l'eloquence  de  la  tribune ;  mais  en 
revanche  elle  a  cet  avantage,  que  le  predicateur  est 
dispense  par  son  caractere  de  tout  management , 
de  tout  respect  humain;  qu'il  tient  l'orgueil,  les 
vices,  les  passions  de  l'auditoire  comme  enchaines 
autour  de  lui;  qu'une  nation  est  a  ses  pieds,  et  qu'il 
peut  la  traiter  comme  un  seul  penitent  qui  viendrait 
agenoux  implorer  le  ministre  des  misericordes  et  des 
vengeances.  Voila  tout  ce  qui  reste  au  monde  de 
x.  9 


i3o  DELICATESSE. 

l'eloquence  populaire ;  voila  dans  quelles  mains  est 
remise  la  cause  de  L'humanite ,  sinon  dans  ses  rap- 
ports avec  la  politique ,  au  moins  dans  ses  rapports 
avec  les  moeurs.  G'est  uri  bienfait  de  la  religion  bien 
precieux  et  bien  signale.  Puisse  la  dedaigneuse  fri- 
volite  de  not  re  siecle  ne  pas  decourager  les  hommes 
appeles  par  leur  zele  et  par  leurs  talents  au  minis- 
tere  de  la  parole!  puisse  la  sagesse  des  gouverne- 
ments  y  attacher  une  estime  egale  au  bien  qu'il  fait 
aux  moeurs  publiques  ,  lorsqu'il  est  clignement  rem- 
pli!  puissent-ils  aussi  quelquefois  permettre  a  la  phi- 
losophic d'etre  eloquente,  en  rappelant  aux  hommes 
leurs  droits  ,  leurs  devoirs  reciproques,  et  leurs  in- 
terets  les  plus  chers! 

Marmontel  ,  Elements  de  Litterature. 


DELICATESSE.  Comme  il  y  a  deux  sortes  de  per- 
ception, il  y  a  deux  sortes  de  sagacite,  celle  de  l'es- 
prit  et  celle  de  lame.  A  la  sagacite  de  1'esprit  ap- 
partient  la  finesse  :  a  la  sagacite  de  lame  appartient 
la  delicatesse  chi  sentiment  et  de  l'expression.  Ni  les 
nuances  les  plus  legeres,  ni  les  traits  les  plus  fugitifs, 
ni  les  rapports  les  plus  imperceptibles,  rien  n'e- 
chappe  a  une  sensibilite  delicate  :  tout  l'interesse 
dans  son  objet. 

Ainsi,  la  delicatesse  de  Texpression  consiste  a  imi- 
ter  celle  du  sentiment ,  ou  a  la  menager :  ce  sont  la 
ses  deux  caracteres. 

Pour  imiter  la  delicatesse  du  sentiment,  il  suffit 
que  l'expression  soit  naive  et  simple  :  les  tend  res 
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alarmes  de  l'amour,  les  doux  reproches  de  l'amitie, 
les  inquietudes  timides  de  l'innocence  et  de  la  pu- 
deur  donnent  lieu  naturellement  a  une  expression 
delicate  :  c'est  l'image  du  sentiment  dans  son  inge- 
nuite  pure;  il  n'y  a  ni  voile  ni  detour.  Tel  est  le 
caractere  de  ce  vers  de  Marot  : 

Je  l'aime  tant  que  je  nose  l'aimer. 

Les  fables  de  La  Fontaine  sont  remplies  de  traits  pa- 
reils.  Celle  des  deux  pigeons,  celle  des  deux  amis, 
sont  des  modeles  precieux  de  cette  delicatesse  de 
perception  dont  un  cceur  sensible  est  l'organe, 

Un  songe,  un  rien,  tout  lui  fait  peur, 
Quand  il  s'agit  de  ce  qu'il  aime. 

Mais  si  la  delicatesse  de  l'expression  a  pour  objet 
de  menager  la  delicatesse  du  sentiment,  soit  en 
nous- m  ernes ,  soit  dans  les  autres,  c'est  alors  que 
l'expression  doit  etre  ou  detournee  ou  demi-obscure : 
Ton  desire  etre  entendu ,  et  Ton  craint  de  se  faire 
entendre  :  ainsi  l'expression  est  pour  la  pensee,  ou 
plutot  pour  le  sentiment,  un  voile  leger  et  trom- 
peur,  qui  rassure  l'ame  et  qui  la  trahit.  En  modele 
rare  de  cette  sorte  de  delicatesse  est  la  reponse  de 
cette  seconde  femme  a  son  mari  qui  ne  cessait  de  lui 
faire  l'eloge  de  la  premiere : «  Helas  ,  Monsieur,  qui 
«  la  regrette  plus  que  moi !  »  Didon  a  tout  fait  pour 
Enee,  elle  voudrait  qu'il  s'en  souvint ;  mais  elle  craint 
de  l'offenser  en  lui  rappelant  ses  bienfaits.  Voici  tout 
ce  quelle  ose  en  dire  {sEneid.  IV,3i7  )  : 

Si  bene  quid  de  te  merui ,  fuit  aut  tibi  quidquam 
Dulce  meum. 

9- 
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Racine  est  plein  de  traits  du  meme  caractere: 

aricie,  a  Ismene. 

Et  tu  crois  que  pour  moi ,  plus  humain  que  son  pere , 
Hippolyte  rendra  ma  chaine  plus  legere  , 
Qu'il  plain dra  mes  malheurs  ? 

( Phedre  ,  act.  II .  sc.  i.) 

la  meme,  a  Hippolyte. 
N'etait-ce  point  assez  de  ne  me  point  hair  ? 

{Ibid.  act.  II,  sc.  2.) 
Et  phedre  au  meme. 

Quand  vous  me  hairiez,  je  ne  men  plaindrais  pas. 

{Ibid.  act.  II,  sc.  5.) 

Et  atalide  ,  a  Zaire. 
Ainsi ,  de  toutes  parts  les  plaisirs  et  la  joie 
M'abandonnent ,  Zaire ,  et  marchent  sur  leurs  pas. 
J  ai  fait  ce  que  j'ai  du ;  je  ne  men  repens  pas. 
[Bajazet,  act.  III.  sc.  i.) 

Madame  Deshoulieres  dit,  en  parlant  a  la  verdure : 

Si  je  viens  vous  presser  de  couvrir  ce  bocage , 
Ce  n'est  que  pour  cacher  aux  regards  des  jaloux 
Les  pleurs  que  je  repands  pour  un  berger  volage. 
Ah  !  je  n'aurai  jamais  d'autre  besoin  de  vous. 

Dans  aucun  de  ces  exemples  la  bouche  ne  dit 
ce  que  le  coeur  sent;  mais  i'expression  le  laisse 
entrevoir;  et  en  cela  la  finesse  et  la  delicatesse  se 
ressemblent.  Mais  la  finesse  n'a  d'autre  interet  que 
celui  de  la  malice  ou  de  la  vanite;  son  motif  est 
le  soin  de  briller  et  de  plaire:  au  lieu  que  la  deli- 
catesse a  rinteret  de  la  modestie  ,  de  la  pudeur, 
de  la  fierte,  de  la  grandeur  dame  :  car  la  genero- 
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site ,  l'heroisme  ont  leur  delicatesse  com  me  la  pu- 
cleur.  Le  mot  de  Didon  que  j'ai  cite , 

Si  bene  quid  de  te  merui... 

est  le  reproche  d'une  ame  genereuse.  «  Vous  etes 
«  roi,  vous  m'aimez,  et  je  pars,  »  est  le  reproche 
d'une  ame  sensible  et  fiere.  Le  mot  de  Louis  XIV  a 
Villeroi ,  apres  la  bataille  de  Ramillies  :  «  Monsieur 
«  le  marechal ,  on  n'est  plus  heureux  a  notre  age ,  » 
est  un  modele  de  delicatesse  et  de  magnanimite. 

Comme  la  delicatesse  menage  la  pudeur  dans  les 
aveux  qui  lui  echappent,  et  la  sensibilite  dans  les 
reproches  quelle  fait,  elle  menage  aussi  la  modes- 
tie  dans  les  eloges  quelle  donne. 

.De  nos  jours,  une  grande  reine  demandait  a  un 
homme  qu'elle  voyait  pour  la  premiere  fois  ,  s'il 

i  croyait,  comme  on  le  disait,  que  la  princesse  de 

j  fut  la  plus  belle  personne  du  monde.  II  lui  repon- 
i  dit :  «  Madame,  je  le  croyais  liier.  » 

On  demandait  a  Pyrrhus ,  roi  d'Epire,  quel  etait 

le  meilleur  joueur  de  flute  de  son  royaume  :  «  Po- 

«  lyperehon,  repondit-il ,  est  ie  meilleur  de  mes  ge- 

i  «  neraux.  »  Quoi  de  plus  digne  et  en  meme  temps 

;  de  plus  delicat  que  cette  reponse? 

«  Monseigneur,  vous  avez  travaille  dix  ans  a  vous 

«  rendre  inutile,  »  disait  Fontenelle  au  cardinal  Du- 

bois.  Ce  trait  de  louange  si  delicat,  et  si  deplace, 

1  avait  aussi  tant  de  finesse ,  que  les  libraires  de  IIol- 

;j  lande  le  prirent  pour  une  bevue  de  l'imprimeur  de 

|  Paris,  et  mirent  :  a  vous  rendre  utile. 

La  delicatesse  n'est  jamais  si  flatteuse  que  lors- 
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quelle  est  un  mouvement  de  sensibilite  ecbappe 
sans  reflexion  :  Ton  en  voit  un  excraple  clans  ces 
mots  (run  officier  qui  tremblait  en  parlant  a 
Louis  XIV,  et  qui,  s'en  etant  apercu,  lui  dit  avec 
chaleur  :  «  Au  moins,  Sire,  ne  croyez  pas  que  je 
«  tremble  de  meme  devant  vos  ennemis.  » 

Mais  la  delicatesse  de  Fexpression ,  dans  le  rap- 
port de  l'ecrivain  avec  le  lecteur,  est  un  artifice 
comme  la  finesse.  Celle-ci  consiste  a  exercer  la  sa- 
gacite  de  l'esprit ,  celle-la  consiste  a  exercer  la  sen- 
sibilite de  Fame  :  et  il  en  resulte  deux  sortes  de 
plaisirs ;  Tun  d'apercevoir  dans  l'ecrivain  cette  fa- 
culte  precieuse ;  et  l'autre ,  de  se  dire  a  soi-meme 
qu'on  en  est  doue  comme  lui ,  puisqu'on  le  sent 
comme  il  l'a  senti. 

Rien  de  plus  ingenieux  que  le  naturel  de  cette 
epigramme  de  X Anthologie  sibien  traduite  par  Vol- 
taire : 

Lais  deposant  son  miroir  dans  le  temple  de  Venus  : 

Je  le  donne  a  Venus ,  puisqu'elle  est  toujours  belle. 

II  redouble  trop  mes  ennuis. 
Je  ne  saurais  me  voir  dans  ce  miroir  fidele , 
Ni  telle  que  j'etais ,  ni  telle  que  je  suis. 

Mais  il  y  aurait  eu ,  ce  me  semble ,  plus  de  delica- 
tesse a  ne  faire  dire  a  Lais  que  ce  premier  vers  : 
Je  le  donne  a  Venus,  puisqu'elle  est  toujours  belle. 

II  faut  avouer  cependant  qu'une  expression   trop 

delicate  court  le  risque  den'etre  pas  sentie,  et  pour 

frapper  la  multitude  il  faut  des  traits  plus  prononces. 

Quelqu'un  disait  a  Voltaire  que  dans  la  tragedie 
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tie  Romemiuvee ,  lorsque  Cesar  raconte  au  Senat  la 
defaite  de  Catilina,  il  y  aurait  eu  dans  sa  modestie 
plus  de  delicatesse  a  ne  pas  ajouter  ce  vers  : 

Perniettez  que  Cesar  ne  parle  point  de  lui. 

(Act.  V,  sc.  3.) 

Vous  auriez  raison  ,  dit  Voltaire  a  lhomme  de 
lettres  qui  lui  faisait  cette  observation,  si  je  n'avais 
ecrit  que  pour  des  homines  tels  que  vous. 

La  delicatesse  est  toujours  bien  recue  a  la  place 
de  la  finesse;  mais  la  finesse  a  la  place  de  la  deli- 
catesse manque  de  nature!  et  refroidit  le  style  : 
c'est  le  defaut  dominant  d'Ovide.  Ce  qui  interesse 
Fame  nous  est  plus  cher  que  ce  qui  aiguise  l'es- 
prit  :  aussi  permettons-nous  volontiers  que  Ton 
sente  au  lieu  de  penser ;  mais  nous  ne  permettons 
pas  de  meme  de  penser  au  lieu  de  sentir. 

Marmontel,  Elements  de  Litteratttre . 


DELILLE  (  Jacques  ).  L'Auvergne  avait  donne 
a  la  France  l'immortel  chancelier  de  L'Hopital  ; 
Pascal,  a  la  religion  et  aux  sciences;  Marmontel  et 
Thomas ,  a  la  litterature  :  il  manquait  a  sa  gloire 
de  produire  un  grand  poete  :  Delille  y  naquit ,  a 
Aigue-Perse,  le  22  juin  1738.  Sa  celebrite  com- 
menca  avec  ses  etudes  classiques  :  elles  furent  bril- 
lantes,  et  couronnees,  en  rhetorique,  par  des  suc- 
ces  qui  renouvelerent,  pour  le  college  de  Lisieux, 
l'epoque  memorable  des  triomphes  de  Thomas  au 
concours  general.  Delille  y  remporta,  en  1754,  le 
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prix  d'honneur  des  Nouveaux ,  le  seco^il  de  dis- 
coins  Irancais,  le  premier  cle  vers,  et  le  premier 
cle  version  grecque  *.  L'annee  suivante ,  nouvelles 
conquetes  du  prix  dlionneur  et  des  premiers  de 
discours  irancais  et  de  vers  latins.  Celui  d'eloquence 
latine,  propose  a  Temnlation  des  jeunes  candidats 
an  professorat,  fnt  egalement  remporte  par  Delille , 
trois  ans  apres,  et  conflrma  ses  droits  au  titre  qu'il 
sollicitait  dans  Fimiversite.  Mais  tous  les  rangs  s) 
trouvaient  alors  remplis,  et  il  se  vit  force  d'accep- 
ter,  an  college  de  Beauvais,  les  humbles  fonctions 
de  maitre  elementaire;  «  Et  celui,  dit  a  ce  sujet  un 
«  de  ses  plus  dignes  panegyristes** ,  qui  devait  un 
«  jour  enrichir  notre  langue  poetique ,  se  vit  re- 
«  du.it  a  donner  a  des  enfants  des  lecons  de  syn- 
«  taxe  latine.  » 

Cenendant,  la  destruction  du  corps  celebre  qui 
occupait  la  plupart  des  colleges  de  la  France,  ayant 
bientot  laisse  celui  d' Amiens  a  la  disposition  de 
1'autorite  seculiere,  Delille  y  fut  appele:  Il  ne  nous 
reste  d'autre  monument  de  ses  etudes  et  de  ses  tra- 
vaux,  pendant  son  sejour  dans  cette  ville,  qu'un 
Discours  sur  V education ,  remarquable  sur-tout  par 
l'expression  des  sentiments  monarchiques  qui  de- 
vaient  etre  mis  dans  la  suite  a  de  si  rudes  epreuves , 
sans  se  dementir  jamais  dans  la  conduite  ni  dans 
le  cceur  du  chantre  de  la  Pitie. 

*  II  n'y  avait  point  encore  de  prix  fonde  pour  la  version  latine  ;  il  ne 
le  fut  qu'en  1 7  59. 

M.   Delambre,  discours  prononce  sur  la  tomie  de  Delille,  le  G  mai 
1-8 1  i. 


DELUXE.  1 37 

Cependant  le  jeune  professeur  fat  ramene  bien- 
tot  sur  1111  theatre  plus  digne  de  lui.  L'universite 
de  Paris  venait  d'obtenir  la  fondation  d'un  corps 
d'agreges ,  destines  a  remplacer  les  professeurs  ab- 
sents ou  malades.  Les  titres  que  reunissait  Delille 
le  dispensaient  de  toutes  les  epreuves ;  il  lui  suffit 
de  se  presenter  pour  etre  admis,  et  obtenir  la  chaire 
de  troisieme  au  college  de  la  Marche. 

Il  n'etait  jusqu'alors  connu  comme  poete,  que 
par  quelques-unes  de  ces  pieces  qui  s'oublient  aussi 
vite  que  la  circonstance  qui  les  inspire ,  ou  le  con- 
cours  academique  qui  les  couronne.  Cependant  les 
connaisseurs  avaient  distingue,  dans  XEpitre  a 
M.  Laurent*,  du  nombre,  de  Fharmonie,  un  ex- 
cellent ton  de  versification,  et  sur-tout  une  mer- 
veilleuse  aptitude  a  rendre  avec  une  fidelite  pleine 
d' elegance  les  procedes  des  arts  mecaniques ,  sans 
qu'il  en  coute  rien  a  la  verite  de  l'expression ,  rien 
a  la  fierte  si  dedaigneuse  de  notre  langue  poetique. 
On  admira ,  011  cita  deja  comme  modele  du  genre 
et  du  style  diclactique ,  ces  vers  sur  l'ancienne  ma- 
chine de  Marli  : 

Pres  du  riant  Marli , 
Que  Louis,  la  nature,  etl'art,  ont  embelli, 
S'eleve  une  machine ,  ou  cent  tubes  ensemble 
Versent  dans  des  bassins  l'eau  que  leur  jeu  rassemble. 
Eleves  lentement  sur  la  cime  des  monts , 
Leurs  flots  precipites  roulent  dans  les  vallons; 

*  A  l'occasion  d'un  bras  artificiel  qu'il  avait  compose  pour  un  solilal  in  - 
valide.  Cet  habile  mecanicien  etait  pere  de  M.  Laurent  de  Villedeuil ,  mi- 
nisire  sous  Louis  XVI. 
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llaiiimenL la  verdure i  ou  baignentles  Naiades, 
Jaillissent  dans  les  airs,  ou  tombent  en  cascades. 

C'est  ainsi  que  preludaft  l'auteur  a  son  immor- 
telle traduction  ties  Georgiques,  depuis  long-temps 
deja  le  grand  objet  de  ses  travaux ,  qui  en  est  de- 
venue  la  recompense  la  plus  flatteuse ,  et  qui  en 
sera  vraisemblablement  Tun  des  monuments  les 
plus  durables.  La  nouveaute,  la  hardiesse  perilleuse 
de  1'entreprise ,  mais  le  merite  sur-tout  de  l'execu- 
tion ,  fixerent  d'abord  tous  les  yeux  sur  le  poete , 
qui,  a  l'age  de  trente  ans,  enrichissait  la  langue 
et  la  litterature  franchises  d'un  chef-d'oeuvre  qui 
eut  etonne  le  siecle  meme  auquel  les  prodiges  lit- 
teraires  coutaient  si  peu.  On  sait,  et  c'est  Delille 
lui-meme  qui  nous  l'apprend * ,  qua  peine  sorti  de 
rhetorique ,  le  jeune  traducteur  alia  trouver  Louis 
Racine  pour  lui  soumettre  quelques  fragments  de 
son  ouvrage.  Le  fils  du  grand  Bacine,  l'auteur  du 
poeme  de  la  Religion ,  recula ,  doublement  frappe 
de  l'extreme  jeunesse  du  poete  et  de  l'audace  de 
son  projet.  «  Les  Georgiques ,  s'ecria-t-il  d'un  ton 
«  severe;  c'est  la  plus  temeraire  des  entreprises ! 
«  Mon  ami ,  M.  Lefranc,  l'a  tentee ,  et  je  lui  ai  predit 
«  qu'il  echouerait.  »  Racine  consentit  cependant  a 
entendre  la  lecture  proposee ,  et  le  timide  eleve 
avait  a  peine  recite  une  trentaine  de  vers,  que  le 
juge  desarme  Farreta  tout-a-coup  en  lui  disant  : 
«  Non-seulement  je  ne  vous  detourne  plus  de  votre 
«  projet,  mais  je  vous  exhorte  a  le   poursuivre.  » 

*  Voyez  la  preface  de  I' Homme  des  Champs. 
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Delille  poursuivit  en  effet,  et  la  double  prophetie 
de  Racine  recut  son  entier  accomplissement;  mais 
il  ne  fut  temoin  ni  de  la  defaite  de  son  ami ,  ni  du 
triomphe  de  son  jeune  rival;  il  etait  mort  depuis 
six  ans ,  quand  les  Georgiques  parurent ,  a  la  fin  de 
1769. 

Au  milieu  du  concert  d'applaudissements  et  d'e- 
loges  qu'excitait  de  toutes  parts  le  phenomene  de 
cette  traduction  vraiment  originate,  suivant  l'ex- 
pression  de  Frederic  II,  s'eleva  la  voix  d'un  criti- 
que encore  inconnu,  mais  devenu  formidable  par 
cette  attaque  meme ;  et  qui  essayait  ainsi  contre 
Delille  les  armes  destinees  a  se  mesurer  bientot 
apres  avec  Voltaire  lui-meme.  Clement  de  Dijon  ap- 
porta,  dans  ses  Observations  critiques  sur  les  Georgi- 
ques de  Delille ,  toutl'enthousiasme  d'un  admirateur 
passionne  de  Virgile,  et  la  severite  pedantesque , 
la  minutieuse  diligence  d'un  professeur  qui ,  du 
haut  de  sa  chaire ,  et  la  ferule  en  main ,  corrige  le 
devoir  d'un  ecolier.  Toujours  sur  d'avoir  raison 
quand  il  rapproche  deux  langues  entre  lesquelles 
il  y  a  l'immensite ;  quand  il  compare ,  non  pas  un 
morceau  d'une  certaine  etendue  au  morceau  qui 
lui  repond  dans  la  traduction ,  mais  quand  il  op- 
pose le  -vers  au  vers ,  quelquefois  meme  l'hemis- 
tiche  a  l'hemistiche ,  il  abuse  de  ses  forces  et  de  ses 
avantages  pour  accabler  le  traducteur ,  vaincu  d'a- 
vance  par  la  superiorite  reconnue  de  son  modele. 
Il  eut  ete  plus  juste,  plus  digne  d'une  critique  im- 
partiale ,  de  lui  savoir  gre  de  ses  efforts  si  souvent 
heureux,  de  cette  elegance  continue,  de  cet  emploi 
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d'une  foule  de  termes  ,  exclus  jusqu'alors  de  la 
langue  des  poetes,  et  surpris  de  s'y  voir  accueillis 
avec  honneur ;  de  ne  chercher  enfin  dans  cette  tra- 
duction, qu'un  beau  poeme  francais  sur  le  meme 
sujet  qui  avait  inspire  a  Virgile  un  si  beau  poeme 
latin.  Le  comble  de  Fart  et  le  prodige  du  talent , 
dans  le  traducteur,  etaient  d'avoir  fait  lire  et  aimer 
Virgile  de  ceux  meme  qui  connaissaient  a  peine 
de  nom  son  chef-d'oeuvre  des  Georgi'ques ,  et  d'a- 
voir place  sur  la  toilette  et  entre  les  mains  des 
femmes ,  celui  peut-etre  de  tous  les  ouvrages  anciens 
qui  devait,  par  la  nature  de  son  sujet,  pretendre  le 
moins  a  cet  honneur  *.  Voila  ce  qu'il  convenait  de 
faire ,  et  ce  que  n'a  point  fait  Clement.  Sa  critique 
cependant  ne  fut  point  inutile  a  Delille.  II  fit  ha- 
bilement  son  profit  de  ce  qu'il  y  trouva  de  bon ; 
et  il  en  est  resulte  de  nombreuses  corrections  de 
detail  ,  et  des  ameliorations  sensibles  dans  l'en- 
semble  de  l'ouvrage. 

Avant  lui,  Marolles,  Segrais,  et  Martin,  avaient 
traduit  en  vers  les  Georgiques  de  Virgile  ;  on  l'avait 
oublie  depuis  long-temps  :  on  s'en  ressouvint  alors , 
pour  y  rechercher  avec  une  curieuse  malignite  quel- 
ques  hemistiches  que  le  Virgile  francais  avait  eu  le 
courage  de  retirer  du  fumier  de  nos  vieux  Ennius. 
La  traduction  de  Lefranc  parut  apres  celle  de  Delille, 
et  la  prediction  de  Louis  Racine  fut  pleinement 
confirmee  **. 

*  Ce  prodige  vient  d'etre  tente  de  nouveau  et  avec  succes  dans  la  Traduc- 
tion en  vers  de  Lucrece,  par  M.  de  Pongerville. 

MM.  Raux  et  de  Cournand  furent  encore  moins  henreux,  il  y  a  quel- 
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Cependant ,  malgre  les  critiques  cle  Clement,  ou 
plutot  a  cause  de  ces  memes  critiques  ,  la  traduction 
nouvelle  des  Georgiques  placait  son  auteur ,  dans 
Topinion  publique,  au  premier  rang  de  nos  poetes 
francais.  La  Harpe  en  parlait  avec  les  plus  grands 
eloges  dans  le  Mercure;  et  Voltaire  ecrivait  a  l'Aca- 
demie  francaise  :  «  Rempli  de  la  lecture  des  Georgi- 
«  ques  de  M.  Delille  ,  je  sens  tout  le  prix  de  la  diffi- 
«  culte   si  heureusement  surmontee;  et  je  pense 
«  qu'on  ne  pouvait  faire  plus  d'honneur  a  Virgile 
«  et  a  la  nation.  Le  poeme  des  Saisons  et  la  traduc- 
«  tion  des  Georgiques  me  paraissent  les  deux  meil- 
«  leurs  poemes  qui  aient  honore  la  France ,  apres 
«  XArt  poetique. 

k  Le  petit  serpent  de  Dijon  (  Clement)  s'est  casse 
«  les  dents  a  force  de  mordre  les  deux  meilleures 
«  limes  que  nous  ayons. 

«  Je  pense ,  Messieurs ,  qu'il  est  digne  de  vous  de 
«  recompenser  les  talents  en  les  faisant  triompher 
«  de  l'envie. 

«  M.  Delille  ne  sait  point  quelle  liberte  je  prends 
«  avec  vous;  je  desire  meme  qu'il  1'ignore ,  etc.» 

4  mars  177^. 

Peu  de  temps  apres ,  Delille  fut  en  effet  nomme  a 
l'Academie  francaise;  mais,  sur  le  motif  allegue  cle 
la  trop  grande  jeunesse  du  poete  * ,   quoiqu'il  eut 

ques  annees  :  on  ne  remarqua ,  dans  le  premier ,  que  l'exces  de  confiance 
avec  laquelle  il  critiquait  son  devancier  ,  et  substituait ,  sans  facon  ,  ses  vers 

aux  siens  ;  dans  le  second ,  que  l'affectation  ridicule  de  ne  pas  meme  faire 
.mention  de  Delille. 

*  «  Trop  jeune  !  s'ecriait  a  ce  snjet  un  prelat  ami  de  Del'dle  :  il  a  pres  de 

«  deux  mille  ans;  il  est  de  1'age  de  Virgile. » 
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alors  trcnte-quatrc  ans,  Ic  roi  ne  crut  pas  devoir 
canfirmer  I'eleption  pour  le  moment.  Delille  fut  elu 
denouveau  deux  ans  apres,  et  Louis  XV  se  plut 
alors  a  reparer  par  des  temoignages  particuliers  de 
sa  bienveillance,  ce  que  le  refus  avait  eu  de  deso- 
bligeant.  Get  acte  de  justice  fut  un  des  derniers  du 
regne  de  ce  monarque,  frappe  bientot  apres  de  la 
maladie  dont  il  mourut,  le  10  mai  de  cette  meme 
annee. 

Delille  succedait  a  la  Condamine  *.  Ce  fut  une 
bonne  fortune  pour  le  recipiendaire  d'avoir  a  suivre 
l'intrepide  voyageur  dans  ses  courses  aventureuses; 
de  franchir  avec  lui  les  Cordilieres  du  Perou  ,  a  tra- 
vers  quatre  cents  lieues  de  chemins  impraticables; 
de  descendre  la  fameuse  riviere  des  Amazones;  et 
de  trouver  a  chaque  pas ,  dans  la  vie  toute  poeti- 
que  d'un  lieros  presque  fabuleux  pour  nous,  quoi- 
que  notre  contemporain ,  de  nouvelles  mceurs ,  des 
sites  nouveauxa  peindre,  ou  des  dangers  nouveaux 
a  decrire.  L'auteur  se  trouvait  la  dans  son  veritable 
element;  aussi  l'effet  de  ce  brillant  morceau  fut-il 
prodigieux  sur  l'assemblee  nombreuse  qui  l'ecoutait; 
on  croyait  entendre  deja,  dans  l'orateur ,  le  poete 
de  ['Imagination. 

Le  grand  succes  des  Georgiques  avait  decide  pour 
toujours  la  vocation  de  Delille,  et  determine  la  di- 
rection de  son  talent  vers  le  genre  descriptif ,  qu'il 
a  singulierement  etendu ,  mais  dont  on  a  quelque- 
fois   abuse  depuis.    Quelques  vers   du  poeme  qui 

*  II  fut  recu  et  prononca  sou  discours  le  1 1  juillet  1774- 
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venait  d'associer  si  honorablement  son  nom  a  cclui 
cle  Virgile*,  lui  donnerent  l'idee  premiere  de  celui 
des  Jardins,  ouvrage  qu'il  n'a  jamais  surpasse,  quant 
aux  ornements  de  detail  et  a  la  poesie  du  style. 
Concu  d'abord  sous  le  titre  assez  vague  de  la  Na- 
ture champetre ,  ce  joli  paysage  etait  coimu  long- 
temps  avant  sa  publication  ,  soit  par  les  lectures  de 
l'auteur  a  l'Academie  francaise ,  soit  par  celles  dont 
il  charmait  les  cercles  les  plus  distingues  de  la  cour 
et  de  la  ville.  II  en  avait  lu  les  deux  premiers  chants 
a  la  reception  deM.  de  Malesherbes(i6fevier  177$); 
et  voici  le  jugement  qu'en  porta  des  lors  Lallarpe, 
ami  de  Delille,  et  partisan  declare  de  son  talent  : 
a  L'abbe  Delille  a  lu  deux  chants. dun  poeme  sur 
«  la  Nature  champetre ,  ouvrage  dont  les  idees  sont 
«  un  peu  usees,  mais  plein  de  details  charmants  **,  » 

II  ajoute  un  peu  plus  loin  :  «  Vous  trouverez  dans 
«  ce  poeme  une  couleuV  plus  aimable,  plus  douce , 
«  quoique  moins  pure  que  celle  que  vous  avez  pu 
«  remarquer  dans  les  Georgiques  ***.  » 

L'ouvrage  parut  enfin  en  1783  sous  les  auspices 
du  prince  si  heureusement  caracterise  par  l'epithete 
du  poete  dont  la  reconnaissance  eclatait  en  ces 
termes : 

Et  toi,  d'un  prince  aimable ,  6  l'asyle  fidele , 

*  Atque  equidem,  extremo  ni  jam  sub  fine  laborum 
Vela  trahani ,  etc. 

Georg.  IV,  1 1 6. 

Si  mon  vaisseau,  long-temps  egare  loin  du  Lord  ,*tc. 

**    Corresp. ,  torn.  I  ,  let.  xn. 
*""    Corresp .  torn.  I,  let.  xiv. 
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Dont  le  nom  trop  modeste  est  indigne  de  toi  *  , 
Lieu  charmant,  offre-lui  tout  cc  que  je  lui  doi, 
Un  fortune  loisir,  une  douce  retraite. 
Bienfaiteur  de  mes  vers ,  ainsi  que  du  poete  ** , 
C'est  lui  qui,  dans  ee  elioix  d'ecrivains  enchanteurs , 
Dans  ce  jardin,  pare  de  poetiques  fleurs, 
Daigne  accueillir  ma  muse.  Ainsi,  du  sein  del'herbe, 
La  violette  croit  aupres  du  lis  supcrbe. 
Compagnon  inconnu  de  ees  hommes  fanieux, 
Ah!  si  ma  faible  voix  pouvait  chanter  comrae  eux  , 
Je  peindrais  tes  jardins ,  le  dieu  qui  les  habite, 
Les  arts  et  l'amitie  qu'il  y  mene  a  sa  suite. 
Beau  lieu,  fais  son  bonheur !  et  moi ,  si  quelque  jour, 
Grace  a  lui,  j'embellis  un  champetre  sejour , 
De  mon  illustre  appui  j'y  placerai  l'image  *** ; 
Demes  premieres  fleurs  je  lui  promets  l'hommage,- 
Pour  elle,  je  cultive  et  j'enlace  en  festons 
Le  myrte  et  le  laurier,  tous  deux  chers  aux  Bourbons; 
Et  si  l'ombre  ,  la  paix,  la  liberte  minspire, 
A  l'auteur  de  ces  dons  je  consacre  ma  lyre. 

C'etait  alors  Fhommage  du  talent  a  la  puissance; 
quinze  ans  apres  ,  tout  avait  bien  change  pour  le 
prince  cnii  inspirait  de  si  nobles  sentiments  et  de 
si  beaux  vers,  tout,  excepte  le  cceur  et  le  langage 
de  son  poete,  qui  lui  repetait  en  1796  : 

Grand  prince,  tendre  ami,  chevalier  magnanime, 
Modele  de  la  grace,  exemple  de  l'honneur! 

*  Le  joli  jardin  de  Bagatelle. 

**  Monseigneur  le  comte  d'Artois  lui  avait  donne  1'aLbaye  de  Saint-Se- 
verui  :  benefice  simple  ,  qui  n'exigeait  point  l'engagement  dans  les  ordres 
sacres. 

***  In  medio  milii  Caesar  erit. 

Georg.  Ill,  16. 
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Tu  t'en  souviens  peut-etre :  aux  jours  de  mon  bonheur 
Je  chantai  tes  bienfaits  ;  et  quand  la  tyrannic 
N  ous  faisait  de  son  joug  subir  l'ignominie , 
J'en  atteste  le  ciel,  dans  ces  moments  d'effroi, 
Je  m'oubliais  moi-meme ,  et  volais  pres  de  toi. 
Oui;  d'autres  lieux  en  vain  benissaient  ta  presence  : 
Le  doux  ressouvenir  ne  connait  point  d'absence. 
Au  milieu  de  l'exil  et  de  I'adversite, 
Toujours  tu  fus  present  a  ma  fidelite. 

Malheur  etPitie ,  ch.  IV  * . 

L'epoque  du  poeme  des  Javelins  fut  pour  Delille 
celle  de  la  gloire ,  de  la  fortune ,  et  de  tous  les  gen- 
res desucces.  Recherche  avec  empressement  de  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  distingue  par  les" talents,  le 
rang  et  la  naissance,il  apportait  dans  leur  societe, 
dit  une  femme  deb'eaucoup  d'esprit**  unegaiete  si 
vraie,si  jeune,  si  naive",  et  pourtant  si  ingenieuse, 
que  l'honime  superieur  et  le  grand  poete  se  retrou- 
vaient  a  chaque  instant,  et  comme  malgre  lui,  dans 
l'homme  aimable. 

L'un  des  plus  honorables  amis  que  sa  brillante  re- 
putation et  ses  cjiialites  pevsonnelles  aient  acquis  et 
conserves  a  Delille,  fut  le  comte  de  Choiseul-Gouf- 
fier.  Peu  de  grands  seigneurs  ont  su  reunir  et  con- 
cilier  au  meme  degre  la  politesse  de  lliomme  de 
cour,  les  graces  et  l'esprit  de  l'homme  du  monde, 
avec  l'amour  eclaire  des  arts ,  et  les  connaissances 
variees  du  savant  de  profession.  Un  autre  Choiseul 
avait  illustre  son  ministere  par  la  protection  et  les 

*  Tel  etait  le  titri-  primitif  de  l'ouvrage;  mais  la   censure  imperiale  en 
exigea  la  suppression. 
*'  Madame  du  Mole. 

X.  10 
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encouragements  accordes  aux  lettres,  et  par  sa  cons- 
tants bienveillance  pour  l'abbeBartlielemy;  M.  de 
Choiseul-Goufficr  voulut,  a  son  exemple,  honorer 
son  ambassade  a  Constantinople  en  la  rendant  utile 
aux  sciences  et  aux  lettres;  elle  le  fut  sur-tout  a  la 
poesie.  Dclille  y  alia  chercherces  belles  inspirations 
que  Ton  retrouve  a  cliaque  page  du"  poeme  de  VI- 
magination.  Trop  voisin  des  beaux  climats  de  la 
Grece  pour  ne  pas  visiter  des  lieux  si  chers  aux  Mu- 
ses, il  s'embarqua  sur  un  batiment  qui  relacha  au 
rivaee  d'Athenes.  Au  retour,  le  canot  ou  etait  1'am- 
bassadeur  et  sa  suite  fut  poursuivi  par  deux  forbans 
qui  etaient  sur  le  point  de  l'atteindre.  Au  milieu  de 
la  consternation  et  du  silence  de  tout  l'equipage, 
Delille  donna  des  marques  de  sang-froid  et  meme  de 
gaiete,  dont  toutes  les  gazettes  parlerent  dans  le 
temps.  «  Ces  coquins-la,  disait-il ,  ne  s'attendent  pas 
«  al'epigramme  que  je  ferai  contre  eux. » 

A  son  retour  d'Athenes,  Delille  passa  l'hiver  a 
Constantinople,  et  presque  tout  l'ete  suivant  dans 
la  delicieuse  retraite  de  Tarapia ,  vis-a-vis  l'embou- 
chure  de  la  mer  Noire.  Quel  spectacle  enchanteurse 
deployait  incessamment  sous  ses  yeux !  Ces  innom- 
brables  vaisseaux  qui  entrent  de  la  mer  Noire  dans 
le  Bosphore,  et  du  Bosphore  dans  la  mer  Noire; 
cette  foule  de  barques  legeres  qui  se  croisent  sans 
cesse  sur  ce  bras  de  mer,et  lui  donnent  un  air  si 
anime !  Sur  le  bord  oppose ,  les  superbes  prairies 
d'Asie ,  ombragees  de  beaux  arbres ,  traversers  par 
de  belles  rivieres ,  et  ornees  d'un  nombre  infini  de 
kiosques.  C'est  dans  ces  beaux  lieux  qu'il  passait 
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toutes  ses  matinees,  travaillant  a  son  poeme  de  11- 
magina  tion.  C'est  la,  s'ecriait-il  dans  l'ivresse  de  Tins. 
j   pi  ration  , 

C'est  la  que,  s'entourant  de  tout  ce  quelle  adore, 
L 'imagination  est  plus  active  encore. 
La ,  tout  parle  ou  de  vers ,  ou  de  gloire ,  ou  d'amour, 
Tout  est  dieux  ou  heros.  Une  barque  ,  en  un  jour, 
Parcourt  sur  cette  mer,  en  merveilles  feconde, 
Cent  lieux  plus  renommes  que  tOus  les  dieux  du  monde. 
Mene-moi,  dieu  des  arts,  vers  ta  chere  Delos,  etc. 

Imagination ,  ch.  IV. 

Ce  ne  fut  cependant  pas  vers  Delos,  c'est  en  France 
que  le  dieu  des  arts  rainena  bientot  son  poete  favori 
pour  le  rendre  aux  fonctions  qu'il  remplissait  avec 
tant  d'eclat  ,•  soit  dans  l'universite ,  soit  au  college 
de  France.  Mais  elles  ne  tarderent  pas  a  etre  trou- 
blees  par  les  orages  politiques  excites  dans  notre 
malheu  reuse  patrie. 

Delille  quitta  Paris  en  1794?  et  se  retira  a  Saint- 
Diez ,  patrie  de  madame  Delille ,  ou  il  repr.it  et  acheva 
cette  traduction  de  XEneide  *,  qui,  malgre  quelques 
traces  de  foiblesse  et  de  negligence ,  difficiles ,  im- 
possibles peut-etre  a  eviter  dans  une  tache  aussi 
longue ,  aussi  laborieuse ,  n'en  restera  pas  moins  une 
portion  durable  de  la  gloire  de  son  auteur ;  un  mo- 
nument qui  honore  a  la  fois  les  muses  du  Tibre  et 
celles  de  la  Seine,  et  que  Delille  seul  etait  capable 
d'elever. 

*  Commencee  depuis  plus  de  vingt  ans  ,  puisqu'il  en  avait  lu  le  quatrieme 
chant,  dans  nne  seance  publique  de  l'Academie,  en  1775,  et  recite  des 
fragments  a  Voltaire. 

JO. 
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Apres  environ  un  an  de  scjour  clans  les  Vosges  ,le 
traducteur  de  Virgile  s'eloigna  definitivcment  de  la. 
France,  toujours  en  proie  a  l'orageuse  anarchie ,  et 
se  refugia  a  Bale.  II  s'y  trouvait  en  1796,  lors  de  la 
fameuse  retraite  de  Moreau ,  et  du  bombardement 
d'Huningiie.  11  se  rendait   souvent,  dit-on,  sur  les 
bords  du  Rhitt,  pour  y  jouir  de  ce  grand  et   ter- 
rible spectacle  des  fureurs  industrieuses  de  l'homme  ; 
et  c'est  apres  avoir  suivi  de  l'ceil  le  jeu  et  les  effets 
de  la  bombe,  qu'il  les  reproduisait  dans  ces  vers  : 
De  son  lit  embrase  tan  tot  l'affreuse  bombe 
En  longs  sillons  de  feu  part ,  s'eleve ,  et  retombe  ; 
Se  roule ,  se  dechire  avec  un  long  fracas  5 
De  son  globe  de  fer  disperse  les  eclats ; 
Poursuit,  menace,  atteintla  foule  epouvantee, 
Et  couvre  au  loin  de  morts  la  terre  ensangiantee. 

Chaque  pause  de  son  exil  devait  done  etre  signalee 
par  quelque  production  egalement  honorable  pour 
son  talent  oupour  son  caractere.  EnSuisse,il  etudiait 
et  peignaitla  nature  dans  ses  tableaux  les  plus  hardis, 
dans  ses  effets  les  plus  imposants  ;  il  chantait  la  Pi  tie 
a  la  cour  et  sous  les  yeux  du  due  de  Brunswick , 
et  traduisait  a  Londres  leParadis  perdu  :  accueilli , 
fete  par-tout ,  tnoins  encore  comme  le  premier  poete 
francais  du  siecle,  que  comme  Tun  des  liommes  qui 
portait  dans  la  societe  le  plus  de  grace  et  d'amabi- 
lite,  et  qui  avait  donne  de  si  nobles  garanties  de 
son  attachement  aux  principes  monarcbiques. 

Lorsqu'une  organisation  nouvelle  eut  reuni  eu 
1795,  sous  la  denomination  generate  d'lnstitut  na- 
tional, les  debris  epars  des  quatre  academies  ,  sup- 
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primees  sous  le  regne  de  l'egalite,  Delille  fut  invite 
a  venir  reprendre  sa  place  au  milieu  de  ses  anciens 
confreres.  II  repondit  sans  balancer  au  ministre  qui 
lui  apprenait  sa  nomination  :  «  Je  me  suis  si  bien 
'«  trouve  de  mon  obscurite  et  de  ma  pauvrete ,  du- 
«  rant  le  regne  de  la  terreur ,  que  j'y  reste  attache , 
«  ne  fut-ce  que  par  reconnaissance.  On  m'annonce 
«  que  ce  refus  pourra  m'attirer  quelques  persecu- 
«  tions.  Si  cela  arrive ,  je  -dirai  comme  Rousseau  : 
«  Vous  persecutez  mon  ombre.  »  Ce  ne  fut  qu'en 
1 802  que,,  cedant  enfin  aux  vceux  de  ses  nombreux 
amis ,  et  de  tout  ce  qui  etait  digne  alors  d'un  nom 
en  Iilterature  ,  il  consentit  a  revoir  Paris,  et  a  rendre 
son  poete  a  la  France.  Son  retour  avait  ete  precede, 
l'annee  d'auparavant ,  par  la  publication  de  Y  Homme 
ties  champs;  mais  les  jours  de.la  justice  avaient  fini 
pour  Delille  avec  ceux  de  la  faveur.  Noblement  in- 
fidele  a  la  cause,  qui  avait  triomphe ,  et  transfuge 
de  la  France,  par  suite  meme  de  son  attachement 
pour  elle,  il  ne  fut  et  ne  dut  plus  etre  qu'un  ennemi 
de  son  pays  aux  yeux  de  ceux  qui  venaient  de  l'as- 
servir  ;  et ,  desormais  aveugle  pour  les  beautes  de 
detail,  semees  avec  une  profusion  nouvelle  dans 
ses  derniers  ouvrages ,  la  critique  n'y  chercha ,  n'y 
releva  que  des  fautes.  Ce  n'etait  plus  le  poete  qu'elle 
poursuivait;  c'etait  le  Francais  devoue  a  ses  anciens 
niaitres;  c'etait  le  chantre  de  leurs  illustres  infor- 
tunes,  dont  elle  s'efforcait  d'etouffer  la  voix  sous 
les  clameurs  injurieuses  de  Tenvie  et  de  la  medio- 
crite*.  Elle  renouvela  contre  X Homme  des  champs 

*  II  faut  excepter    neanraoins  du   nombre    de  ces   critiques  ,  MM.   de 
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les  critiques  autrefois  elevees  contre  le  poeme  des 
Jardins ;  elle  se  rriontra  sans  pitie  pour  la  Pitie  % 
et  ne  parclonna  au  poete  ni  ses  beaux  vers  ,  ni  suf- 
tout  cette  inebranlable  fermete  de  sentiments  qui 
avait  brave  les  menaces  de  la  terreur,  et  qui  sut 
resister  aux  seductions  du  pouvoir  imperial.  Tout 
en  effet  fut  mis  en  usage  par  Napoleon  pour  obtenir 
quelques  accords  au  moins  d'une  lyre  invariablement 
devouee  aux  Bourbons :  le  poete  fut  inflexible ; 
richesses,  dignites,  decorations  ,  tout  fut  offert : 
tout  fut  noblement  refuse. 

Rendu  tout  entier  a  sa  noble  independance ,  et 
au  commerce  paisible  des  muses  et  de  l'amitie ,  De- 
lille  songea  a  faire  iouir  les  lettres  franchises  des 
richesses  conquises  sur  les  litteratures  etrangeres ; 
et  il  publia  son  Paradis  perdu.  Cette  production 
etonnante,  cette  traduction  bien  plus  originate  en- 
core que  celle  des  Georgiques ,  ne.  fut  pas  d'abord 
appreciee  parmi  nous  tout  ce  qu'elle  valait.  Sa  des- 
tinee  fut  un  moment  celle  du  poenae  anglais ;  mais , 
comme  Milton  aussi,  son  traducteur  se  releva  bientot 
dans  l'estime  publique ,  et  y  prit  le  rang  qu'il  con- 
serveraa  jamais.  C'est  l'anglais  sous  les  yeux,  qu'il 
faut  lire  le  poeme  francais ,  si  Ton  veut  apprecier 
a  la  fois  et  tout  le  talent  du  poete  traducteur ,  et 
l'etendue  des  services  qu'il  rend  a  son  original.  On 
ne  saurait  croire  avec  quel  art  il  saisit  un  trait  heu- 

Feletz ,  Auger ,  Laya  ,  l'autenr  de  cette  notice ,  et  quelques  autres  gens  de 
lettres ,  qui  ont  toujours  et  hautement  rendu  au  talent  et  au  caractere  de 
Delille  la  justice  due  a  Tun  et  a  l'autre. 

*  Allusion  a  une  brochure  intitulee  :  Point  dc  pitie  pour  la  Pitie ,  qui 
"parut  quel  que  temps  apres  1«  poeme,  en  i8o3. 
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reux ,  une  belle  image ,  une  grande  pensee ,  quand 
ellese  presente  ,  pour  la  developper  et  l'etendre  en 
vers  harmonieux;  avec  quelle  surete  de  goutil  passe 
legerement  sur  les  details  qui  repugneraient  a  la 
delicatesse  francaise  ;  avec  quel  bonheur  il  rend 
supportable  ce  qu'il  iui  est  impossible  de  supprimer 
entierement;  rien  enfin,  rien  n'egale  son  attention 
scrupuleuse  a  faire  Valoir  les  beautes  reelles  de  son 
auteur ,  a  pallier  adroitement  ses  defaurs.  Ajoutez  a 
cela  le  merite  d'un  style  plein  de  force  et  de  vehe- 
mence dans  les  premiers  chants;  de  grace,  de  mo- 
lesseet  d'abandon,  dans  les  amours  d'Adam  etd'Eve; 
de  vigueur  enfin  et  d'energie ,  dans  la  description 
des  combats.  L'inspiration  se  fait  sentir  d'un  bout 
a  I'autre  de  l'ouvrage ;  aussi  fut-il  ecrit  tout  de  verve, 
et  dans  la  chaleur  rapide  d'une  composition  achevee 
en  moins  de  quinze  mois  * ;  cest  une  des  causes 
sans  doute  de  la  superiorite  reconnue  de  la  traduc- 
tion du  Paradis  sur  celle  de  Xlineide,  mais  ce  n'est 
pas  la  seule.  Ici,  le  poete  traducteur  n'etait  aux 
prises  qu'avec  le  sujet  lui-meme;  il  pouvait  s'aban- 
donner  sans  crainte  a  toute  la  liberte  d'une  verve 
originate ,  et  restait  maitre  du  choix  et  de  l'emploi 
de  ses  couleurs ,  bien  sur  d'avance  qu'il  reussirait 
mieux,  a  proportion  qu'il  s'eloignerait  davantage 
dun  modele  que  le  gout  n'a  pas  toujours  dirige. 
Dans  Virgile,  au  contraire,  le  comble  du  bonheur 
et  du  triomphe  eut  ete  de  reproduire  fidelement, 

*  Cv  lut  ;i  la  suite  de  cet  effort  rraiment  prodigieux,  qu'il  eprouva  one 
pii  niii're  attaque  de  paralysie  :  aussi  ilisait-il  que  Milton  avait  pense  lui 
couter  la  vie.  • 
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non-seulement  le  dessin  general  de  chaque  tableau, 
mais  le  fini  dune  execution  ou  chaque  detail  est  soi- 
gne avec  eette  perfection  qui  desespere  d'autant 
plus  le  traducteur,  qu'il  la  sent  mieux,  et  qu'il  est 
plus  capable  d'en  approeher.  En  un  mot,  Delille 
s'etait  asservi  le  genie  de  Milton  en  le  traduisant; 
mais  cehii  de  Virgile  ,  ou  plutot  de  la  langue  latine , 
subjuguait  malgre  lui  le  traducteur  francais. 

Un  autre  fruit  du  sejour  du  poete  a  Londres  , 
fut  une  seconde  edition  du  poeme  des  Janlins,  en- 
riclii  de  nouveaux  episodes  ,  et  de  la  brillante  des- 
cription des  pares  qu'il  avait  eu  Foccasion  de  voir 
en  Allemagne  et  en  Angleterre.  L'episode  d'Abdolo- 
nyme,  arrache  malgre  luiauxdoux  loisirs  de  la  vie 
champetre,  et  replace  par  un  autre  Alexandre  au 
trone  de  ses  ancetres ;  ce  tableau  vraiment  prophe- 
tique  d'une  restauration  deja  dans  nos  vceux,  mais 
encore  si  loin  de  notre  espoir,  acheva  de  donner 
au  poeme  tout  l'attrait  d'un  nouvel  ouvrage ,  qui 
conservait,  en  les  enrichissant  encore,  toutes  les 
beautes  du  premier. 

Des  vastes  champs  qu'il  venait  de  parcourir  avec 
Virgile  et  Milton,  Delille  s'elanca  s.ur  leurs  pas  aux 
sources  ou  eux-memes  avaienl  puise;  et  it  chanta 
Y Imagination.  Les  fragments  qu'il  en  avait  recites  a 
l'Academie  franeaise  *  avaient  des  lors  excite  une 
attente  proportionnee  a  la  reputation  du  poete  et 
au  merite  de  l'ouvrage ;  mais  des  lors  aussi  les  juges 
eclaires  avaient  reconnu  et  si^nale  le  vice  radical 

*  A  la  reception  de  MM.  Choiseul-Gouffier  et  Bailli ,  en  i  *  84  ;  et  a  la 
seance  publique  de  la  Saint-Louis,  1789. 
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du  poeme  ,  le  defaut  absolu  de  plan  et  de  marche  * ; 
la  nullite  ou  le  pen  d'adresse  de  certaines  transitions. 
«  Jen'ai  encore  vu  dans  tout  cequej'aientendu,  ecri- 
«  vaitLaHarpe,que<fe^morce<2Ma7qninetiennentaau" 
«"  cun ensemble,  a  aucun  resultat.  Mauvaise  metbode, 
«  qui  a  produit  le  plus  grand  defaut  de  son  poeme 
«  des  Jardins ;  et  qui  resultait  (  suivant  le  merae  cri- 
«  tique)  de  Textreme  dissipation  du  grand  monde 
«  qui  ne  permit  plus  a  Delille,  depuis  le  succes  des 
«  Georgiques ,  de  composer  que  par  morceaux  de- 
«  taches.  »  L'un  des  critiques  qui  porta  dans  l'exa- 
men  decetteimportante  production  leplus  de  gout, 
de  justesse ,  et  de  cette  bienveillance  eclairee  que 
l'amitie  guide,  mais  n'egare  pas,  M.  de  Feletz,  ob- 
serve "avec  raison**que  ces  parties  si  distinctes  (aux 

*  Ce  reproche,  periodiquement  renouvele  a  l'apparition  de  chaque  nou- 
veau  poeme  de  Delille,  a  ete  combatta,  ce  me  senible,  d'une  maniere  extre- 
mement  ingenieuse,  par M.  Auger.  «  Dans  tout  poeme  ,  dit  1'haLile  critique, 
«  qui  n'appartient  pas  au  genie  narratif ,  et  dont  routes  les  parries  nepeuven1 
-<  pas  etre  distrihuees  suivant  un  oidre  de  faits  etaLlipar  l'histoire  ou  indique 
«  par  la  fable,  ou  enfin  reglees  par  le  poete  lui-ineme,  le  plan,  c'est-a-dire 
«  la  division  dusujet,la  distinction  des  divers  objets  dont  il  se  compose, 
«  et  le  rang  que  ces  objets  doivent  occuper  entre  eux,  a  raison  de  la  filiation, 
«  de  l'analogie  ou  de  l'importance,  sont  souvent  la  chose  la  plus  arbitraire, 
•<  quelquefois  la  moins  essentielle,  et  toujours  la  plus  amerement  critiquee. 
«  Je  suis,en  mon  partictdier,  convaincu  d'une  chose,  c'est  qu'oidinairement 
«  le  sujet  d'un  poeme  didactique  est  un  tout ,  dont  naturellcment  les  parties 
«  se  penetrent  et  se  confondent  de  telle  facon  ,  qu'on  ne  peut  jamais  etablir 
'i  entre  elles  qu'une  distinction  et  une  hierarchie  purement  artifieielle  ;  que 
«  le  soin  de  la  variete  et  des  oppositions  heureuses  doit  etrc  ,  a  cet-  egard ,  la 
.<  regie  la  plus  importante  du  poete  ;  et  qu'enfin  ,  quoi  qu'il  f'asse,  il  se  trou- 
«  vera  toujours  nombre  de  gens  qui  lui  pronveront,  par  belles  raisons,  que 
-  Irs  objets  pouvaient  etre  mienx  distribues,  parce  qu'en  effet,  ils  pouvaienl 
«l'etre  de  plusieurs  autres  manicres,  toutes  egalement  bonnes  peat-etre .  » 

**   Voyez  le  Spectateur francais ,  torn.  IX,  p.   j-2'Tetsuiv. 
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yeux  toutefois  ct  dans  la  preface  de  Tanteur),  le 
sont  cependant  «  quelquefois  si  peu ,  que  tels  ta- 
«  bleaux  qu'on  voit  developpes  dans  un  chant ,  pour- 
«  raient  tout  aussi  bien  etre  transported  dans  un 
«  autre,  e*t  peut-etre  y  seraient  mieux  places ,  etc.  Je 
«  ne  puis  reconnaitre,  ajoute-t-il  bientot ,  pour  sujet 
«  heureux,  et  pour  plan  regulier  d'un  poeme  etendu , 
«  que  celui  dont  mon  esprit  peut  apercevoir  les 
«  bornes  et  les  limites,  et  dans  lequel  je  vois  le 
«  poete  s'avancer  insensiblement  vers  la  fin  de  son 
«  ouvrage ,  et  le  finir  reellement ,  non  parce  qu'il 
«  ne  veut  plus  faire  de  vers ,  mais  parcequ'il  ne 
«  doit  plus  en  faire.  »  Rien  de  plus  judicieux  que 
ces  observations ,  et  que  la  conclusion  sur-tout ,  que 
jamais  ces  conditions  ne  se  trouveront  reunics  dans 
un  sujet  aussi  etendu,  aussi  vague  que  V Imagina- 
tion ;  ajoutons,  et  aussi  sterile  pour  tout  autre,  par 
l'exces  merae  de  sa  fecondite.  Mais  notre  poete  etait 
la  dans  son  element;  et  Ton  peut  dire  que  la  bril- 
lante  deesse  qui  l'avait  si  souvent  et  si  bien  inspire  , 
ne  l'abandonna  pas  dans  cette  circonstance.  Le  cri- 
tique que  je  me  fais  un  plaisir  de  citer  encore,  en 
donne  une  raison  aussi  vraie  qu'ingenieuse.  «  C'etait, 
«  dit-il,  a  la  muse  flexible  et  brillante  de  Deiille 
«  a  s'emparer  de  ce  sujet.  II  y  a  de  grands  traits  de 
«  ressemblance  entre  les  caracteres  de  sa  poesie  et 
«  les  divers  emblemes  sous  lesquels  on  nous  repre- 
«  sente  l'lmagination ;  personne  ne  pouvait  mieux 
«  que  lui  la  revetir  de  cette  robe  semee  de  mille  cou- 
«  leurs ,  et  etincelante  de  brillants  (que  lui  prete  le 
«  poete  allemand  Zacharie)  ;il  n'avait  qua  la  revetir 
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«  de  son  style. »  Cest  ce  qu'il  a  fait,  et  ce  que  Ton 
admire  sur-tout  dans  une  foule  de  passages  ou  ii 
semble  s'etre  fait  un  plaisir  de  se  creer  des  diffi- 
cultes,  pour  se  donner  bientot  celui  de  les  vaincre 
avec  une  prodigieuse  facilite.  On  entendit  avec  sur- 
prise la  politique,  la  morale,  la  metaphysique,  par- 
ler  le  langage  de  la  poesie ,  sans  deroger  cependant 
a  la  gravite  du  leur;  et  Ton  fut  force  de  reconnaitre 
qu'il  n'etait  plus  rien  que  la  langue  poetique  ne 
put  exprimer  par  l'orgarie  de  Delille,  avec  autant 
de  justesse  que  d'elegance  et  d'harmonie. 

Les  ouvrages  de  Delille  se  succedaierit  dans  le 
public  avec  une  rapidite  dont  profilait  la  mali- 
gnite  de  ses  ennemis  pour  accuser  le  poete  dune 
dangereuse  precipitation,  ou  d'une  facilite  malheu- 
reuse.  On  affectait  d'oublier  qu'il  rompait  alors  un 
silence  de  trente  ans,  et  qu'il  ne  publiait  d'ailleurs 
que  des  ouvrages  annonces ,  ou  connus  meme  en 
partie  depuis  long-temps.  Les  Trois  Regnes,  par 
exemple,  qui  suivirent  de  pres  V Imagination,  avaient 
ete,  comme  nous  l'avons  vu,  commences  en  i79,4> 
et  ils  ne  parurent  que  quatorze  ans  apres,  en 
1808.  On  y  admira  l'inepuisable  fecondite  d'une 
muse  qui,  apres  avoir  deja  prodigue  tant  de tresors 
dans  les  poemes  precedents,  en  trouvait  encore  a 
sa  disposition ;  savait  reproduire  les  memes  tableaux 
avec  des  couleurs  nouvelles;.se  repeter,  sans  se  co- 
pier servilement,  et  redire  encore  bien  ce  qu'elle 
avait  deja  tres  bien  dit.  Cetait  la  grace  et  la  facilite 
du  pinceau  d'Ovide,  avec  plus  de  fermete  dans  la 
toucbe ,  plus  de  variete  dans  le  coloris ,  et  de  verite 
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dans  L'expression.  Quelques  persormes  regardent 
meme  le  poeme  des  Trois  Regnes,  comme  le  triomphe 
du  genre  descriptif,  et  le  chef-d'oeuvre  de  Delille, 
dans  ce  meme  genre.  *.' 

Ce  peintre  si  habile,  et  le  plus  souvent  si  heureux 
dans  le  tableau,  ne  reussit  pas  moins  quelquefois 
dans  le  simple  portrait*  Je  n'en  veux,  et  n'en  don- 
nerai  pour  preuve,  que  cette  foule  d'originaux,  ob- 
serves avec  tant  de  finesse,  et  dessines  avec  tant 
d'esprit  dans  le  poeme  de  la  Conversation :  dans  cette 
espece  de  revue  generale  des  vices,  des  ridicules, 
et  des  travers  qui  circulent  habituellement  dans  ce 
qu'on  appelle  la  societe.  Le  bon  esprit,  le  naturel 
heureux  de  Delille,  lavaient  constamment  preserve 
de  cette  sorte  de  contagion ;  il  navait  retire  de  son 
commerce  av.ec  le  grand  monde ,  que  cet  excellent 
ton,  Cette  politesse  exquise,  dont  il  etait  reste  la 
tradition  vivante,  et  qui,  malgre  1'age  et  ses  infir- 
mites,  retenait  encore  avec  tant  de  charme  autour 
(ie  lui  tout  ce  que  Paris  comptait  alors  dliommes 
d'esprit  et  de  femmes  aimables.  Quant  aux  preceptes 
sur  YArt  de  converser.,  personne  encore  n'etait  plus 
capable  que  lui  de  traiter  la  matiere  ex  professo ;  et 
pour  peindre  le  conteur  aimable ,  l'esprit  conciliant 
et  tolerant,  Veloigncment  pour  la  mat f ignite  et  la 
satire,  il  lui  suflisait  de  se  peindre  lui-meme,  Mais 
laissons  parler  ici  un  ecrivain  qui,  toujours  digne  et 
toujours  honore  de  l-amitie  de  Delille,  a  ete  plus  a 
portee  que  nous  de  Tapprecier  sous  le  rapport  des 
qualities  sociales.  «  Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  dit 
«  M.  de  Feletz,  mais   quelque  amateur  que  je  sois 
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«  du  talent  flexible,  varie  et  feconcl  de  M.  Delille, 
«  je  m'etonne  peut-etre  plus  encore  des  ressources 
«  inepuisables  de  sa  conversation;  et  j'oserai  dire 
«  quil  a  ete  plus  heureuseraent  done  encore  comrae 
«  homme  d'esprit  que  comme  grand  poete.  II  me 
a  parait  avoir  ete  unique  et  sans  rival  dans  l'art  das- 
«  saisonner  line  conversation  de  tout  ce  qui  en  fait  le 
ot  charme;  de  la  varier  a  Finfini,  de  Tanimer  par  les 
«  saillies  les  plus  heureuses,  les  propos  les  plus  le- 
ft gers,  lesreparties  les  plus  yives  et  les  plus  inatten- 
«  dues ;  par  des  compliments  sans  fadeur ,  des  rail- 
«  leriessans  amertume,  des-anecdotes  contees  avee 
ft  une  grace  particuliere";  et  de  la  rendre  souvent 
ft  instructive  et  interessante  par  des  idees  justes  et 
«  serieuses,  par  des  traits  lumineux  et  profonds*.  » 
Delille  n«etait  plus,  lorsque  Famitie  rendait  a  sa 
memoire  ce  noble  et  veridique  temoignage;  une 
derniere  attaque  d'apoplexie  venait  d'enlever,  dans 
la  nuit  du  ier  au  -i  mai  1 8 j 3,  «  l'homme  le  plus 
«  spirituel,  le  plus  grand  poete,  et  Fun  des  carac- 
«  teres  les  plus  honorables  du  siecle  .  »  Une  aimee 
d' existence  de  plus ,  ajoutee  a  sa  lohgue  et  hono- 
rable  carriere,  eut   comble  les  vceux  de  Fillustre 
vieillard^  en  le   rendant  temoin  du    retour  de  ses 
princes  cheris,    et   du  triomphe  de    la  legitimite. 
Son  corps  resta  expose  pendant  plusieurs  jours  sur 
un  lit  de   parade,  dans Fune  des  salles  du  college 
de  France;  sa  tete  etait  ceinte  d'une  couronne  de 
lauriers.  Le  6  mai,  a  midi,  le  cortege  ,  compose  des 
membres  de  Finstitut  et  de  Funiversite ,  de  MM.  les 

*  Journal  de  V Empire ,  4  n>ai  18 13. 
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professeurs  tlu  college,  et  grossi  d'un  concours  nom- 
breux  d'bommes  de  lettres,  d'etudiants,  et  d'artis- 
tes ,  partit  pour  se  rendre  a  l'eglise  Saint-Etienne- 
du-Mont.  Les  rues  etaient  inondees  d'une  foule 
immense;  les  fenetres,  garnies  de  spectateurs.  Les 
eleves  de  Delille  avaient  sollicite  et  obtenu  la  faveur 
de  porter  le  cercueil  de  leurmaitre;et  MM.Regnaud 
de  Saint  -  Jean -d'Angely  ,  le  comte  de  Segur ,  de 
I'Academie  francaise,  Villaret,  eveque  de  Casal ,. 
ch'ancelier  de  l'universite,  et  Delambre ,  secretaire 
perpetuel  de  I'Academie  des  sciences,  portaient  les 
quatre  coins  du  drap  mortuaire.  Apres  la  ceremo- 
nie  religieuse,  le  cortege  marcbant  aux  flambeaux, 
traversa  constamment  une  foule  considerable  pour 
se  rendre  au  cimetiere  du  P.  Lachaise ,  ou  Favait 
devanceun  concours  non  moins  nombreux.  Le  corps 
fut  place  pres  du  lieu  destine  a  lui  servir  de  sepul- 
ture ;  et  I'Academie  francaise ,  le  college  de  France , 
l'universite  ,  et  les  eleves  du  celeb  re  professeur  ,  sa- 
luerent  son  ombre  de  leurs  derniers  adieux. 

Delille  avait  donne  lui-meme  l'idee,  et  trace  en 
quelque  sorte  le  plan  du  monument  ou  il  desirait 
que  reposat  un  jour  sa  depouille  mortelle.  Il  disait 
a  madame  Delille ,  en  1 806,  dansl'Epitre  dedicatoire 
du  poeme  de  V Imagination  : 

Ma  plus  chere  esperance  et  ma  plus  douce  envie, 

G'est  de  dormir  au  bord  d'un  clair  ruisseau, 
A l'ombre dun  vieux  chene  ou  dun  jeune arbrisseau. 
Que  ce  lieu  ne  soit  pas  une  profane  enceinte ; 
Que  la  religion  y  repande  l'eau  sainte; 
Et  que  de  notre  foi  le  signe  glorieux , 
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Ou  s'immola  pour  nous  le  redempteur  du  monde, 
M'assure,  en  sommeillant,  dans  cette  nuit  profonde, 
De  mon  reveil  victorieux. 

Ces  pieuses  intentions  ont  ete  remplies  par  sa 
veuve ,  aussi  fidelement  que  les  circonstances  lo- 
cales l'ont'permis;  et  le  monument,  digne  en  tout 
du  grand  poete  dont  il  renferme  les  cendres  reve- 
rses, i'est  aussi  de  l'epouse  qui,  en  s'imposant  tous 
les  frais  du  mausolee,  n'a  point  voulu  qu'aucun  se- 
cours  etranger  put  reclamer  sa  part  du  devoir  tou- 
chant  dont  s'acquittait  sa  tendresse  envers  son 
epoux.  On  y  lit  pour  toute  inscription  ces  simples 

mots  : 

JACQUES  DELILLE. 

Quel  eloge  ils  renferment,  en  retracant  a  la  pensee 
cette  longue  et  brillante  suite  de  titres  de  gloire 
qui  porteront  le  nom  de  Jacques  Delille  a  la  poste- 
rity, avec  ceuxde  J.  Racine,  deBoileau,  de  La  Fon- 
taine ,  et  de  Voltaire !  Sans  etre  precisement  com- 
parable a  aucun  d'eux,  pris  en  particulierj  on  re- 
commit facilement,  dans  la  maniere  habituelle  de 
Delille ,  l'alliance  quelquefois  forcee ,  le  plus  sou- 
vent  heureuse  ,  des  manieres  differentes  de  ces 
quatre  grands  maitres  dans  Tart  d'ecrire  en  vers  *. 

*  En  voici  un  exemple  entre  autres  :  il  s'agit  du  chateau  de  Meudon ,  et 
des  bois  qui  l'environnaient : 

Helas  !  ces  bois  sacres ,  ces  bosquets  ne  sont  plus  ! 
Par  le  fer  destructeur  je  les  vois  abattus; 
Abattus  au  printemps  ! 

II  me  semble  que  ce  dernier  trait,  et  le  tour  qui  rexprinie,sont  biendans 
le  genie  de  La  Fontaine. 
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On  concoit  sans  peine  qu'ij  est  difficile  qu'un  style 
qui  se  compose  de  la  combinaison  etudiee  de  tant 
d'autres  styles,  ait  nn  cachet  particulier,  une  cer- 
taine  originality  de  caractere ;  et  qu'applique  sur- 
toul  a  des  suje.ts  essentiellement  divers ,  il  n'en  rc- 
sulte  pas  frequemment  nn  contraste  penible  pour 
le  lectenr  entre  le  fond  des  idees  et  les  conleurs 
du  langage.  C'est  un  inconvenient  que  n'a  pas  tou- 
jours  evite  Delille ,  mais  qu'il  a  sn  pallier  avec  un 
art  infini;  et  quoique  le  chantre  des  Jardins  se  re- 
trouve  encore  par  intervalles  dans  le  traducteur 
de  YEneide ,  du  Paradis,  et  meme  de  YEssai  sur 
I'homme,  on  ne  peut  nier  cependant  que  chacune 
de  ces  grandes  compositions  poetiques  se  distingue 
par  des  traits  particuliers  de  force  et  d'energie  dans 
Milton;  de  mollesse  et  de  flexibilite  dans  Virgile ; 
de  precision  philosophique  enfin  dans  le  clief-dceu- 
vre  de  Pope. 

Cette  derniere  traduction  ,  quoique  publiee  sept 
ou  huit  ans  apres  la  mort  de  son  auteur ,  est  nean- 
moins  run  des  premiers  ouvrages  dont  se  soit  oc- 
cupe  Delille  apres  les  Georg'iques.  Un  traite  conclu 
en  1769  avec  le  libraire  Bleuet,  en"  fait  mention 
comme  deja  avancee ,  et  en  etat  d'etre  livree  a  Fim- 
pression  avec  la  seconde  edition  du  poeme  de  Vir- 
gile. II  parait  avoir  ensuite  indefiniment  ajourne  ce 
projet ,  puisque  l'apparition  meme  de  la  traduction 
de  Fontanes,  publiee  pour  la  premiere  fois  en  1783, 
n'engagea  point  Delille  a  faire  paraitre  la  sienne , 
ni  meme  a  prendre  date  de  la  priorite.  Cest  done 
sur  sa  tombe  que  fnt  depose  ce  dernier  monument 
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de  sa  gloire  comme  traducteur;  et ,  par  une  destinee 
aussi  etrange  que  deplorable ,  ce  fut  egalement  a 
la  lueur  des  flambeaux  qui  eclairaient  les  funerailles 
de  M.  de  Fontanes,  que  parut  la  nouvelle  edition, 
qu'il  retouchait  avec  taut  de  soins ,  et  depuis  si 
lon^-temps,  de  son  Essai  sur  I  Homme. 

Nous  venous  de  parcourir  sur  les  pas  de  Delille 
une  epoque  a  jamais  memorable  dans  l'histoire  des 
lettres  franchises.  Jetons  maintenant  un  coup  d'ceil 
rapide  sur  l'ensemble  de  cette  belle  carriere  poe- 
tique ,  commencee ,  fournie ,  achevee  avec  tant 
d'eclat  :  arretons-nous  un  moment  devant  la  plus 
vaste  collection  de  vers  dont  le  genie  d'un  seul 
homme  ait  encore  enrichi  notre  langue ,  et  essayons 
de  fixer  les  idees  sur  le  vrai  caractere  d'un  grand 
talent,  trop  loue  par  les  uns,  trop  deprecie  par  les 
autres,  pour  occuper  encore  sa  veritable  place  dans 
Fopinion  publique.  Nous  n'avons  point  dissimule 
dans  le  cours  de  cette  notice  Finfluence  que  la  con- 
duite  politique  de  Delille  dut  avoir  sur  les  jugements 
contemporains ;  mais ,  affranchie  du  joug  plus  ou 
moins  imperieux  des  circonstances,  et  placee  a  une 
elevation  ou  le  image  des  passions  ne  saurait  plus 
offusquer  la  justesse  de  son  regard,  la  posterite 
examinera  moins  les  sujets  en  eux-memes,  que  la 
maniere  dont  le  poete  les  a  traites;  et  elle  procla- 
mera  sans  balancer  Delille  Tun  de  nos  plus  habiles 
versiiicateurs ,  et  le  premier  de  nos  poetes  didacti- 
ques.  Personne,  depuis  Boileau,  n'a  su  maitriser, 
comme  Delille  ,  notre  vers  alexandrin ,  et  lui  donner 
tons  les  caracteres,  lui  imprimer  toutes  les  sortes 
x.  i  r 
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de  mouvements  dont  il  est  susceptible  :  c'est  h 
cachet  patticulier  de  son  talent,  et  qui  le  distingue 
sur-tout  de  L.  Racine  et  de  Saint-Lambert,  tous 
deux  versificateurs  corrects  et  harmonieux.  Mais  le 
chantre  de  la  Religion  ne  parait  avoir  ni  mesure  l'e- 
tendue,  ni  rempli  la  majeste  de  son  sujct  :  une 
grande  quantite  de  beaux  vers ,  et  des  morceaux 
entiers  qui  decelent  le  poete,  n'empechent  pas  qu'il 
ne  manque ,  en  general ,  de  coloris  gt  de  variete 
dans  la  marche  et  le  mouvement  du  style.  Ce  n'est 
pas  le  coloris  qui  manque  au  peintre  des  Saisons  ; 
mais  ce  coloris  est  froid  et  monotone;  et  le  vernis 
philosophique  que  Fauteur  s'est  efforce  de  repandre 
sur  tout  le  poeme ,  acheve  de  glacer  le  lecteur. 
C'est,  quant  a  la  fermete  du  style  et  a  la  facture 
du  vers ,  un  ouvrage  qui  rappelle  lecole  de  Boi- 
leau,  mais  alteree  deja  par  celle  de  Voltaire,  et 
laissant  entrevoir  le  gout  faux  et  le  mauvais  esprit 
qui  allaient  etre  ceux  du  siecle.  La  langue  poetique 
perdait  chaque  jour  quelque  chose  de  la  correction 
difficile  ,  de  la  severe  elegance  ou  elle  etait  parve- 
nue ;  mais  elle  etendait  d'ailleurs  le  cercle  de  ses 
attributions;  elle  tenta  d'exprimer,  et  elle  exprima 
heureusement,  des  choses  jusqu'alors  rebelles  a  la 
poesie.  Les  philosoplies  l'entendirent,avec  une  sur- 
prise qui  les  charma,  parler  leur  propre  langue;  et 
peut-etre  les  decouvertes  du  grand  Newton  durent- 
elles  aux  beaux  vers  de  Voltaire  une  par  tie  de  leur 
celebrite  parmi  nous.  Presque  exclusivement  con- 
sacree  autrefois  a  la  peinture  des  passions  on  des 
ridicules,  la  poesie  devint  la  langue  des  sciences 
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physiques  et  morales,,  et  meme  des  arts  mecaniques: 
mais  elle  dut  creer  des  formes  nouvelles  pour 
rendre  de  nouvelles  idees  ;  et  le  genre  descriptif 
fut  le  genre  dominant,  le  genre  par  excellence. 

Delille  ne  pouvait  done  paraitre  dans  des  cir- 
constances  plus  favorables  au  developpement  et  an 
triomphe  de  son  talent  :  il  sentit  tout  le  prix  de  la 
position,  il  s'en  empara,  et  fit  epoque  lui-meme 
dans  une  grande  epoque.  Son  exemple  et  ses  succes 
entrainerent  hientot  a  sa  suite  une  foule  de  disci- 
ples ,  seduits  par  Tapparente  facilite  d'un  genre  qui 
dispense  a  peu  pres  du  travail  d'inventer,  d'ordon- 
ner  un  sujet,  et  dont  la  grande  affaire  est  sur-tout 
le  mecanisme  du  vers.  Ce  genre  est  tombe  depuis 
dans  un  etrange  discredit  :  la  mode,  dont  le  ca- 
price tyrannise  les  lettres  comme  bien  d'autres 
choses,  a  remplace  le  descriptif par  le  romantique, 
qui  tombera  a  son  tour :  mais  quelle  que  soit  la  nature 
du  genre  auquel  ils  appartiennent  ,  les  bons  ou- 
vrages  restent ;  et  les  Jardins ,  V Imagination ,  feront 
les  eternelles  delices  des  amateurs  de  beaux  vers  et 
de  descriptions  pittoresques  ,  tandis  que  les  traduc- 
tions des  Georgiques ,  de  YEneide,  et  du  Paradis 
perdu,  ont  consacre  pour  toujours  le  nom  de  De- 
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A.MAR. 


*  L'auteur  de  cette  notice  prepare  depuis  long- temps  une  nonvelle  ct 
magriifique  edition  des  OEuvres  de  Delille ,  dont  les  trois  premiers  volumes 
ont  deja  paru.  C'est,  sous  le  rapport  de  l'execution  typographique  ,  de  la 
correction  destextes,  du  luxe  des  gravnres  et  des  vignettes;  un  monument 
qui  fait  le  plus  grand  honneur  au  gout  et  au  zele  du  libraire  -  editeur  , 
M.  L.  G.  Michaud.  F. 

I  I. 
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JTIGEM  IN  is. 
I. 


M.  Delille  obtint  etmeritala  premiere  place  parmi 
nos  traducteurs  en  vers.  II  ouvrit,  en  France,  aux 
talents  que  le  travail  n'epouvante  pas,  une  carriere 
ouverte  en  Italie  par  Annibal  Caro,  en  Angleterre 
par  Dryden;  carriere  penible,  etendue,  honorable, 
que  Pope,  si  riche  de  son  propre  fond,  n'a  pas  de- 
claigne  de  parcourir.  Les  Georgiques  de  Virgile  fon- 
derent  la  reputation  de  leur  elegant  traducteur. 

Pour  la  composition,  pour  le  ton  general,  pour 
les  details,  rien  ne  ressemble  moins  a  XEneide  que 
le  Paradis perdu.  La  perfection  de  Virgile  et  l'inega- 
lite  de  Milton  opposaient  au  traducteur  des  difficul- 
tes  diversement  effrayantes;  mais  rien  ne  pouvait 
intimiderun  ecrivain  qui  a  si  profondement  etudie 
les  secrets  de  notre  versification  et  les  inepuisables 
ressources  de  la  langue  poetique.  Dans  XEneide, 
quelle  foule  de  beautes  a  rendre  presentaient  le  sac 
de  Troie,  les  amours  de  Didon,  la  descente  d'Enee 
aux  enfers;  ces  trois  chants  celebres,  le  modele  et 
le  desespoir  des  poetes  epiques !  Quelle  foule  de  beau- 
tes encore  semees,  repandues,  prodiguees  dans  les 
autres  chants!  Le  discours  de  Junon,  la  tempete  sou- 
levee  par  Eole,  et  se  calmant  a  lavoix  de  Neptune, 
Vepisode  d'Andromaque,  les  jeux  celebres  en  Sicile, 
la  cour  d'Evandre,  Tepisole  d'Euryale  et  Nisus,  le 
conseil  des  dieux,  les  harangues  de  Drances  et  de 
Turnus,  et  les  combats  imites  d'Homere.  La  traduc- 
tion de  tons  ces  brillants  morceaux  porte  l'empreinte 
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plus  ou  moins  marquee  du  talent  de  M.  Delille  :  on 
v  trouve  ce  qui  fait  les  poetes,  l'eloquence  ties  ex- 
pressions, le  choix  des  images,  et  le  charme  puis- 
sant des  beaux  vers. 

II  semble  avoir  reuni  tous  les  suffrages  dans  sa 
traduction  du  Paradis perdu.  Non-seulement  on  y  a 
distingue*  de  celebres  morceaux  .rendus  avec  un  ta- 
lent  consomme,  le  debut,  par  exemple,  et  cette  in- 
vocation majestueuse  a  laquelle  on  peut  assigner  le 
premier  rang  parmi  les  invocations  epiques ,  le  con- 
seil  tenu  par  les  demons,  les  energiques  discours  de 
Satan,  le  cbant  si  pur  et  si  vante  des  amours  d'Adam 
et  Eve ,  et  la  touchante  apostrophe  du  poete  a  cette 
lumiere  eternelle  qui  ne  brillait  plus  pour  lui ;  mais 
on  a  reconnu  encore  que  les  bizarreries,  semees  en 
foule  clans  l'original,  etaient  adoucies  avec  art,  ou 
supprimees  danslacopie.  Aussi,  nombre  de  lecteurs 
eclaires  regardent-ils  la  traduction,  du  Paradis  perdu 
comme  superieure  en  general  a  celle  de  X Eneide.  Si 
ieur  sentiment  est  fonde,  cette  superiority  vient 
sans  doute  de  ce  qu'il  est  plus  facile  d'embellir 
Milton ,  quand  il  n'est  pas  sublime ,  que  d'egaler 
constamment  les  beautes  de  Virgile,  dont  c'est  deja 
beaucoup  d'approcher.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  deux 
ouvrages  soutiennent  avec  honneur  la  renommee 
de  M.  Delille.  Qued'autres  lui  reprochent  d'avoir  ne- 
glige tel  mot,  d'avoir  modifie  telle  image,  qu'ils  veuil- 
lent  lui  enseigner  le  latin,  l"anglais,et  le  ramener 
imperieusement  a  la  traduction  litterale ,  systeme 
vicieux  en  prose ,  et  ridicule  en  vers ,  nous  ne  sui- 
vrons   pas   leur  exemple.  Copier   servilement   des 
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formes  etrangeres ,  c'est  travestir  a  la  fois  sa  propre 
langue  et  l'auteur  que  Ton  interprete ;  ce  n'est  pas 
traduire,  c'est  calomnier.  Voulez-vous  faire  un  por- 
trait ressemblant  ?  saisissez  la  physionomie.  Voulez- 
vous  rendre  fidelement  un  classique,en  conservant 
toutes  ses  pensees?  ecrivez,  s'il  est  possible,  coinme 
il  eut  ecrit  dans  votre  langue ;  car  ce  n'est  point  le 
mot,  c'est  le  genie  qu'il  faut  traduire. 

M.  Delille,en  composant  autrefois  le  poeme  des  Jar- 
dins,  avait  suivi  les  traces  de  Virgile  et  de  Boileau.  Il 
les  suit  encore  clans  V Homme  des  Champs.  Les  poemes 
de  la  Pi  tie  et  de  V  Imagination  se  rapprochent  des 
formes  didactiques  de  Lucrece,  non  pour  le  style, 
mais  pour  la  composition  generale.  Quant  aux  de- 
tails de  ces  trois  poemes,  ils  appartiennent  presque 
toujours  au  genre  descriptif,  invention  moderne 
sur  laquelle  nous  hasarderons  bientot  quelques  re- 
flexions. En  obtenant  beaucoup  de  succes,  V Homme 
des  Champs ,  a  essuye  beaucoup  de  critiques  :  il  en 
est  de  trop  severes,  d'autres  qui  semblent  judicieu- 
ses.  Ce  qui  a  surpris  bien  des  lecteurs ,  et  ce  qui  peut 
ddcourager  ceux  qui  auraient  du  gout  pour  la  vie 
champetre,  c'est  que,  pour  devenir  un  homme  des 
champs  dans  le  sens  du  poete,  il  faut  commencer 
par  avoir  une  opulence  tres  pen  commune  au  sein 
des  villes.  Il  ne  parait  pas  que,  dans  les  Georgiques, 
Virgile  se  soit  fort  occupe  des  grands  proprietaires; 
et ,  quoiqu'il  dedie  son  poeme  a  Mecene ,  et  qu'il 
invoque  apres  son  debut  la  divinite  d'Auguste ,  ce 
n'est  pourtant  pas  a  l'empereur,  ni  a  son  favori,  qu'il 
vent  enseigner  l'agriculture.  Le  poeme  de  la  Pitie . 
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malgre  des  tirades  brillantes,  est,  detous  les  outra- 
ges de  Delille,  celui  dont  le  succes  a  etele  plus  con- 
tests ;  mais  le  poeme  de  V Imagination  a  reuni  tous 
les  suffrages.  On  sait  par  cceur  les  vers  eloquents  sur 
l.-J.  Rousseau,  l'hymme  a  la  beaute,  Tepisode  tou- 
chant  de  la  sceur  grise ,  l'episode  si  celebre  des  cata- 
combes,  et  dix  morceaux  qui  portent  le  cachet  de 
la  meme  superiorite.  La,  plus  inegal  que  dans  le 
poeme  des  Jardi/is,  M.  Delille  nous  y  paraitaussi  plus 
riclie,  et  nous  croyons  pouvoir  placer  cebelouvrage 
au  premier  rang  de  ses  compositions  originales. 
L'auteur  y  deploie,  comme  partout,  le  genre  de  ta- 
lent qui  lui  est  propre ,  celui  d'exceller  dans  le  dif- 
ficile :  les  details  les  plus  techniques  ne  peuvent 
resister  a  son  art.  Sont-ils  minutieux ,  ll  leur  donne 
de  l'importance;  sont-ils  arides,  il  les  feconde;  sont- 
ils  bas;  il  les  ennoblit.  Une  idee  parait-elle  impos- 
sible a  rendre,  c'est  la  precisement  qu'il  triomphe, 
et  tous  les  obstacles  s'aplanissent  devant  les  idees 
du  poete. 

Apres  tant  d'eloges ,  quelque  scepticisme  nous 
sera  permis.  Le  scepticisme ,  souvent  necessaire  en 
philosophic,  n'est  pas  toujours  inutile  en  litterature. 
M.  Delille  s'est  fait  admirer  par  les  formes  d'une 
versification  savante  et  variee  avec  un  art  infini ; 
usant  meme  de  beaucoup  de  libertes  dans  les  ouvra- 
ges  qu'il  a  fait  paraitre  durant  l'epoque  actuelle,  il 
se  permet  jusqu'aux  enjambements  que  Malherbe 
avait  bannis  des  vers  francais.  Racine  a  constamment 
observe  la  regie  posee  par  Malherbe.  Boileau ,  peu 
content  de  s'y  soumettre ,  a  cru  devoir  la  consacrer 
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dans  son  Art  Poetique  comme  un  perfectionnement 
remarquable,  et  parmi  les  litres  de  gloire  du  vieux 
fondateur  de  nptre  poesie.  M.  Delille  a  pense  autre- 
ment;  il  prodigue  aussi  les  coupes  singulieres  et  les 
effets  d'harmonie  imitative.  Aux  enjambements  pres, 
qu'il  est  difficile  d'admettre,  tout  est  bien  la,  sauf 
l'exces.  Mais,  puisque  M.  Delille  est  le  chef  d'une 
ecole,  puisque  son  exemple  fait  autorite,  les  prin- 
cipesd'unesaine  critique  nous  ordonnent  d'elever  ici 
plusieurs  questions  que  nous  soumettons  a  son  ex- 
perience eclairee.  En  s'occupant  trop  de  l'harmonie 
particuliere,  ne  nuit-on  pas  al'harmonie  generate? 
On  emploie  les  coupes  extraordinaires  pour  eviter 
la  monotonie  de  notre  versification ;  rnais  si  on  les 
emploie  souvent ,  ne  court-on  pas  le  risque  de  tom- 
ber  dans  une  autre  monotonie,  d'autant  plus  repre- 
hensible, qu'elle  est  recherchee?  Ne  blame-t-on  pas 
ces  compositeurs  qui  negligent  la  melodie  pour  eta- 
ler  leur  science  musicale  ?  Voit-on  que,  dans  ses 
tableaux  d'histoire ,  Raphael  fasse  ressortir  les  mus- 
cles de  ses  personnages  pour  montrer  qu'il  sait  des- 
siner?  Et,  sans  no  as  ecarter  de  la  poesie,  toutes  les 
coupes  de  vers  ne  se  trouvent-elles  pas  dans  les 
ouvrages  de  Racine  et  de  Roileau  ?  Les  coupes  hardies 
s'y  laissent  a  peine  entrevoir.  Pourquoi?  Cela  ne 
vient-il  pas  de  ce  qu'elles  y  sont  toujours  a  leur  place 
et  distributes  avec  une  sage  economie  ?  Pour  faire 
dire,  voila  un  beau  travail,  il  faut  etre  habile  sans 
doute.  Ne  faut-il  pas  l'etre  encore  davantage  pour 
faire  croire  qu'il  n'y  a  point  de  travail  ?  Les  plus 
savants   efforts   de  1'art  surpasseront-ils  jamais  ce 
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naturel  admirable  qui  caracterise  les  poetes  du 
XVIPsiecle,  et  que  Voltaire  avait  conserve?  Nous 
n'affirmons  rien;  nous  craignons  de  noustroniper; 
nous  proposons  seulement  des  doutes  que  M.  De- 
lille  peut  resoudie.  Appliquees  a  des  ouvrages  teis 
que  les  siens,  les  critiques  fondees  sont  de  quelque 
utilite  pour  ses  eleves,  sans  rien  diminuer  de  sa 
gloire;  mais  ellesdoiventetrecirconspectes  et  melees 
dhommages.  Nous  Favons  dit,  nous  le repetons avec 
plaisir  :  il  a  pris  rang  parmi  les  classiques. 

Le  poeme  des  Trois  regnes  de  la  Nature  est  com- 
pose sur  un  plan  tres  vaste,  et  divise  en  hint  chants, 
dont  quelques-uns  out  une  etendue  considerable. 
La  lumiere  et  le  feu,  lair,  l'eau,  la  terre,  font  le  sujet 
des  quatre  premiers  :  les  trois  suivants  sont  con- 
sacres  aux  inineraux  ,  aux  vegetaux  ,  au  physique 
des  animaux  :  leur  moral  et  Fanalyse  de  rhomme 
forment  la  matiere  du  dernier.  En  suivant  les  traces 
de  Buffon,  l'auteur  adopte  un  grand  nombre  d'idees 
de  cette  eloquent  naturaliste.  Elles  etaient  belles, 
et  sont  embellies.  La  rnarche  du  poete  differe  en  tout 
de  celle  de  Lucrece.  Nous  ne  pretendons  pas  en  faire 
un  reproche  a  M.  Delille,  qui  lui-meme  n'aurait  du 
reprocher  a  Lucrece  ni  sa  physique  admise  par  les 
anciens ,  ni  sa  hardiesse  philosophique  applaudie 
de  Virgile ,  ni  le  gout  superieur  dont  il  a  fait  preuve 
en  se  bornant  a  exposer  en  beaux  vers  la  theorie  ge- 
nerate d'un  systeme  du  monde.  M.  Delille  est  entre 
dans  les  details  des  sciences  natu relies ,  et  meme 
avec  un  succes  qui  agrandit  notre  poesie ;  peut-etre 
aussi  en  depasse  - 1  -  il  les  bornes  ,  qui  sont  celles  du 
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beau.  II  se  permet  quelquefois  des  vers  herisses  de 
termes  d'ecole  etqui  semblentpurement  techniques: 
d'autres  details  le  ramenent  a  ce  genre  descriptif, 
infini  dans  Jes  objets  qu'il  embrasse ,  mais  tres  li- 
mite  dans  ses  formes,  et  dont  le  vice  radical  nesau- 
raitplus  etre  conteste,  puisqu'il  a  pu  resister  enfin 
a  toute  Thabilite   de  M.  Delille.  C'est  ce  que  prou- 
vent  quelques  endroits  de  son  poeme,  qui,  dans  ce 
genre,  toutefois,  presente  plusieurs  morceaux  de 
maitre  :  la  charmante  description  du  colibri,  par 
exemple,  et,  dans  une  maniere  plus  large,  les  des- 
criptions du  chien ,  du  cheval ,  de  l'ane ,  cet  humble 
et  laborieux  serviteur,  dont  le  nom  ne  fut  pas  de- 
daigne  par  la  muse  hero'ique  du  chantre  d'Achille. 
Mais  l'auteur  ne  decrit  pas  seulement :  il  est  peintre, 
car  il  est  poete.  Il  sait  rendre  les  grands  effets  de  la 
nature ,  l'eruption  d'un  volcan ,  les  desastres  causes 
par  un  hiver  rigoureux;  les  ravages  d'une  contagion. 
Apres  avoir  peint  un  ouragan ,  voyez  avec  quel  art 
il  rattache  a  cette  peinture  effrayante  un   episode 
qui  la  fait  valoir  encore ,  la  destruction  de  l'armee 
de  Cambyse.  Observez  comrae ,  a  l'occasion  de  Tau- 
rore  boreale,  il  interprete  un  phenomene  par  une 
fiction  ingenieuse  et  dans  le  vrai  gout  de  lantiquite. 
Nous  negligeons  un  episode  de  Thompson ,  que  M. 
Delille  a  traduit  comme  il  sait  traduire.  Mais  qui 
pourrait  oublier  un  autre  episode  aussi  noble  que 
touchant,  celui  des  mines  de  Florence ,  de  cet  asyle 
souterrain,  ou  deux  chefs  de  partis  contraires  sont 
reunis,  reconcilies  et  desabuses  de  I'ambition  par 
1'infortune?  Voila  des  narrations  animees,  cles  ta- 
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bleaux  vivants  :  la  M.  Delille  est  tout  entier.  Nous 
ue  tenterons  pas  d'expliquer  pourquoi  d'ameres 
censures  lui  sont  aujourd'hui  prodiguees  par  ceux 
meme  qui  naguere  lui  prodiguaientdeslouangesex- 
clusives.  Plus  juste,  plus  soigneux  de  la  gloire  na- 
tionale,  fondee  en  si  grande  partie  sur  les  monu- 
ments litteraires ,  nous  rendons  hommage  a  ce  talent 
inepuisable  qui ,  bravant  la  delicatesse  outree  de 
notre  langue  poetique,  a  su  vaincre  ses  dedains  et 
la  dompter  pour  l'enrichir;  dont  les  defauts  brillants 
sont  et  seront  trop  imites,  mais  dont  les  beautes, 
presquesans  nombre,  auront  trop  peu  d'imitateurs;  a 
qui  nous  devons  huit  poemes;  qui  fut  celebre  a  son 
debut;  qui  ecrit  depuis  quarante  ans,  mais  qui  n'a 
fatigue  que  l'envie,  et  dont  le  nom  restera  fameux. 

M.   J.   Chenier  ,  Tableau  de  la  Litterature  francaise. 


La  traduction  des  Georgiques  de  Virgile  par  M. 
Delille,  est  le  plus  bei  ouvrage  du  poete  francais, 
comme  Toriginal  est  l'ouvrage  le  plus  parfait  du 
poete  latin ;  c'est  un  ouvrage  charmant,  d'une  cor- 
rection rare,  dunefacilite  et  d'une  souplesse  admira- 
bles,  plein  d'elegance,  de  grace  et  de  charmes,  qui 
suppose  le  gout  le  plus  delicat  et  le  plus  fin,  un 
sentiment  exquis  des  mysteres  de  notre  versification, 
une  connaissance  approfondie  des  ressources  de 
notre  style  poetique;  enfin,  toutes  les  qualites  d'un 
vrai  poete,  le  genie,  l'imagination,  la  verve.  Mais 
aussi,  est-ce  une  veritable  traduction?  Y  reconnait- 
on  le  genie  de  Yirgile,  qui  etait  si  different  du  genie 
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deM.  DeliHe?  Virgileest  simple,  naturel,  naif  rneme; 
son  style  n'a  jamais  rien  d'ambitieux,  de  recherche, 
d'affecte :  1'auteur  latin  distribuelesornements  poe- 
tiqnes  avec  autant  de  mesure  que  de  grace;  riche 
sans  profusion ,  econome  sans  avarice,  precis  sans 
secheresse,  raisonnable  sans  raideur,  agreable  sans 
fard  et  sans  mignardise.  L'imitateur  francais  a  substi- 
tue  aux  graces  severes,  aux  beautes  males,  imposantes 
et  pures  de  l'original ,  a  cette  parfaite  correction  du 
trait,  a  cette  sage  noblesse  du  style,  toujours  renferme 
dans  les  limites  de  la  pensee,  toujours  fidele  a  la  ve- 
ritede  la  nature,  des  graces  un  peu  manierees,  une 
espece  d'affeterie,  de  coquetterie,  plus  appropriees 
sans  doute  a  la  tournure  de  son  talent,  et  peut-etre 
plus  conformes  au  gout  de  ses  contemporains.  On  a 
dit  de  cette  traduction,  en  rapprochant  deux  mots 
qui  ne  semblent  pas  faits  pour  aller  ensemble,  que 
cest  une  traduction  originate;  et  cela  est  tres  vrai ; 
mais  cela  prouve  que  c'est  une  traduction  ou  Ton 
trouve  Delille,  et  point  Virgile :  Fauteur  francais  et 
1'auteur  latin  sontdeux  grands  poetes,  mais  tres  di- 
vers; et  jose  affirmer  que  quelque  belle  que  soit, 
en  elle-meme,  la  traduction  des  Georgiques ,  elle 
honore  infiniment  plus  le  talent  du  poete  francais, 
qu'elle  ne  fait  connaitre  le  genie,  le  gout  et  le  style 
du  poete  latin  :  certes,  je  ne  suis  pas  l'ennemi  des 
traducteurs;  je  n'attaque  que  leurs  pretentions. 

Nul  ecrivain  ne  fut  plus  critique  que  M.  Delille :  son 
immortelle  traduction  fit  naitre  des  volumes  d'ob- 
servations,  dans  un  temps  ou  on  lisait ,  avec  presque 
autant  d'avidite  les  critiques,  que  les  ouvrages  memes. 
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Que  n'a  point  souffertle  poeme  des  Jardins  a  sa  nais- 
sance?  Combien  sa  destinee  futorageuse!  Cette  char- 
mante  production  ne  triompha  qu'avec  peine  des 
plus  injustes  degouts;  on  etait  presque  generale- 
ment  convenu  de  reprocher  a  l'auteur  de  la  seche- 
resse ,  de  la  monotonie  ,  le  defaut  de  plan  et  de  sen- 
sihilite.  Nous  n'avons  plus  le  droit  d'etre  si  difficiles , 
sur-tout  envers  un  ecrivain  de  ce  talent  et  de  cette 
reputation  :  la  multitude  effroyable  de  mauvais  vers 
et  de  mauvais  ouvrages  en  tout  genre  qu'on  a  voulu 
nous  faire  admirer  depuis  dix  ans,  ne  nous  permet 
pas  d'etre  plus  sensibles  aux  imperfections  qu'aux 
beautes  du  nouveau  poeme  de  M.Delille;  les  pygmees. 
dont  on  a  voulu  faire  des  geans ,  font  paraitre  cet 
ecrivain  plus  grand  encore ;  en  le  comparant  a  cette 
foule  de  mirmidons  litteraires  qui  assiegent  toutes 
les  avenues  du  Parnasse ,  comment  songer  a  ce  qui 
lui  Eoanque?  comment  epier  les  defauts  d'une  lyre 
si  savante,  quand  notre  oreille  est  tous  les  jours 
blessee  par  desfredons  durs  et  barbares?  Si  un  ar- 
tiste de  l'opera  se  presentait  parmi  des  menetriers 
de  village,  l'organe,  seduit  par  un  charmeinattendu, 
pourrait-il  remarquer  si  l'instrument  est  bien  d'ac- 
cord? 

Essayons,  toutefois,  de  resister  pour  un  moment 
a  ce  doux  prestige,  et  ne  craignons  pas  d'examiner 
avec  quelque  exactitude ,  un  ouvrage  qui  survivra  a 
toutes  les  critiques.  II  est  impossible  de  dissimuler 
qu'on  retrouve  dans  les  Georgiques  francaises ,  le 
meme  genre  de  defauts  qu'offre  Je  poeme  des  Jardins. 
On  dirait  que  l'auteur,  unicfuement  occupe  des  pre- 
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cieux  details  de  sa  versification  brillante ,  enivre  de 
sa  propre  harmonie,  droit  pouvoir  suppleer,  par 
des  vers  bien  faits  et  par  des  descriptions  richement 
travaillees,  au  merite  d'un  plan  bien  concu ,  a  la 
variete,  a  toutes  les  ressources  inventees  pour  char- 
mer l'ennui  du  genre  didactique.  Les  divisions  ge- 
nerates des   Georgiques  francaises  n'ont  pas  entre 
elles  tout  le  rapport  et  toutes   les  liaisons   qu'on 
pourrait  desirer.  Les  transitions  entre  les  morceaux 
particuliers  sont  raicles  et  seches;  on  concoit  a  peine 
comment  un  auteur  qui  manie  si  habilement  sa 
langue,  qui  est  si  fecond  en  tournures  heureuses 
et  faciles,  dont  les  vers  coulent  avec  tant  d'aisance 
et  de  noblesse ,  tarit  tout-a-coup ,  et  s'arrete  quand 
il  faut  passer  dune  idee  a  line  autre ;  on  n'est  pas 
moins  surpris  qu'un  ecrivain  qui  montre   dans  les 
formes  de  son  style  tant  de  flexibility ,  de  richesse 
et  d'invention,  ne  cree  presque  jamais  de  ces  fic- 
tions interessantes  qui  detournent  un  moment  le 
lecteur  du  but  principal,  pour  l'y  ramener  avec  un 
nouveau  plaisir :  on  ne  rencontre  dans  tout  le  poeme 
qu'un  seul  episode  qui ,  meme ,  n'est  pas  d'une  in- 
vention tres  heureuse ;  nulle  digression ,  sans  que  la 
marche  en  soit  plus  rapide  ;  presque  aucune  trace 
de  cette  imagination  qui  ne  se  borne  point  a  peindre 
par  l'harmonie  ou  l'expression  des  vers,  mais  qui 
rassemble  de  grands  traits  pour  en  former  de  grands 
tableaux.  Oserai-je  dire  que  ce  nouveau  poeme  n'of- 
fre  pas  meme  autant  de  beautes  de  details  que  le 
poeme  des  Jardins?  La  diction  ne  m'en  parait  pas, 
a  beaucoup  pres,  aussi»  correcte  :  elle  est  toujours 
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vive,  spirituelle  ct  brillante;  mais  cet  eclat  he  peut 
derober  a  des  yeux  attentifs  im  grand  nombre  de 
taches;  elles  sont  plus  rares  dans  le  poeme  des  Jar- 
dins;  par  exemple,  l'enjambement ,  qui  a  toujours 
ete  un  des  caracteres  principaux  de  la  versification 
de  lauteur,  me  semble  sou  vent  employe  mal  a  pro- 
pos  dans  les  Georgiques  francaises ,  et  Ton  sait  que 
cette  licence  comme  toutes  les  autres,  devient  un 
grand  def'aut  quand  elle  cesse  d'etre  Line  grace.  On 
trouve  cependant  dans  cet  ouvrage  des  morceaux 
4'un  gout  exquis,  d'une  melodie  delicieuse,  egale- 
ment  agreables,  et  par  le  fond  desidees,  et  par  le 
fmi  du  style;  ces  morceaux  doivent,  autant  que  la 
reputation  del'auteur,  assurer  le  succes  du  poeme. 
La  plupart  des  defauts  qui  tiennent  a  1'ordonnance 
et  a  la  composition  des  Georgiques  francaises,  vien- 
nent,  si  je  ne  me  trompe  ,  de  la  maniere  dont  le 
poete  a  envisage  son  sujet :  il  s'est  emprisonne  dans 
un  cercle  etroit  011  peuvent  briller  les  etincelles  de 
l'esprit,  mais  ou  l'imagination  ne  saurait  se  deve- 
lopper  et  s'etendre ;  il  s'est  contente  de  faire  naitre 
quelques  fleurs  sur  un  terrain  ingrat  et  sterile,  et 
semble  avoir  dedaigne  les  grandes  et  imposantes  ri- 
chesses  de  la  nature.  Au  lieu  du  spectacle  des  mois- 
sons,  des  vendanges,  au  lieu  de  cette  magnificence 
rustique ,  qui  est  le  vrai  tresor  de  la  poesie,  il  ne 
nous  offre,  comme  il  le  dit  lui-meme,  «  qu'uneagri- 
«  culture  merveilleuse,  qui  nese  borne  pas  amettre 
«  a  profit  les  bienfaits  de  la  nature,  mais  qui  triom- 
«  phe  des  obstacles,  perfectionne  les  productions 
«  et  les  dons  indigenes,  naturalise  les  races  et  les 
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«  productions  etrangeres,  force  les  rochers  a  ceder 
«  la  place  a  la  vigiie,  les  torrents  a  devider  la  soie , 
«  ou  adompter  les  metaux,  etc.  »  II  est  evident  qu'il 
a  craint  de  tomber  dans  des  descriptions  qui  sont 
devenues  communes,  maisqu'il  etait  capable  de  ra- 
jeunir  :  d'ou  il  est  resulte  qu'en  voulant  eviter  la 
trivialite,  il  a  rencontre  la  secheresse.  Sespeintures 
sont  jolies,  mais  petites  et  froides;  ses  villageois 
ne  sont  que  d'aimables  citadins ;  ses  cultivateurs  sa- 
vants, delicats,  raisonneurs,  physiciens  et  meme 
metaphysiciens ,  ressemblent  beaucoup  aux  bergers 
de  Fontenelle.  Le  poeme  a  quatre  chants ,  et  le  sujet 
se  trouve  tout-a-coup  epuise  a  la  fin  du  troisieme.  Le 
quatrieme  est  consacre  a  montrer  aux  poetes  com- 
ment il  faut  peindre  la  nature;  cest  un  morceau 
pureriient  litteraire,  qui  ne  tient  pas  essentiellement 
au  sujet;  c'est  une  espece  de  hors-d'oeuvre;  car  la 
meilleureleoon  que  M.  Delille  put  donner  aux  poe- 
tes, c'etait  un  ouvra^e  bien  fait,  rempli  de  grands 
tableaux,  plus  capables  quetous  les  preceptesd'ensei- 
»ner  Fart  de  voir  et  de  peindre  les  beautes  de  la 
campagne. 

A  la  verite,  sans  parler  des  anciens,  Thompson 
et  Saint-Lambert  n'ont  preque  rien  laisse  a  faire  en 
ce  genre;  iis  out  peint  la  nature  dans  ce  quelle  a  de 
plus  grand,  de  plus  sublime  et  de  plus  gracieux. 
L'auteur  francais  vous  inspire  le  gout  des  occupa- 
tions champetres ;  il  en  releve  les  tableaux  par  les 
episodes  les  plus  interessants;  on  ne  peut  le  lire  sans 
aimer  davantage  la  campagne.  Lepoele  anglais  vous 
Iransporte  dans  tout  l'univers;  toutes  les  regions 
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deviennent  tributaires  de  son  genie;  sa  muse  inde- 
pendante  ne  connait  point  de  patrie;  tantot  sousles 
feux  de  la  zone  torride,  tantot  sous  les  glaces  du 
pole,  il  presente  a  l'imagination  etonnee  les  pein- 
tures  le  plus  majestueuses  :  on  ne  peut  le  lire  sans 
respecter  davantage  le  grand  ceuvre  de  la  creation. 

II  est  etonnant  qu'apres  ces  ecrivains  qui  ont 
epuise  la  matiere,  M.  Delille  ait  trouve  moyen  d'en 
tirer  encore  des  details  si  riches  et  si  brillants. 

Jusqu'ici,  les  productions  de  ce  poete,  quoique 
frappeesd'un  vice  radical  dincoherence,  n'offraient 
pourtant,  dans  un  ensemble  vague  et  mal  concu, 
qu'un  seul  et  meme  sujet;  les  parties  n'etaient  point 
distributes,  classees  convenablement;  les  transi- 
tions etaient  on  forcees  ou  nulles;  Touvrage  offrait 
une  reunion  de  membresdisloques,  disjoints,  et  ne 
formait  point  un  corps  regulier;  mais  l'objet  etait  un, 
et,  pour  me  servir  d'un  terme  que  semble  appeler 
la  nature  dece  nouveau  poeme,  la  matiere  etait  ho- 
mogene;  aujourd'hui,  c'est  beaucoup  mieux,  etil  y 
aun  progres  sensible  dans  le  poeme  des  Trois  B.egnes : 
les  parties  n'en  sont  pas  rnieux  arrangees  entre 
elles,  les  couleurs  n'y  sont  pas  mieux  fondues,  les 
nuances  et  les  transitions  n'y  sont  pas  menagees 
avec  un  art  plus  delicat  et  plus  religieux;  mais  la 
loi  de  l'unite  s'y  trouve  bravee  et  violee  avec  bien 
plus  de  franchise  et  de  bonne  foi  :  sous  le  meme 
titre,  i'auteur  nous  presente  un  sujet  double;  et,  ce 
qui  ne  lui  etait  pas  encore  arrive,  il  a  reassemble  deux 
poemes  dans  un  seul  poeme.  Gela  peut  faire  espe- 
rer  que  son  prochain  ouvrage  en  contiendra  au 
x.  i  .>. 
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moins  trois.  Les  quatre  elements  sont  le  premier 
objet  de  ses  chants;  il  celebre  d'abord  le  feu,  en- 
suite  1'air,  puis  lean,  et  enfin  la  terre;  puis,  dans 
line  seconde  partie,  qui  forme  bien  evidemment  un 
ouvrage  distinct  et  separe,  il  decrit,  dans  quatre 
autres  chants,  les  merveilles  du  regne  mineral,  du 
regne  vegetal  et  du  regne  animal,  accordant  a  ce- 
lui-ci  un  chant  de  plus  qu'aux  deux  premiers.  Toute- 
fois,  il  parait  que  la  conscience  poetique  de  M.  De- 
lille  s'est  troublee  lorsqu'il  a  forme  le  dessein  de 
violer  si  ouvertement  une  loi  si  antique  et  si  sacree; 
et  il  a  consigne  dans  sa  preface  F  expression  de  ses 
remords;  semblable,  d'ailleurs,  a  un  pecheur  un 
peu  endurci,il  lui  a  fallu  pen  de  chose  pour  le  ras- 
surer  :  engage  par  un  illustre  savant,  M.  Darcet,  a 
composer  ce  poeme,  il  ne  put  lui  cacher  ses  scru- 
pules  :  le  membre  de  l'Academie  des  sciences  donna 
d'avance  l'absolution  au  membre  de  l'Academie  fran- 
caise;  mais  il  est  clair,  qu'en  fait  de  gout,  M.  Darcet 
etait  un  casuiste  relache.  M.  Delille  eutmieux  fait  de 
n'ecouter  que  sa  conscience ,  et  de  s'en  rapporter  a 
Horace  et  a  Boileau.  Au  reste ,  on  peut  supposer 
qu'au  lieu  d'un  seul  poeme,  il  nous  en  a  donne  deux 
a  la  fois;  et  quand  il  s'agit  de  sesouvrages,on  trouve 
Tapplication  du  proverbe  :  Quod  abundat ,  non  vi- 
ciat. 

M.  Delille  n'avait  encore  traite  aucun  sujet  d'une 
maniere  aussi  didactique  :  on  lui  a  meme  fait  le  re- 
proche  de  trop  sacrifier ,  dans  ses  autres  ouvrages , 
le  principal  aux  accessoires,  le  soiide  au  brillant, 
le  fond  et  l'essence  de  la  matiere  aux  agrements  co- 
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quets  cle  la  parure  poetique.  Peut-etre  ces  obser- 
vations sensees  et  justes  1'ont-elles  porte  a  mettre 
plus  de  severite  dans  la  conception  et  dans  la  com- 
position de  ces  deux  nouveaux  poemes;  mais  on 
serait  aujourd'hui  tente  de  lui  faire  un  ^eproche 
contraire,  soit  qu'il  n'aitpas  su  garder  cette  mesure 
precise  qui  ecarte  un  exces  sans  en  admettre  un 
autre,  et  qui  preserve  de  la  secheresse  en  bannissant 
la  frivol  ite,  soit  que  le  sujet  fut  plus  ingrat  qu'il 
ne  l'a  cru,  et  plus  rebelle  a  la  poesie  qu'il  ne  pa- 
rait  au  premier  coup  d'ceil.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'il  est  aussi  difficile  de  lire  avec  plaisir  la 
plupart  des  details  techniques  de  ces  deux  poemes, 
que  de  n'y  pas  reconnaitre  cette  souplesse  de  talent 
et  cette  facilite  de  versification  qui  est  un  des  pri- 
vileges deM.Delille,  et  qui  lutte  toujoursavec  plus 
on  moins  de  bonheur  contre  les  obstacles  meme 
qu'elle  ne  peut  surmonter.  Ce  qu'il  y  a  tie  certain 
encore,  c'est  que  le  plus  grand  nombre  des  lecteurs 
ne  sauraient  parcourir  ces  poemes  sans  etre  arre- 
tes  a  cbaque  pas,  et  sans  avoir  besoin  de  recourir 
aux  notes  qu'on  y  a  jointes  tres  prudemment;  de- 
faut  essentiel,  puisque  la  poesie,  qui  doit  toujours 
tenir  l'imagination  eveillee  ,  Fassoupit  et  1'eteint  ne- 
cessairement,  quand,  au  lieu  d'eclairer  l'espritd'une 
vive  lumiere,  elle  repand  des  images  sur  l'intelli- 
gence. 

Mais  ne  serait-ce  pas  faire  un  expose  trop  incom- 
plet  de  son  poeme,  que  de  n'y  pas  reconnaitre  de 
tresrares  beautes?  Elles  eclatent  dans  les  morceaux 
d'oroement,  meme  dans  quelques  descriptions  tech- 
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niques  :  quelles  heureuses  combinaisons  de  mots! 
quelles  coupes  variees  et  piquantes!  quelle  precision 
et  quelle  harmonie!  Cependant,  on  rencontre  aussi 
des  vers  durs,  et  meme  des  vers  ridicules,  des  de- 
tails, noti-seulement  arides,  obscurs  et  insipides 
(e'est  le  plus  grand  nombre),maisdegoiitantsai'ex- 
ces,  comme  celui  des  amours  et  de  Vaccouplement 
du  crapaud;  les  digressions,  les  episodes  ne  sont 
pas  tous  egalement  heureux  :  il  en  est  de  froids ,  de 
languissants,  de  bizarres,  comme  celui  de  XAurore 
b  ore  ale ,  au  premier  chant;  d'uses,  comme  celui  de 
Miisidore,  autroisieme,  copie  de  Thompson,  force 
en  quelques  endroits,  trop  allonge  dans  d'autres,  et 
qui  ne  se  recommande  que  par  quelques  jolis  vers, 
et  un  peu  de  gravelure.  Concluons  done  que  ces  der- 
niers  poemes  ressemblenta  tous  ceux  de  M.  Delille; 
qu'on  y  trouve  beaucoup  a  admirer ,  plus  encore  a 
reprendre ;  qu'ils  sont  inferieurs  a  leurs  aines  sous 
le  rapport  du  choix  du  sujet,  de  la  perfection  du 
style  et  de  l'agrement  de  l'ensemble;  et  qu'en  un 
mot  ce  sont  des  ouvrages  faibles,  qui  n'ont  pu 
etre  composes  que  par  un  talent  tres  fort. 

Dussatjlt  ,  ;4 nnales  litleraires. 


III. 


Les  poetes  allemands,  qui  ont  plus  dimagination 
que  de  gout,  doivent  celebrer  avec  une  sorte  d'en- 
thousiasme  cette  faculte  brillante  de  l'esprit.  Je 
trouve  dans  un  petit  poeme  de  Tun  deux,  les  Quatre 
Heures  du  Jour,  par  M.  Zacharie ,  une  allegorie  in- 
genieuse,  ou  elle  est  representee  sous  des  traits  qui 
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lui  conviennent  assez  bien.  «  Sa  tete ,  dit-il,  est 
«  ornee  d'un  panache,  ses  cheveux  dores  (  ce  sont 
«  les  plus  beaux  cheveux  pour  tin  Allemand  )  sont 
«  gamis  de  fleurs,  et  flottent  dans  les  airs;  sa  robe, 
«  parsemee  de  millecouleurs,  etincelle  de  brillants; 
«  errant  a  pas  perdus,  et  toujours  egaree  dans  son 
«  vol  incertain,  tantot  elle  s'eleve  dans  les  champs 
«  de  l'Ether,  tantot  elle  se  precipite  de  la  cime  des 
«  rochers,  et  s'elance  a  travers  des  flots  mugissants; 
«  tantot  l'extase  latransporte  dans  des  mondes  fan- 
«  tastiques,  dans  des  prairies  lumineuses,  ou  elle 
«  entend  la  voixdesSirenes,  et  s'assied  a  la  table  des 
«  fees ;  tantot  elle  arrive  par  d'horribles  deserts  a 
«  d'antiques  masures,  ou,  couverte  de  crepes  et  de 
«  lambeaux  funebres  T  elle  vole  parmi  les  tom- 
«  beaux.  » 

Si  cette  deesse  legere,  volage,  capricieuse,  dont 
1'empire  s'etend  a  tout,  ou  qui  du  moins  veut  tout 
asservir  a  son  domaine ,  pouvait  etre  le  sujet  d'un 
poeme  regulier,  dont  les  differentes  parties  doivent 
avoir  une  veritable  liaison  entre  elles,  dont  les  bornes 
doivent  pouvoir  etre  determinees ,  dont  linteret 
doit  etre  reel ,  et  ne  pas  consister  tout  entier  dans 
Tagreraent  de  quelques  details  et  la  beaute  meme 
iYnn  grand  nombre  de  vers ,  sans  doute  cetait  a  la 
muse  legere,  flexible  et  brillante  de  M.  Delille  a 
sen  emparer.  II  y  a  de  orands  traits  de  ressem- 
blance  entre  les  caracteres  de  sa  poesie  et  les  di- 
vers emblemes  sous  lesquels  on  nous  represenle 
flmagination  :  personne  ne  pouvait  mieux  que  lui 
la  revetir  de  cette  robe  sernee  de  mille  couleurs .  et 
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etincelante  de  briUants;  il  n'avait  qu'a  la  revetir  de 
son  style.  Ainsi  que  I'lmagination,  un  pen  incertain. 
dans  sa  marche  ou  dans  son  vol,  il  s'eleve,  il  s'a- 
baisse,  se  precipite,  s'egare  sur  mille  objets  divers, 
se  perd  quelquefois ,  se  retrouve  ensuite  avec  beau- 
coup  d'art,  se  plait  dans  la  variete  des  tons,  des 
couleurs,  des  ornements,  aime  sur- tout  les  con- 
trastes  et  les  oppositions,  les  recherche  avec  un  peu 
de  soin  et  dWectation  ,  et  ne  manque  guere  de 
faire  succeder  dans  ses  tableaux ,  aux  pres  emailles 
de  fleurs,  aux  prairies  lumineuses ,  aux  merveilles 
de  l'art,  aux  encliantements  des  Fees,  aux  concerts 
des  Sirenes,  les  sables  arides,  les  horribles  deserts, 
les  images  funebres  ,  le  silence  des  solitudes  et 
l'horreur  des  tombeaux. 

Ce  sujet  etait  done  eminemment  propre  a  faire 
ressortir  les  qualites  brillantes  de  Tesprit,  du  style 
et  de  la  poesie  de  M.  Delille;  mais  il  etait  tres 
propre  aussi  a  faire  ressortir  les  defauts  qu'on  lui 
reproche  communement  dans  la  conception  de  ses 
ouvrages,  dans  la  liaison  des  parties,  dans  1'ordre 
et  la  conduite  de  Fensemble  :  et  il  devait  egalement 
lui  plaire  sous  ces  deux  rapports;  car  les  plus  grands 
poetes  aiment  leurs  qualites  et  leurs  defauts;  ils  se 
complaisent  dans  la  maniere  et  le  ton  general  qui 
les  distinguent,  et  par  consequent  dans  les  sujets 
qui  y  sont  parfaitement  accommodes.  On  doit  done 
s'attendre  a  trouver  dans  le  poeme  de  V Imagination 
(  et  certes  on  ne  sera  point  trompe  dans  cette  at- 
rente  ),  les  tableaux  les  plus  riches  et  les  plus  ha- 
bilement  diversifies,  les  descriptions  les  plus  poe- 
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tiques  et  les  plus  variees,  les  contrastes  les  plus 
ingenieux  et  les  plus  agreablement  distributes,  le 
plus  grand  art  dans  la  facture ,  le  mecanisme  et  la 
coupe  des  vers;  enfin,  la  plus  grande  variete  d'or- 
nements  et  d'objets.  Mais  cette  variete  produit  quel- 
quefois  de  la  confusion ;  les  transitions  sont  brus- 
ques ou  peu  heureuses;  les  parties  ne  sont  pas  tou- 
jours  assez  habilement  liees  entre  elles  :  le  fil  qui 
devait  les  reunir,  et  que  1'esprit  de  M.  Delille,  plus 
analytique  et  plus  philosophique  que  ne  Test  ordi- 
nairement  celui  des  poetes ,  semble  suivre  assez 
bien  dans  le  plan  sommaire  quil  trace  lui-meme  tie 
son  poeme,  lui  ecliappe  souvent  dans  lexecution; 
et  il  faut  avouer  qu'il  ne  pouvait  pas  en  etre  au- 
trement  dans  un  sujet  si  vague  et  si  etentlu. 

Pour  diminuer  autant  que  possible  la  somme  de 
ces  inconvenients ,  je  crois  que  M.  Delille  aurait 
du  beaucoup  restreindre  son  immense  sujet  :  il 
s'est ,  au  contraire,  plu  a  l'agrandir  encore.  Non 
content  de  celebrer  1'empire  de  llmagination  sur 
les  objets  nombreux  ou  elle  regne  en  souveraine , 
avec  une  autorite  exclusive,  sans  partage,  ou  du 
moins  fort  inegalement  et  fort  avantageusement 
partage'e,.il  chante  ses  rapports  les  plus  eloignes  et 
les  plus  indirects  avec  des  objets  sur  lesquels  elle 
ne  peut  avoir  que  l'influence  la  plus  legere  ou  meme 
la  plus  contestee  :  il  la  voit  dans  la  politique,  dans 
la  metaphysique ,  jusque  dans  la  geometrie ;  dans 
les  sciences ,  dans  1'esprit ,  dans  la  memoire ,  dans 
nos  facultes,  nos  sentiments  et  nos  sensations;  par- 
tout   enfin.    11    est  certain  que   tout  se  tient    dans 
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l'homme,  et  meme  dans  la  nature  entiere;  tout  se 
lie  par  des  rapports  plus  ou  moins  delicats,  plus 
ou  moins  visibles;  les  esprits  bornes  ne  les  aper- 
coivent  point ;  les  esprits  justes  et  methodiques  les 
apercoivent,  mais  ils  ne  confondent  pas  les  objets, 
parce  qu'ils  voient  aussi  les  limites  qui  les  separent; 
les  esprits  brillants ,  les  imaginations  vives  fran- 
chissent  ces  limites ,  et  se  plaisent  a  reunir  dans  le 
meme  ordre  d'idees,  sous  le  meme  point  de  vue  et 
dans  le  meme  tableau ,  les  objets  les  plus  distincts 
et  les  plus  reellement  separes.  Tel  est ,  ce  me  sem- 
ble ,  la  maniere  de  M.  Delille  :  lorsqu'il  chantait  la 
Pitie,  toutes  nos  vertus  etaient  de  la  pitie,  ou 
etaient  liees  avec  ce  sentiment  :  lorsqu'il  chante 
l'imagination,  tous  nos  sentiments,  toutes  nos  sen- 
sations, toutes  nos  facultes ,  tous  nos  moyens,  tout 
ce  qui  est  au  dedans  et  au  dehors  de  Fhomme,  est 
ou  de  l'imagination  ,  ou  du  ressort  de  l'imagination. 
Comment,  il  est  vrai,  ne  pas  s'abandonner  au 
penchant  de  tout  decrire  et  de  tout  peindre ,  lors- 
que,  comme  M.  Delille,  on  a  le  talent  de  tout  orner 
et  de  tout  embellir?  On  a  deja  remarque  dans  plu- 
sieurs  de  ses  ouvrages ,  et  particulierement  dans  sa 
traduction  des  Georgiques ,  que  les  objefs  les  plus 
bas  et  les  plus  vils  s'ennoblissaient  par  son  style ; 
que  les  expressions  qui,  par  leur  defaut  d'harmonie 
ou  par  la  nature  des  idees  qu'elles  presentaient  a 
l'imagination,  semblaient  etre  a  jamais  exclues  du 
domaine  de  la  poesie  ,  entraient  cependant  tres 
heureusement  dans  ses  vers ,  et  leur  donnaient  une 
nouvelle  grace  par  le  merite  de  la  difficulte  vaincue. 
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On  verra  dans  le  poeme  de  V Imagination ,  que  M.  De- 
lille,  envahissant  toujours  sur  le  domaine  qui  sem- 
blait  l'apanage  le  plus  exclusif  de  la  prose ,  a  fait 
encore  d'heureuses  conquetes ,  et  que  son  talent 
ne  connait  rien  de  rebelle  a  l'empire  de  la  poesie, 
pas  meme  les  questions  les  plus  ardues  et  les  plus 
abstraites  de  la  philosophie  et  de  la  metaphysique. 
Sans  doute  il  aurait  pu  se  bonier  a  chanter  les 
plus  brillants  effets  de  L'imagmation ,  sans  remonter 
a  son  obscure  origine,  et  la.suivre  dans  ses  rap- 
ports delies  avec  l'anatomie  de  l'homme  et  Faction 
plus  ou  moins  vive  et  rapide  des  sens.  Tout  autre 
poete  aurait  du  laisser  a  la  prose  plus  ou  moins 
claire ,  mais  certainemeut  tres  peu  poetique  des 
Locke ,  des  Condillac ,  a  eclairer  ou*  embrouiller  de 
plus  en  plus  ces  matieres  ,  qui  semblent  devoir 
eteindre  toute  verve,  et  etre  l'ecueil  de  toute  poesie. 
M.  Delille  lui-meme  aurait  pu,  dans  un  sujet  deja 
trop  vaste ,  ne  pas  reprendre  les  choses  de  si  haut , 
etnegliger,  dans  cette  immense  variete  d'objets  qui 
s'offraient  a  son  pinceau,des  details  beaucoup  plus 
philosophiques  que  poetiques,  Mais  qui  voudrait 
s'en  plaindre,  apres  avoir  lu  ces  details  ornes  de 
tous  les  agrements  de  la  poesie  ?  Qui  n'aimerait  la 
philosophie  en  beaux  vers?  Or,  quel  philosophe 
parle  mieux  de  quelques-uns  de  ces  objels  qui 
semblent  etre  purement  philosophiques ,  de  la  me- 
moire,  par  exemple  : 

Gependant  des  objets  la  trace  passagere 
S'enfuirait  loin  de  nous  comme  une  ombre  legere , 
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Si  le  ciel  n'eiit  cree  ce  depot  precieux , 

Ou  Le  gout ,  lodorat,  et  l'preille  ,  et  les  yeux 

Viennent  de  ces  objets  deposer  les  images, 

La  memoire.  A  ce  nom  se  troublent  tous  nos  sages  : 

Quelle  main  a  creuse  ces  secrets  reservoirs  ? 

Quel  dieu  range  avec  art  tous  ces  nombreux  tiroirs  , 

Les  vide  ou  les  remplit ,  les  referme  ou  les  ouvre  ? 

Comment  un  souvenir  qu'en  vain  elle  demande , 
Dans  un  temps  plus  heureux  promptement  accouru , 
Quand  je  n'y  songeais  pas  a-t-il  done  reparu  i} 
Au  plus  ancien  depot  quelquefois  si  fidele , 
Sur  un  depot  recent  pourquoi  me  trahit-elle  ? 
Pourquoi  cette  memoire ,  agent  si  merveilleux , 
Depend-elle  des  temps  ,  du  hasard  et  des  lieux  ? 
Par  les  soins ,  par  les  ans  ,  par  les  maux  affaiblic , 
Comment  ressemble-t-elle  a  la  cire  vieillie  , 
Qui ,  fidele  au  cachet  quelle  admit  autrefois  , 
Refuse  une  autre  empreinte  et  resiste  a  mes  doigts  r 

La  repose  en  secret,  accumule  par  eux  , 

Tout  ce  que  m'ont  appris  mes  oreilles ,  mes  yeux  *. 

Les  erreurs,  les  vertus ,  les  faiblesses  humaines ; 

De  la  terre  et  des  cieux  les  nombreux  phenomenes ; 

Ce  qui  croit  sous  nos  pas ,  ou  resplendit  dans  lair , 

Ou  marche  sur  ce  globe,  ou nage  dans  la  mer; 

Les  annates  des  arts ,  les  fastes  de  la  gloire , 

Et  les  lieux ,  et  les  temps ,  et  la  fable ,  et  l'histoire ; 

Et  des  faisceaux  legers  de  fibres  et  dc  nerfs , 

Dans  l'bmbre  du  cerveau  vont  graver  l'univers. 

Comme  ce  dernier  vers  complete  le  tableau ,  en 
renfermant  dans  une  expression  vive  et  courte  tous 

Vers  dc  Ilaciae  le  fils. 
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les  secrets  et  tous  les  prodiges  de  la  memoire !  et  la 
poesie  passant  rapidement  d'un  monde  purement 
intellectuel  au  monde  physique,  embellit  ces  ma- 
tieres  philosophiques  en  les  eclaircissant  par  des 
comparaisons  tirees  d'objets  plus  sensibles. 

Tel,  dans  l'enfoncement  d'une  retraite  obscure, 
Que  n'eclaire  qua  peine  vine  etroite  ouverture, 
Le  magique  miroir,  dans  ses  mouvants  tableaux, 
Represente  a  nos  yeux  et  la  terre  et  les  eaux ; 
Les  travaux  des  cites ,  les  lointains  paysages  , 
Des  objets  reflechis  fugitives  images. 

C'est  une  remarque  qu'on  peut  faire  generalement 
sur  les  comparaisons  de  M.  Delille  :  aucun  poete  ne 
choisit  plus  heureusement  que  lui  ces  ornements 
si  agreables  dans  la  poesie ,  et  si  propres  a  varier 
un  sujet.  Ses  comparaisons  sont  toujours  justes ;  ti- 
rees d'objets  agreables  et  gracieux  ,  lorsque  son 
objet  et  1'effet  qu'il  veut  produire  le  comportent, 
et  renfermees  dans  un  tour  heureux  et  une  expres- 
sion harmonieuse.  Veut-il  exprimer  comment  les 
idees  se  produisent  les  unes  les  autres,  et  comment 
en  images  sans  fin  une  image  est  feconde : 

Tel  un  caillou  tombant  forme  un  cercle  dans  l'onde  ; 
Un  autre  lui  succede ,  et  tous  les  flots  troubles , 
Etendent  jusqu'aux  bords  leurs  cercles  redoubles. 

Veut-il  peindre  la  bizarrerie  et  la  confusion  des 
songes  : 

Tel  au  miroir  des  eaux  notre  ceil  voit  retraces 

Les  images  en  bas ,  les  arbres  renverses  , 

La  tent!  sous  les  eaux,  et  les  troupeaux  dans  l'onde, 
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Et  des  ruisseaux  roulants  sous  la  voute  du  monde  ; 

Mais  Le  fond  est  le  meme.  En  songe,  un  orateur 

En  quatre  points  encor  lasse  son  auditeur. 

Bcrce  par  le  rouet  d'une  rauque  eloquence , 

En  songe ,  un  magistrat  s'endort  a  l'audience ; 

En  songe,  un  homme  en  place,  arrangeant  son  dedain, 

Tour  prendre  des  placets  etend  encor  la  main. 

En  songe,  sur  la  scene,  un  acteur  se  deploie; 

L'auteur  poursuit  sa  rime ,  et  le  chasseur  sa  proie ; 

Le  grand  voit  des  cordons ,  l'avare  de  l'argent, 

Et  Pentlrievre  ouvre  encor  sa  main  a  l'indigent. 


•&v 


Je  ne  voulais  d'abord  citer  que  la  comparaison ; 
mais  j'ai  ete  entraine  par  Tagrement  des  vers  qui 
la  smvent. 

A  tant  de  beautes  se  melent  sans  doute  quelques 
defauts  :  je  les  indiquerai  avec  franchise.  Je  ne 
m'arreterai  point  a  prouver  longuement  qu'il  n'y  a 
pas  de  veritable  ordre,  ni  de  liaison  essentielle  entre 
les  diverses  parties  de  ce  poeme;  ce  serait  une  dis- 
sertation bien  superflue.  Cet  ordre  et  cette  liaison 
etaient  impossibles ;  etlesprit  cleM.  Delille,qui  fait 
des  choses  etonnantes ,  ne  peut  cependant  pas  faire 
des  choses  impossibles. 

Parmi  quelques  exemples  de  transitions  peu  heu- 
reuses,  j'en  citerai  une  qui  m'a  paru  tout-a-fait  cho- 
quante.  M.  Delille  vient  de  peindre  en  vers  tres 
energiques  l'evenement  le  plus  horrible  et  le  plus 
monstrueux  de  la  revolution,  les  massacres  de  sep- 
tembre;  il  veut  fuir  du  lieu  saint  la  scene  ensan- 
glantee ,  expression  un  peu  sifflante  qu'il  aurait 
fallu  eviter,  et  il  s'ecrie  : 
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Ah  !  quittons  les  horreurs  de  ces  sombres  tableaux; 
Que  des  objets  Hants  delassent  mes  pinceaux  : 
Mon  ame  en  a  besoin.  Et  qui  mieux  que  cettc  dine , 
Que  des  morts,  des  bourreaux,  du  fer  et  de  la  flamme, 
Que  dun  si  long  malheur  poursuit  le  souvenir  , 
Vers  des  objets  riants  a  droit  de  revenir  ^ 

Sans  doute  l'esprit  aime  les  contrastes;  maisilsne 
doivent  jamais  etre  aussi  heurtes  que  celui-la.  II  est 
des  sentiments  profonds  de  Tame  qu'il  ne  faut  ja- 
mais sacrifier  aux  petites  combinaisons  de  l'esprit : 
certainement  Vdme  n'a  ni  le  droit,  ni  la  volonte 
de  revenir  de  ces  scenes  d'horreur  a  des  objets 
riants.  Et  voyez  comme  la  beaute  des  vers  depend 
le  plus  souvent  de  la  beaute  et  de  la  verite  de  1'idee : 
ici  une  idee  fausse  est  exprimee  en  vers  pen  har- 
monieux,  et  dune  construction  embarrassee  et  pe- 
nible. 

Le  debut  du  second  chant,  un  des  plus  beaux, 
au  reste,  de  tout  le  poeme,  est  d'une  construction 
non  moins  embarrassee,  et  qui,  de  plus,  blesse  la 
langue,  et  viole  leslois  de  la  grammaire: 

Heureux,  disait  Virgile,  heureux  l'esprit  sublime 
Qui  peut  de  la  nature  approfondir  l'abime  ! 


Qui  sait  pourcpioi  du  jour  s'eclipse  la  lumiere  , 
Qui  fait  palir  des  nuits  l'inegale  courriere  P 

II  fallait  dire,  pour  parler  correctement,  ce  qui 

fait  palir,  etc.  Virgile  ou  M.  Delille  ne  placent  pas 

le  bonheur  dans  une  operation  magique  qui  ferait 

palir  la  lune,  mais  dans  la  science  qui  nous  donne 

Je  secret  des  lois  de  la  nature  et  1'explication  de 
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ses  phenomenes.  Serai  t-ce  aussi  trop  severe  de  re- 
marquer  que  le  proiiom  qui  est  trop  souvent  repete 
dans  cette  periode,  que  je  n'ai  merae  pas  rapportee 
tout  entiere,  ainsi  que  le  monosyllabe  ou  dans 
les  vers  suiyants  : 

J'attcins  par  la  pensee,  ou  le  verve  ou  les  yeux, 
Tout  ee  qui  remplit  l'air,  ou  la  terre  ou  les  cieux, 
Ne  voyant  plus  de  terme ,  ou  l'univers  s'arrete. 

Un  homme  qui  fait  aussi  bien  les  vers  que  M.  De- 
lille,  ne  devrait  pas  s'en  permettre  d' aussi  faibles 
et  d' aussi  prosaiques  que  ceux-ci : 

Ces  maux  si  redoutes  sont  de  peu  de  puissance. 


L'imagination  dont  je  peins  la  puissance. 

Le  regret  au  depart  en  forma  ses  supplices , 
L'esperance  au  retour  en  fera  ses  delices ;  etc. 

Tant  des  lieux  et  des  temps ,  prete  a  franchir  l'espace , 
D'un  age  dans  un  autre  eile  aime  a  voir  la  trace  ! 

Je  remarquerai ,  au  sujet  de  cette  derniere  for- 
mule,  que  M.  Delille  I'aftectionne  un  peu  trop  :  em- 
ployee a  propos,  elle  ajoute  beaucoup  de  vivacite 
et  d'energie  a  la  pensee.  C'est  ainsi  que  Virgile, 
apres  avoir  preseute  le  tableau  de  tous  les  dangers 
d'Enee,  de  tous  les  travaux  que  lui  avaient  suscites 
etlesdieux  et  les  hommes,  terminemagnifiquement 
ce  tableau  par  ce  vers  sublime  : 

Tantae  molis  erat  roinanam  condere  eentem  ! 

C'est  ainsi  que    Lucrece ,    apres  avoir  expose  les 
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maux  divers,  nes  de  la  superstition,  quil  appelle 
la  religion,  termine  cette  enumeration  par  ce  vers 
dont  on  a  fait  tant  d'applications  impies  : 

Tantum  relligio  potuit  suadere  malorum  ! 

Mais  les  plus  belles  pensees  et  les  plus  belles 
formes  de  style  deviennent  reprehensibles  et  mono- 
tones lorsqu'elles  sont  prodiguees;  etM.  Delille  n'a 
pas  employe  avec  assez  de  sobriete  ce  tour  d'ailleurs 
tres  bon  en  soi.  II  me  serait  facile  d'en  citer  plus 
de  vingt  exemples ;  mais  il  y  aurait  dans  de  pareilles 
citations  cette  injustice,  qu'ainsi  amoncelees,  elles 
donneraient  une  apparence  ridicule  a  ce  qui,  dans 
le cours d'un  long  poeme, n'est  qu'une  inadvertance 
legere,  et  qui  echappera  meme  a  la  plupart  des 
lecteurs. 

Feletz. 
IV. 

Quel  que  soit  le  merite  des  nombreux  ouvrages 
de  Delille ,  sa  traduction  des  Georgiques  est  gene- 
ralement  regardee  corame  son  chef-d'oeuvre  ;  dans 
ses  autres  poemes,  on  retrouve  encore  le  poete  ri- 
che  en  images,  varie  dans  ses  tournures,  elegant  et 
nouveau  dans  ses  formes  de  style ,  et  presque  tou- 
jours  le  versificateur  harmonieux;  mais  deja  dans  les 
Jardins  et  progressivement  dans  les  poemes  qui  suivi- 
rent  les  Jardi?ts\e  tissu  devient  plus  lache,l'expression 
moins  precise,  le  vers  moins  soigne ;  c'est  bien ;  mais 
on  sent  la  possibility  du  mieux  :  je  parle  en  general , 
et  ce  ne  serait  pas  me  refuter  que  de  m'opposer 
meme  en  grand  n ombre  des  morceaux  de  senti- 
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merit,  des  descriptions  pompeuses,  des  vers  admi- 
rables  qui  n'ont  rien  a  envier  aux  pages  les  plus 
parfaites  des  Georgiques.  Il  ne  s'agit  ici  que  de  la 
continuity  et  de  l'ensemble  ;  sous  ce  rapport  l'avan- 
tage  me  parait  appartenir  exclusivement  aux  Geor- 
giques. Ce  phenomene  (car  e'en  est  un  dans  les 
ouvrages  d'un  poete  qui,  a  la  difference  des  plus 
grands  maitres  de  son  art,  n'a  rien  ecrit  ou  il  n'ait 
laisse  l'empreinte  d'un  talent  superieur) ,  ce  pheno- 
mene ,  dis-je ,  merite  d'etre  observe. 

Les  souvenirs  de  l'ecole  ne  pouvaient  etre  utiles 
a  Delille  que  comme  traducteur  de  Virgile;  la  con- 
trainte  salutaire  que  ses  principes  scolastiques  lui 
imposaient  se  serait  relachee  et  peut-etre  eva- 
nouie  en  presence  d'un  ecrivain  moins  classique  et 
moms  pur  que  le  chantre  des  Georgiques ;  devant 
les  fictions  d'O vide,  par  exemple,  et  la  facile  abon- 
dance  des  Metamorphoses ,  la  necessite  d'une  gene 
riooureuse  et  constante  n'eut  pas  ete  comprise  par 
Delille.  A  quoi  bon  simposer  des  entraves  penibles 
pour  reproduire  un  poete  ingenieux  et  aimable  qui 
n'en  connait  presque  aucune,  et  qui  les  brise  en 
riant  des  qu'il  les  rencontre  ?  on  se  permet  tout 
avec  celui  qui  se  croit  tout  permis.  Delille  eut  traite 
le  poete  latin  comme  le  poete  latin  traite  lui-meme 
ses  sujets;  il  aurait  laisse  courir  sa  plume  et  se  se- 
rait aisement  persuade  qu'une  negligence  flatteuse 
pour  son  amour-propre  comme  pour  sa  paresse, 
lui  donnait  un  trait  de  ressemblance  de  plus  avec 
son  original.  Heureusement  pour  nous  et  pour  lui, 
le  modele  de  Delille  etait  choisi,  et  en  meme  temps 
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que  Vir°ile  presentait  a  son  imitation  un  choix  cles 
plusbelles  formes  antiques,le  genie  du  grand  homme 
planant  sur  le  sien ,  le  suivait  de  l'oeil ,  conduisait 
sa  main  et  l'avertissait  de  ses  moindres  ecarts.  Une 
beaute  sublime  se  presentait ;  il  fallait  y  atteindre 
ou  y  bruler   son   pinceau.  Des  details   techniques 
d'agriculture  herissaient  de  difficultes  jusqu'alors 
inconnues  le  champ  que  Delille  avait  a  parcourir ; 
mais  jusqu'a  Virgile  elles  avaient  ete  inconnues  aux 
poetes  latins ;  Virgile  en  a  triomphe ;  il  faudra  que 
Delille  en  triomphe  a  son  tour.  Virgile  a  decrit  poeti- 
quement  la  charrue;  force  sera  a  Delille  d'enchasser 
dans  ses  vers,  et  le  manche,et  le  coutre,  etles  oreil- 
lons,etles  coins,  et  les  huit  pieds  de  longueur  que  le 
timon  doit  avoir,  et  tout  cela  sera  exprime  en  vers 
nobles,  poetiques,harmonieux;  la  prose  dans  route 
sa  liberte  avait  eu  de  la  peine  a  faire  gouter  ces  de- 
tails a  la  superbe  delicatesse  de  nos  oreilles;  l'or- 
gueil  de  rivaliser  avec  Virgile  a  enfante  un  prodige; 
et  Boileau  qui  s'applaudissait  si  naivement  d'avoir 
fronde  la  perruque,  aurait  embraSse  le  jeune  poete 
qui,  dans  une  description  beaucoup  plus  longue ,  et 
ou  tout  est  grave  et  serieux ,  imitateur  exact ,  mais 
createur  par  la  nouveaute  des  expressions,  avait 
enrichi  la  langue  poetique  de  ces  termes  campa- 
gnards  relegues  jusqu'alors  dans  le  Cours  cV agricul- 
ture ou  dans  la  Maison  rustique. 

Une  difficulte  d'un  autre  genre  pouvait  encore 
effrayer  Delille,  et  decourager  un  genie  moins  flexi- 
ble, moins  opiniatre,  moins  sur  de  ses  ressources; 
dans  le  troisieme  livre  des  Georgiques,  Virgile,  a  l'oc- 
x.  '  i3 
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casion  de  la  reproduction  des  races,  use  des  privi- 
leges de  sa  langue,  qui ,  comme  l'a  dit  Boileau,  brave 
l'honnetete ,  et  ne  balance  pas  a  exposer  avec  la 
clarte  convenable  a  un  poeme  didactique ,  les  mys- 
teres  les  plus  secrets  de  la  nature,  et  tout  ce  qui 
pent  eclairer  le  cultivateur  sur  cette  partie  si  essen- 
tielle  des  richesses  de  la  campagne.  Delille  n'igno- 
rait  pas  que  le  lecteur  francais  veut  etre  respecte; 
mais  il  savait  en  meme  temps  qu'il  traduisait  Virgile, 
et  que  son  devoir  etait  de  ne  rien  sous-entendre,  et 
toutefois  de  ne  rien  hasarder  de  dangereux.  A  force 
(Fart ,  de  recherches  ,  d'expressions  claires ,  mais 
allegoriques ,  il  concilia  deux  obligations  qui  parais- 
saient  inconciliables  :  il  fut  exact  et  decent,  fidele  et 
chaste;  et  ses  vers  secondent  aujourd'hui  merveil- 
leusement  la  prudence  des  maitres  charges  d'expli- 
quer  Virgile  a  leurs  eleves. 

Les  Georgiques  sont  si  connues  ,  sur-tout  depuis 
que  la  traduction  de  Delille  les  a  nationalisees  parmi 
nous,  que  je  ne  crois  pas  devoir  m'arreter  a  en  pre- 
senter ici  l'analyse.  Rappeions  seulement  en  deux 
mots  que  ce  poeme,  considere  par  les  hommes  de 
lettres  comme  l'ouvrage  le  plus  parfait  de  l'anti- 
quite,  traite  des  principales  operations  de  l'agricul- 
ture.  Cependant,  il  faut  le  dire,  les  preceptes  y  tien- 
nent  peu  de  place ;  les  descriptions  y  abondent : 
c'est  la  partie  brillante  de  la  poesie ;  et  de  nora- 
breux  episodes,  nes  du  sujet  ou  que  Tart  du  poete 
a  su  habilement  y  rattacher,  font  une  agreable  di- 
version a  l'aridite  des  lecons  champetres.  Les  plus 
celebres  de  ses  episodes  sont  :  la  mort  de  Cesar, 


DELILLE.  i95 

leloge  de  l'ltalie,  celui  de  la  vie  et  des  moeurs  de  la 
campagne,  les  amours,  la  peste  des  animaux,  et 
enfin  l'aventure  si  touchante  d'Eurydice  et  d'Orphee, 
reproduite  en  tant  de  manieres ,  et  a  qui  la  musique 
de  Gluck  a  prete  un  charme  qui  n'est  peut-etre 
surpasse  que  par  l'liarmonie  des  vers  de  Virgile. 

Le  but  que  je  me  propose,  ne  serait  qu'impar- 
faitement  atteint,  si,  pour  apprecier  le  merite 
des  Georgiques  de  Delille,  je  ne  le  presentais  que 
dans  Fun  de  ces  morceaux,  qui,  suivant  une  expres- 
sion vulgaire,  portent  le  traducteur,  et  ne  .lui  lais- 
sent  que  la  gloire  assez  rare  pourtant  et  assez  dif- 
ficile a  conquerir,  d'etre  poete  a  cote  d'un  poete, 
et  de  deployer  toutes  les  richesses  de  la  poesie  fran- 
chise, dans  iin  sujet  qui  etale  tous  les  tresors  de  la 
poesie  latine.  Ainsi,  par  exemple  ,  quelque  sublime 
que  soit  lepisode  d'Orphee,  et  quoique  en  depit  de 
Malfilatre,  de  Le  Brun ,  et  de  plusieurs  autres  imi- 
tateurs  qui  ontose  entrer  en  lice  avec  Delille,  notre 
poete  soit  demeure  maitre  du  terrain ,  et  ait  laisse 
ses  concurrents  plus  loin  derriere  lui,  qu'il  n'est 
reste  lui-meme  eloigne  de  Virgile, que  vous  prouve- 
rait  cependant  ce  fragment  de  traduction,  que  ne 
vous  demontrassent  egalement  cent  autres  passages 
de  ses  ouvrages  originaux?  Vous  entendriez  des  vers 
charmants,pleinsde  sentiments,  de  douceur,  de  force 
et  d'harmonie ;  mais  le  siijet  est  large,  la  route  est 
battue;  la  langue  des  passions  creee  par  Racine  a 
pu  aider  Delille,  et  lui  fournir  des  formes  de  style 
dont  il  doit  rcnvoyer  la  gloire  a  l'iuventeur.  Mais  a 
son  tour,  il  la  revendique  cette  gloire,  lorsqu'il  ap- 

r3. 
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prqprie  an  rhythmeduversetaladignitede  la  poesie, 
les  termes  ennoblis  des  instruments  et  des  opera- 
tions du  labourage;  c'est  la  qu'il  faut  le  voir;  c'est 
par  la,  que  nous  commencerons  a  juger  ce  qu'il  a 
fallu  de  tentatives  reiterees,  de  Constance  et  d'au- 
dace  pour  vaincre  les  difficultes  que  lui  opposait 
son  auteur. 

Voyons  done  cette  description  de  la  charrue  que 
j'ai  ose  annoncer  plus  haut  comme  le  premier  mo- 
nument de  cette  heureuse  conquete  sur  les  expres- 
sions techniques,  et  sur  les  procedes  mecaniques 
ties  arts,  dont  notre  poesie  est  redevable  a  M.  De- 
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De  la  charrue  enfin  dessinons  la  structure. 
D'abord  il  faut  choisir  ,  pour  en  former  le  corps, 
Un  ormeau  que  Ton  courbe  avec  de  longs  efforts. 
Le  joug  qui  t'asservit  ton  robuste  attelage, 
Le  manche  qui  conduit  le  champetre  equipage, 
Pour  soulager  ta  main  et  le  front  de  tes  boeufs  , 
Du  bois  le  plus  leger  seront  formes  tous  deux. 
Le  fer  dont  le  tranchant  dans  la  terre  se  plonge 
S'enchasse  entre  deux  coins  d'ou  sa  pointe  s  allonge; 
Aux  deux  cotes  du  soc ,  de  larges  oreillons  , 
En  ecartant  la  terre ,  exhaussent  les  sillons  : 
De  huit  pieds  en  avant  que  le  timon  s'etende; 
Sur  deux  orbes  roulants  que  ta  main  le  suspende ; 
Et  qu' enfin  tout  ce  bois  eprouve  par  les  feux, 
Se  durcisse  a  loisir  sur  ton  foyer  fumeux. 

C'est  bien  la  la  charrue  de  Virgile,  et,  si  j'osais 
dire  ce  que  je  pense,  c'est  mieux  que  Virgile  lui- 
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raeme:  on  ne  trouve  rien  dans  le  latin  qui  puisse 
etre  considere  comme  l'equivalent  de  ce  vers, 

Le  joug  qui  t'asservit  ton  robuste  attelage ; 

ces  deux  vers, 

Le  fer  dont  le  tmmehant  dans  la  terre  se  plonge 
S'enchasse  entre  deux  coins  d'ou  sa  pointe  s'allonge, 

sont  dignes  de  Boileau ,  et  les  deux  derniers , 

Et.qu'enfin  tout  ce  bois  eprouve  par  les  feux 
Se  durcisse  a  loisir  sur  ton  foyer  fumeux. 

sont  dignes  de  Virgile;  on  regrette  pourtant  que 
I'idee  de  la  transsudation  de  l'humidite  du  bois, 
renfermee  si  heureusement  dans  le  mot  explorat, 
n'ait  pas  trouve  d'equivalent  dans  la  traduction 
fraiicaise. 

On  me  reprocherait  d'etre  injuste  envers  un  poete 
qui  a  affectionne  le  genre  descriptif,  et  qui,  pour 
y  etre  superieur,  n'aurait  eu  besoin  que  de  s'y  moins 
exercer,  si ,  a.  un  morceau  purement  technique ,  je 
negligeais  de  faire  succeder  l'exemple  d'une  de  ces 
belles  descriptions  que  le  tableau  de  la  campagne 
a  inspirees  a  Virgile,  et  qui  out  du  appeler  plus  spe- 
cialement  les  soins  et  le  travail  de  son  imitateur. 
Virgile  ne  prodigue  ni  les  descriptions  dans  son 
poeme,  ni  les  details  dans  ses  descriptions;  il  con- 
cilie  l'economie  avec  l'opulence;  c'est  le  caractere 
de  la  sagesse  et  de  la  veritable  grandeur;  mais  dans 
les  occasions  necessaires,  il  se  fait  honneur  de  ses 
richesses,  et  nul  poete  ne  le  surpasse  alors,  ni  pour 
la  pompe  du  style,   ni  pour  la  verite  des  images 
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Dans  le  nombre  ties  descriptions  qu'enhoblit  natu- 
re! lenient  le  snjet  des  Georgiques,  il  en  est  peu  qui 
oflrent  des  incidents  plus  varies  et  des  traits  plus  pit- 
toresques  que  la  description  des  signes  precurseurs 
dun  orage.  Les  vers  de  Virgile  sont  magnifiques , 
et  nulle  autre  part  peut-etre  la  latte  entre  les  deux 
rivaux  n'a  ete  plus  constamment  egale: 
Que  dis-je  ?  tout  predit  l'approche  des  orages  ; 
Nul ,  sans  etre  averti ,  n'eprouva  leurs  ravages. 
Deja  Fare  eclatant  qu'Iris  trace  dans  lair, 
Boit  les  fe'ux  du  soleil  et  les  eaux  de  la  mer. 
La  grue,avec  effroi  s'eiancant  des  vallees, 
Fuit  les  noires  vapeurs  de  la  terre  exhalees ; 
Le  taureau  hume  lair  par  ses  larges  naseaux ; 
La  grenouille  se  plaint  au  fond  de  ses  roseaux ; 
L'hirondelle  en  volant  effleure  le  rivasfe  : 
Tremblante  pour  ses  ceufs  la  fourmi  demenage ; 
Et  des  affreux  coibeaux  les  noires  leoions 
Fendent  l'air  qui  fremit  sous  leurs  longs  bataillons. 
Vois  les  oiseaux  des  mers  ,  et  ceux  que  les  prairies 
Nourrissent  pres  des  eaux  sur  des  rives  fleuries. 
De  leur  sejour  humide  on  les  voit  s'approeher, 
Offrir  leur  tete  aux  flots  qui  battent  le  rocher, 
Promener'  sur.  les  eaux  leur  troupe  vagabonde  , 
Se  plonger  dans  leur  sein,  reparaitre  sur  l'onde, 
S'y  replonger  encore,  et  par  cent  jeux  divers 
Annoncer  les  torrents  suspendus  dans  les  airs. 
Seule,  errant  a  pas  lents  sur  l'aride  rivage  , 
La  corneille  enrouee  appelle  aussi  l'orage. 
Le  soir,  la  jeune  fille,  en  tournant  son  fuseau  , 
Tire  encor  de  sa  lampe  un  presage  nouveau, 
Lorsque  la  meche  en  feu,  dont  la  clarte  s'emousse, 
Se  couvre  en  petillant  de  noirs  flocons  de  mousse. 
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II  y  a  peu  de  remarques  a  faire  sur  ce  morceau  ad- 
mirable de  style,  de  fideliteet  de  precision.  Eneffet, 
ce  serait  line  puerilite  d'observer,  comme  l'a  fait 
Clement,  que  vingt  vers  latins  sont  traduits  ici  par 
trente  vers  francais.  S'il  fallait  soumettre  la  poesie 
a  un  calcul  mathematique,  Clement  serait  encore 
dans  son  tort;  car  le  vers  latin  peut  avoir  regulie- 
rement  dix-sept  syllables,  et  a  raison  des  elisions, 
le  nombre  peut  en  etre  porte  jusqu'a  vingt.  Notre 
vers  alexandrin  n'en  admet  que  donze  ou  treize,  en 
comptant  pour  quelque  chose  de  reel  la  derniere 
syllable  muette  de  la  rime  feminine;  ainsi,  a  con- 
suiter  Bareme ,  Delille  serait  tout-a-fait  irreprocha- 
ble.  Laissons  de  cote  ces  minuties,  et  n'epargnons 
point  a  Delille  des. observations  plus  serieuses.  Vois 
les  oiseaux  des  mers ,  n'est  separe  que  par  un  vers 
de  celui-ci : 

De  leur  sejour  humide  on  les  voit  s'approcher. 

Cette  repetition  me  parait  une  negligence  ;  une 
faute  plus  grave  est  celle-ci  : 

Promener  sur  les  eaux  leur  course  vagabonde , 
Se  plonger  dans  leur  sein. 

Le  pronom  possessif  leur ,  d'apres  des  regies  qu'il 
n'est  pas  permis  de  violer  meme  en  poesie ,  ne  peut 
se  rapporter  a  un  objet  inanime.  Mais  voici  le  crime 
capital  :  j'ai  dit  combien  Delille  etait  jaloux  de  ren- 
dretoujours  l'image  principale,l'idee  dominante;il 
y  a  manque  dans  cette  circonstance ,  et  c'est  a  l'oc- 
casion  de  la  corneille  qu'il  a  fait  cet  affront  a  Vir- 
gile.  Je  vois  bien  dans  Delille,  la  corneille  enrouee ;. 


uoo  DELILLE. 

Pepithete  est  neuve,  elle  est  originate,  elle  rassem- 
ble  en  un  seul  mot  les  idees  auxquelles  Virgile  en 
a  consacre  trois : 

Turn  comix  plena  pluviam  vocat  improba  voce. 
Je  \ois  encore  la  corneille , 
Seule,  errant  a  pas  lents  sur  l'aride  rivage, 

et  je  demande  a  Delille  le  secum  du  poete  latin;  je 
n'en  retrouve  nulle  trace  dans  la  traduction.  C'est 
done  une  chose  bien  importante  que  ce  secum  ?  tel- 
lement  importante ,  que  Virgile,  qui  n'aimait  pas  a 
se  repeter,  a  neanmoins  applique  a  Orphee,  pro- 
menant  sa  donleur  surles  bors  du  Tanais,  ce  meme 
secum,  cette  merae  apposition  dont  il  caracterise  en 
ce  moment  la  demarche  de  la  Corneille ,  attristee 
par  les  approches  de  la  pluie  : 

Te,  dulcis  conjux ,  te  solo  in  littore  secum , 
Te  veniente  die,  te  decedente  canebat. 

La ,  seul ,  touchant  sa  lyre ,  et  charmant  son  veuvage  > 
Tendre  epouse ,  c'est  toi  qu'appelait  son  amour , 
Toi  qu'il  pleurait  la  nuit,  toi  qu'il  pleurait  le  jour. 

Cela  est  bien,  tres  bien;  mais  ce  terrible  secum,  ce 
mot  de  choix,  ce  mot  de  gout,  ce  mot  qui  exprime 
si  naturellement,  et  qui  seul ,  peut-etre,  etait  propre 
a  exprimer  la  demarche  concentree  d'un  etre  absor- 
be  dans  des  reflexions  profondes,  d'un  etre  qui  n'a 
d'autre  compagnie  que  lui-meme,  ce  mot  aussi  tou- 
chant, quandil  est  dit  d'un  epoux  malheureux  pour 
qui  tout  1'ilnivers  estdevenu  un  desert ,  qu'il  est  vrai 
dansun  ordre  d'idees  qui  attribuait  a  la  corneille  un 
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instinct  prophetique  ,  ce  mot ,  il  faut  le  dire ,  est  in- 
traduisible  en  franeais ,  puisque  deuxfois  reproduit 
par  l'auteur  original,  deux  fois  il  a  ete  omis,  il  a 
ete  manque  par  Delille.  J'ai-  bien  eu  raison  de  dire 
qu'il  etait  intraduisible;  car  ni  Binet,  ni  les  quatre 
professeurs,  ni  Desfontaines,  a  qui  la  prose  laissait 
plus  de  latitude ,  n'ont  meme  ose  l'aborder  ;  et  puis 
que  Ton  cherche  Virgile  dans  des  prosateurs. 

Il  me.sera.it  facile  de  multiplier  des  citations  de 
cette  nature,  etdemontrer Delille,  tantot  rivalisant 
d'harmonie  avec  Virgile ,  comme  dans  la  comparai- 
son  des  Cyclopes : 

Et  leurs  bras  vigoureux  levent  de  lourds  marteaux 
Qui  tombent  en  cadence  et  domptent  les  metaux; 

tantot  lesurpassantdans  quelques  details  descriptifs, 
comme  lorsqu'il  nous  peint  l'etalon  genereux  et 
plein  d'audace,  qui 

Sur  ses  jarrets  pliants  se  balance  avec  grace  , 

image  evidemment  plus  juste  et  plus  gracieuse  que 
celle  qui  est  retracee  dans  rhemisticlie  de  Virgile , 

Et  mollia  crura  reponit ; 

plus  souvent  vaincu  par  son  divin  modele,  mais 
vaincu  avec  honneur,  mais  vaincu  apres  une  hono- 
rable resistance ,  et  emportant  avec  l'estime  et  les 
suffrages  du  vainqueur,  les  applaudissements  de  tous 
les  spectateurs  du  combat. 

L'analogie  des  sujets  plus  que  l'ordre  chronolo- 
gique  de  la  composition  des  ouvrages   me  fait  pas- 
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ser  hnmediatement  de  la  traduction  des  Georgiques 
au  poeme  des  Jardius,  et  a  celui  de  I  Homme  des 
Champs ,  on  des  Georgiques  francaises.  J'ai  fait  voir 
le  genie  de  Delille,  appuye  sur  le  genie  de  Virgile, 
marcher  d'un  pas  quelquefois  inegal ,  mais  toujours 
ferine  et  intrepide  dans  des  routes  regardees  jus- 
qu'alors  comme  inaccessibles  a  notre  langue  et  a 
notre  poesie.  Si  Delille  reste  quelquefois  en  arriere, 
quelquefois  aussi  par  un  elan  courageux  il  regagne 
le  terrain  qu'il  a  perdu,  et,  avec  une  noble  har- 
diesse  que  justifie  le  succes,  il  s'elance  en  avant , 
et  depasse  sou  guide  et  son  modele.  Createur  en 
imitant ,  il  traduit  un  poeme  entier  de  Virgile  avec 
le  bonheur,  l'exactitude  ,  j'oserais  ajouter  avec  la 
perfection  de  Racine  et  de  Boileau  ,  quand  ces 
grands  poetes  reproduisent  quelques  fragments 
isoles  d'Euripide,  d'Horace  et  de  Juvenal.  Enfin  la 
gloire  du  traducteur  des  Georgiques  n'est  qu'une 
gloire,  reflechie ,  il  est  vrai,  mais  elle  arrive  a 
nous  avec  l'eclat  et  la  purete  de  la  source  primitive 
a  laquelle '  elle  est  empruntee. 

Main  tenant,  c'est  Delille  seul,  Delille  abandonne  a 
son  propre  instinct  poetique;  on  doit  doncse  dispo- 
ser a  entendre  de  beaux  vers.  Mais  naurons-nous  que 
des  eloges  a  donner  a  l'interet  et  a  la  regularite  de 
la  composition?  C'est  ce  qu'il  appartient  a  la  cri- 
tique d'examiner;  et,  quand  eile  s'exerce  sur  les 
ouvrages  de  M.  Delille,  il  serait  supcjrflu  de  lui  rap- 
peler  quelle  lui  doit  le  double  hoinmage  des  egards 
et  de  l'impartialite. 

M.  Delille  ne  nous  a  point  laisse  ignorer  que  c'est 
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mi  passage  des  Georgiques  de  Virgile  qui  lui  donna 
l'idee  de  chanter  les  jardins.  Arrive  au  terme  de  la 
carriere,  Virgile  regrette  que  le  temps  et  les  bornes 
deson  sujet  ne  lui  permettent  point  de  leur  consa- 
crer  quelques  vers  ;  je  cite  en  francais  ce  passage 
tres  remarquablc,  dabord  parce  que  les  vers  de 
Delille  sont  charmants  ,  sauf  le  premier  qui  me 
parait,  je  l'avoue,  renfermer  un  faux  sens,  ensuite 
parce  qu'ils  pourront  iious  servir  a  trouver  jusqu'a 
quel  point  Delille  a  pu  s'en  prevaloir  comme  d'une 
autorite  pour  composer  son  poeme  : 

Si  mon  vaisseau,  long-temps  egare  loin  du  bord , 
Ne  se  hatait  enfin  de  regagner  le  port, 
Peut-etre  je  peindrais  les  lieux  cheris  de  Flore ; 
Le  narcisse  en  raes  vers  s'empresserait  d'eelore  ; 
Les  roses  m'ouvriraient  leurs  caliees  brillants  ; 
Le  tortueux  concombre  arrondirait  ses  flancs; 
Du  persil  toujours  vert,  des  pales  ehicorees 
Ma  muse  abreuverait  les  tiges  alterees  ; 
Je  courberais  le  lierre  et  l'acanthe  en  berceaux  , 
Et  le  myrte  amoureux  ombragerait  les  eaux. 

Peut-etre  Virgile  avait-il  senti  que ,  l'agriculture 
ue  lui  ayantfounii  la  matiere  de  quatre  chants  qu'a 
1'aide  des  episodes  nombreux  dont  il  l'avait  enri- 
chie  ,  il  etait  bien  difficile  que  Tart  d'orner  un  par- 
terre de  fleurs ,  de  couvrir  un  terrain  de  plantes  po- 
tageres,d'ombrager  le  sol  par  la  verdure  de  quelques 
arbres  de  choix ,  de  l'animer ,  de  le  feconder  par  des 
irrigations  bienfaisantes ,  que  le  jardinage  en  un 
mot  presentat  un  interet  assez  soutenu  et  assez  puis- 
sant pour  suffire  a  la  composition  d'un  poeme.  De- 
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lille  lui-meme  etait  loin  d'avoir  trouve  dans  les  vers 
de  Virgile  le  conseil  qu'ily  a  vu  depuis,  lorsque, 
jugeant  avec  severite  le  poeme  du  pere  Rapin  sur 
les  jardins,  et  pendant  neanmoins  justice  a  l'ele- 
gance  de  sa  latinite  et  de  sa  versification ,  il  fondait 
principalement  1'inferiorite  du  poete  moderne,  sur 
l'ingratitude  du  sujet  qu'il  avait  choisi  pour  objet 
de  ses  chants.  «  Virgile,  disait  alors.M.  Delille  dans 
«  sa  preface  des  Georgiques ,  Virgile  a  un  avantage 
«  sur  Rapin;  c'est  l'importance  de  l'objet  de  ses  le- 
«  cons.  L'art  qui  feconde  les  guerets  est  bien  autre- 
«  ment  interessant  que  celui  qui  embellit  les  jardins , 
«  et  l'on  ne  partage  pas  aussi  volontiers  les  trans- 
«  ports  d'un  fleuriste  passionne  a  la  vue  du  plus 
«  beau  parterre  de  fleurs,  que  ceux  du  laboureur 
«  a  l'aspect  d'une  abondante  moisson.  » 

Quelques  annees  plus  tard ,  Delille  avait  bien  chan- 
ge de  maniere  de  voir,  et  comme  il  est  juste  d'etre 
indulgent  pour  l'amour-propre  d'un  poete  qui  etait 
Findulgence  et  ramabilite  meme ,  il  faut  bien  lui 
pardonner  d'avoir  aussi  change  de  langage.  Il  pu- 
blia  son  poeme  des  Jardins  ,  et  depuis,  dans  la  pre- 
face de  son  Jioinme  des  Champs ,  il  s'est  efforce , 
contre  l'opinion  la  plus  generalement  repandue,  et 
notamment  contre  l'opinion  de  M.  de  Maistre ,  de 
prouver  que  les  jardins  offrent  a  la  poesie  non  seu- 
lementdes  descriptions  riches  et  brillantes,mais  en- 
core un  grand  fond  d'interet. 

Mais  c'est  en  vain  que  ,  par  une  distinction  plus 
ingenieuse  qu'exacte  ,  M.  Delille  se  refugie  dans  deux 
sortes  d'interets ,  l'interet  du  sujet ,  dit-il ,  et  celui 
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do  la  composition.  L'interet  de  la  composition  est 
commun  a  tous  les  poemes ,  puisque  cet  interet  n'est 
autre  que  celuidu  style  dontaucun  poeme,  dont  au- 
cun  ouvrage  ne  peut  se  passer.  Cet  interet  n'est 
done  pas  plus  necessaire  au  poeme  didactique  qua 
tout  autre;  il  couvre  les  defauts  d'un  sujet  faible  et 
languissant,  temoin  Berenice  et  Marianne;  mais  te- 
moin  encore  Marianne  et  Berenice ,  il  ne  peut  rendre 
interessant  ce  qui  ne  Test  point  par  soi-meme.  Non , 
ce  ne  sera  jamais  par  des  descriptions  accumulees,  ce 
ne  sera  point  en  promenant  le  lecteur  dans  tous  les 
detours  d'un  pare  immense ,  en  lui  en  faisant  passer 
sous  les  yeux  tous  les  points  de  vue,  tous  les  monu- 
ments ,  toutes  les  chutes  d'eau ,  tous  les  arbres  exo- 
tiques  ou  indigenes,  que  le  poete  le  plus  admirable 
pourra  se  flatter  d'exciter  cet  interet  puissant  qui 
s'empare  de  lame  ,  commande  a  Tattention  ,  reveille 
la  curiosite  prete  a  s'abattre ,  et  la  soutient  toujours 
vive,  toujours  egalement  satisfaite  dans  le  cours  de 
ses  plus  longues  excursions.  Mais  ce  poete ,  quand 
il  s'appellera  Delille ,  saura  tellement  tromper  son 
lecteur  sur  le  vice  fondamental  de  son  poeme,  par 
le  charme  des  details ,  par  les  beautes  du  premier 
ordre  dans  les  parties  isolees  de  l'ensemble  par  quel- 
ques  episodes  ou  respire  un  sentiment  doux  tendre 
et  melancolique ,  que  sans  lire  peut-etre  une  seule 
fois  le  poeme  de  suite,  ou  laura  lu  vingt  fois  tout 
entier,  on  le  saura  par  coeur,  on  le  repetera  par 
morceaux  qui ,  pris  en  particulier,  et  a  raison  de 
leur  peu  d'etendue ,  presenteront  comme  une  serie 
de  petits  poemes  beaucoup  plus  interessants  que 
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l'ouvrage  meme  dont  ils  auront  ete  detaches.  Le 
poeme  des  Jardins  n'estdonc  point  un  tableau  unique 
dans  lequel  le  pocte  ait  fait  concourir  a  un  raeme 
but  une  foule  d'objets  de  meme  nature,  et  les ait  dis- 
poses entre  eux  suivant  leur  degre  d'importance , 
et  en  les  subordonnant  dans  leurs  places  respec- 
tive^ a  un  centre  d'action ,  de  mouvement  et  de  vie; 
mais  e'est  une  galerie  de  paysages  dont  chaque  ta- 
bleau a  son  prix ,  et  qui  tous  se  font  remarquer  par 
Felegance  du  dessin  et  par  la  vivacite  des  couleurs. 
Delille  aurait  pardonne  a  ses  critiques  d'avoir 
signale  dans  son  poeme  Fabsence  du  plan  et  de 
Finteret;  un  reproche  qui  lui  parait  a  la  fois  plus 
injuste  et  plus  cruel,  fut  celui  d'avoir  manque  de 
sensibilite.  II  y  repond  par  differentes  citations  qui 
portent,  il  est  vrai,  le  caractere  de  la douleur,  des 
regrets,  de  la  melancolie;  e'est  la  destruction  du 
pare  de  Versailles;  e'est  Fidee  sentimentale  de  faire 
des  arbres  que  Ion  plante  des  monuments  d  amour, 
damitie,  de  retour  d'un  ami,  de  la  naissance  d'un 
fils;  cest  Fepisode  de  ce  jeune  indien ,  compagnon 
de  Bougainville  qui,  au  milieu  des  pompes  de  Paris, 
jetait  des  regards  douloureux  sur  les  beautes  sim- 
ples des  lieux  qui  Favaient  vu  naitre ;  ce  sont  les 
plaintes  exhalees  sur  la  memoire  du capitaine  Cook; 
e'est  enfin  cette  peinture  si  connue  de  la  melanco- 
lie, cette  peinture  si  naturellement  amenee  par 
celle  de  la  degradation  de  la  nature  vers  la  fin  de 
Fautomne.  Je  suis  loin  de  vouloir  etablir  aucune 
comparaison  desagreable  entre  un  aussi  grand  poete 
que  Delille  et  quelques  mauvais  rimeurs  qui ,  a  de- 
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faut  de  talent,  se  sont  donne  011  ont  affecte  vine 
grande  reputation  de  sensibilite;  mais  avec  Delille 
com  me  avec  eux,  il  faut  en  venir  au  principe,  et 
soutenirqu'il  n'est  pas  vrai  qu'unpoete  soit  sensible 
pareequ'il  traite  des  sujets  qui  exigent  ou  qui  sup- 
posent  de  la  sensibilite.  On  pent  verser  sur  la  cendre 
dun  parent  ou  d'un  ami  des  larmes  aussi  froides 
que  le  marbre  qui  la  couvre;  on  peut  deplorer  en 
vers  glaces  non-seulement  les  malheurs  des  autres, 
mais  ses  propres  infortunes;  et  pour  qu'on  ne  m'ac- 
cuse  pas  d'emprunter  mes  exemples  dans  un  ordre 
de  talent  trop  inferieur  au  talent  de  Delille,  Ovide, 
auquel  il  a  ete  souvent  compare,  Ovide,  le  troi- 
sieme,  s'il  n'est  pas  le  second  des  poetes  latins,  a-t-il 
laisse  echapper  un  eclair  de   sensibilite  dans   les 
chants,  d'ailleurs si  purs,  si  elegants,  siharmonieux, 
ou  il  a  deplore  la  grande  catastrophe  du  deluge  et 
la  destruction  du  genre humain,  la  mort  d'Eurydice 
et  le  massacre  d'Orphee  par  les  femmes  de  la  Thrace, 
la  mort  de  Cesar,  et  enfin  la  longue  agonie  de  son 
exil  au  milieu  des  frimats  de  la  Scythie  ?  Voyez  au 
contraire  avec  quelle  sensibilite  dechirante  Virgile, 
qui  aurait  du  lui  montrer  la  route,  a  peint  la  plu- 
part  de  ces  memes  evenements,  et  quel  charme 
attendrissant  prete  a  sa  premiere  eglogue  le  tableau 
du  bannissement  du  toit  et  des  champs  paternels. 
La  sensibilite  n'est  done  pas  dans  le  sujet;  elle  est 
tout  entiere    dans  Tame  du  poete,  elle  est  dans  la 
faculte  de  recevoir  en  soi ,  et  de  communiquer  ra- 
pidement  au  dehors  ces  impressions  profondes  qui 
remuent,  qui  echauffent,  qui  transportent  le  lecteur, 
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et  forcent  ses  yeux  obscurcis  par  les  larmes  de  sus- 
pendre  involontairement  leur  lecture.  Or,  il  est  cer- 
tain que  cette  qualite  precieuse  est  peu  compatible 
avec  l'affectation  de  I'esprit,  qui  amene  quelquefois  a 
sa  suite  l'affectationet  par  consequent  la  mort  du  sen- 
timent; qu'elle  est  encore  inconciliable  avec  un  soin 
penible  et  recherche  de  diction  qui  eteint  lachaleur 
de  Finspiration,  on  avec  line  facilite  surabondante 
qui  ne  permet  pas  de  l'attendre.  Loin  de  moi  la  pen- 
see  decontester  la  sensibilite  a  Delille;  il  lui  a  eleve 
un  trop  beau  monument,  pour  que  le  simple  doute 
a  cet  egard  ne  fiit  pas  une  injustice.  Je  ne  parle  que 
des  Jar  dins  ;  et  c'est  dans  ce  poeme  sur-tout  que, 
beaucoup  trop  livre  au  plaisir  de  peindre,  Delille 
m'a  paru  avoir  trop  neglige  ,  trop  meconnu  l'origine 
et  la  source  de  la  veritable  sensibilite.  Son  origirie 
est  dans  le  ciel ,  sa  source  dans  le  chef-d'oeuvre  de 
la  creation;  Dieu  et  1'homme  voila,  si  j'osais  em- 
prunter  a  la  physique  le  terme  le  plus  propre  a 
rendre  ma  pensee,  voila  les  vrais,  les  uniques  imi- 
tateurs  de  cette  electricite  morale  d'ou  jaillissent, 
avec  les  eclairs  du  genie,  les  flammes  brulantes  de 
la  sensibilite. 

De  ces  deux  elements,  Tun  a  ete  neglige  par 
Delille;  l'autre,  entrevu  a  travers  des  nuages  qui 
n'ont  jamais  ete  entierement  dissipes,  n'entrait  que 
tres  imparfaitement  dans  le  systeme  de  ses  compo- 
sitions poetiques. 

Dans  Virgile ,  tout  est  lie ,  tout  se  rapporte  a  Dieu 
ou  a  1'homme;  et  que  fait  a  1'homme  tout  ce  qui 
n'est  pas  l.ui-meme ,  ou  tout  ce  qui  n'est  pas  .  son 
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auteur?  Voila  le  secret  de  cette  sensibilite  expansive 
qui  se  repand  comme  la  vie  sur  toutes  les  parties 
d'un  ouvrage,  et  qui,  M.  Delille  en  convieut,  doit 
rendre  interessantes  les  choses  les  plus  etrangeres 
a  l'homme;  or  ce  genre  de  sensibilite  serencontre- 
t-il  dans  les  Jardins?  J'ose,  quoiqu'avec  peine,  me 
prononcer  pour  la  negative. 

•L'homme  s'y  montre,  je  ne   l'ignore  pas,  dans 
11  n  assezgrand  nombre  d'episodes ;  mais  il  est  presque 
toujours  place  en  dehors  du  sujet,  et  ne  figure  ni 
comme  personnage  principal  dans  Taction  du  poeme 
ni  comme   partie   necessaire    dans   les  appendices 
que  Delille  ajouta  a*  sa  seconde  edition;   tenons- 
nous  en  a  la  premiere :  certainement  c'est  un  lien 
bien  foible  qui  rattache  la  mort  du  capitaine  Cook 
a  la  description  des  jardins  irreguliers ;  le  poete  in- 
vite les  riches  proprietaries  a  elever  dans  leurs  bos- 
quets des  monuments  historiques;  il  y  veut  voir  la 
statue  de  Fenelon  qui  pouvait  s'y  trouver  en  assez 
mauvaise  compagnie ;  car  quelques  vers  plus  haut,  le 
poete  demande  au  sculpteur  de  reproduire  dans  les 
memes  jardins  les  divinites  dela mythologiepayenne. 
Passe  pour  Henri  IV  ,  a  qui  quelques-unes  d'entre 
ellespourraient  offrir  des  distractions  agreables.  De 
Henri  IV  on  arrive  a  Cook  dont  le  malheur  recent  et 
la  protection  magnanime  que  Louis  XVI  avait  accor. 
dee  a  son  vaisseau,  justifiait  1'hommage  poetique  que 
Delille  s'est'  plu  a  lui  rendre;  les  vers  sont  beaux  et 
raerae  assez  touchants  ,  mais  il  y  manque  pourtant 
je  ne  sais  quoi  de  vrai,  de  naturel  etd'inspire;  un 
vers  meme,  mais  il  est  unique,  deceleune  certaine 
x.  1 4 


r-2o  DELILLE. 

exageration  avec  laquelle  Delille  ne  nous  a  pas 
familiarises.  \pres  avoir  clit  qu'avant  les  voyages 
deCook,  nous  nenous  annoncions,  dans  les  iles  de 
la  mer  du  Sud,  qu'au  bruit  du  tonnerre :  c'est  toi 
qui,  dit-il  a  Cook  en  l'apostrophant,  c'est  toi  qui, 

Triptoleme  nouveau, 
Apportais  le  coursier,  la  brebis  ,  le  taureau, 
Le  soc  cultivateur ,  les  arts  de  ta  patrie  , 
Et  des  brigands  d'Europe  expiais  la  furie. 

Les  pauvres  Europeens  traites  de  brigands  par  op- 
position a  des  anthropopbages  !  il  serait  curieux  de 
savoir  quel  nom  Delille  aurait  mis  en  reserve  pour 
ces  derniers. 

C  etait  par  cet  episode  que  le  poeme  etait  autre- 
fois termine;  dans  la  seconde  edition,  Delille  lui 
a  accole  un  second  episode  de  plus  de  deux  cents 
vers,  contenant  l'histoire  d'Abdolonyme  arracbe 
ainsi  que  son  fils  aux  charmes  du  modeste  jardin 
qu'il  cultivait  dans  un  des  faubourgs  de  Sidon  ,  pour 
remonter  a  la  voix  du  conquerant  sur  le  trone  de 
ses  ancetres.  Deux  cents  vers  de  Delille  sont  bons 
a  lire  partout  oii  on  les  trouve;  mais  ne  seraient-ils 
pas  mieux  a  leur  place  dans  le  recueil  de  ses  opus- 
cules poetiques,  qu'annex-es  a  un  poeme  qui,  sous 
aucun  rapport,  n'a  rien  de  commun  avec  cet  evene- 
ment  bistorique. 

•  Je  me  permettrais  un  autre  genre  de  critique  sur 
l'episode  des  chartreux  et  des  trapistes  exiles  de 
leur  cloitre ,  a  qui  un  riche  proprietaire  ouvre  un 
asyle  dans  ses  magnifiques  jardins.  Le  poeme  a  line 
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date  certaine,  celle  dela  guerre  de  1778  qui  y  estan^- 
noncee  avec  de  magnifiques  eloges  que  Delille  aura 
plus  d'ime  fois  retractes  au  fondde  son  cceur,apres 
en  avoir  connu  les  resultats  pour  la  France.  Le  poete 
rappelle  ailleurs  lanaissance  du*  premier  dauphin  ravi 
par  une  mort  heureuse  au  spectacle  des  infortunes 
qui  ont  accable  sa  famille ,  et  dans  le'squels  il  n'est 
que trop  probable  qu'il  eut  etelui-meme  englouti;or, 
la  proscription  des  ordres  religieux  est  posterieure 
de  neuf  ans  a  la  naissance  de  Fauguste'  enfant ;  on 
voit  done  que  le  morceau  a  ete  ajoute  apres  coup, 
au  risque  d'un  anachronisme.  Delille  a  repondu 
d'avance  a  Fobjection;  l'avenir  se  devoile  aux  yeux 
du  poete ,  et  les  temps  qui  ne  sont  pas  arrives  sont 
presents  a  ses  regards  prophetiques.  L'excuse  est 
poetiquement  bonne,  et  nous  la  recevons  avec 
d'autant  plus  de  plaisir  que ,  dans  aucun  endroit  de 
son  poeme,  il  n'a  ete  mieux  inspire  par  la  sensibi- 
lite  religieuse. 

La  terre  sentira  leur  presence  feconde ; 

Pour  vous ,  pour  vos  moissons ,  vers  le  maitre  du  monde 

lis  leveront  leurs  mains  •  vous  devrez  a  leurs  voeux 

Etles  biens  d'ici  bas,  et  les  tresors  des  cieux  ; 

Et  lorsqu'a  la  lueur  des  lampes  sepulcrales  , 

Des  silences  prof'onds  coupes  par  intervalles, 

Du  sein  de  la  foret,  leurs  nocuirnes  concerts 

En  sons  lents  et  plaintifs  monteront  dans  les  airs, 

Peut-etre  a  ces  accents  vous  trouverez  des  charmes ; 

Vous  envirez  leurs  pleurs  ;  vous  y  joindrez  vos  larmes; 

Et  le  corps  sur  la  terre,  et  lesprit  dans  le  ciel, 

Vos  voeux  iront  ensemble  aux  pieds  de  TEternel. 

1 4. 
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Dans  cette  belle  tirade  clout  je  nai  cite  que  la  fin, 
point  de  clinquant,  point  de  cliquetis  d'antitheses 
forcees ,  point  (Faccumulation  d'epithetes ;  la  marche 
du  vers  est  simple ,  majestueuse  ,  naturelle;  pourtant 
fexpression  poetiqufe  ne  se  fait  point  desirer;  vous 
la  retrouvez  avec  tout  son  eclat  dans  ces  deux  vers 
noblement  pittoresques  : 

Du  sein  de  La  foret  leurs  nocturnes  concerts 

En  sons  lents  et  plaintiis  monteront  dans  les  airs. 

II  y  a  dans  ce  morceau  du  charme  et  de  la  sensibi- 
lite;  Dieuet  rhomme  y  sont  reunis;  nous  regrette- 
rons  toujours  que  de  semblables  inspirations  soient 
si  rares  dans  le  poeme  des  Jardins. 

Quelle  est  done  dans  l'ordre  des  poemes  de  la 
langue  franchise,  la  place  que  nous  assignerons  de- 
finitivement  au  poeme  des  Jardins  ?  La  premiere 
detoutes,  si  le  genre  descriptif  est  un  genre,  ce 
que  nous  sommes  loin  d'accorder;  la  seconde,  mais 
a  une  distance  respectueuse  de  YArt  Poetique  de 
Boileau ,  si  Ton  veut  rapporter  les  Jardins  au  genre 
didactique;  la  troisieme,  et  a  une  distance  presque 
egale  ,  si  la  traduction  des  Georgiques  peut  etre 
consideree  comme  appartenant  a  la  langue  natio- 
nale,  et  elle  doit  l'etre  en  effet,  puisque  la  con- 
quete  finit  par  etablir  et  par  legitimer  la  propriete. 
Delille  seul  etait  en  etat  de  composer  les  Jardins ; 
dans  aucun  autre  de  ses  ouvrages  il  n'a  deploye 
avec  plus  de  magnificence,  ces  dons  precieux 
que  lui  avait  departis  la  nature;  Touvrage  restera 
comme  un  riche  dictionnaire  poetique,  comme  un 
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recueil  d  etudes  d'un  grand  maitre;  un  tableau  d'en- 
semble  veut  de  l'unite,  un  plan,  de  I'ihteret,  et  ces 
qualites  ,  j'ai  essaye  du  moins  de  le  demontrer, 
sont  loin  d'etre  reunies  dans  le  .-poeme  des  Jardins* . 
V Homme  des  Champs  a  un  plan  plus  determine, 
un  but  plus  moral  que  les  Jardins ;  le  plan  meme 
serait  irreprochable  ,  sans  le  quatrieme  chant ;  l'au- 
teur  abandonne  a  peu  pres  §on  sujet  ,  pour  y  don- 
ner  des  lecons  au  poete  des  champs  qui  se  sentira 
digne  de  celebrer  les  phenomenes  et  les  richesses 
de  la  nature.  On  sent  trop  que  des  preceptes  litte- 
raires  sont  tout-a-fait  etrangers  a  un  poeme  dont 
le  sujet  est  l'emploi  d'une  grande  fortune,  consacree 
a  l'exploitation  et  aux  jouissance^  de  la  campagne; 
il  y  a  lieu  de  soupeonner  que  ce  chant  tout  entier 
est  encore  un   de  ces  opuscule^  ,que  Delille  tenait 

*  M.  Campenon,  dans  les  Essais  de  memoires  sur  Ducis  ,  qu'il  a  puhlies 
en  1824,  rapporte  une  lettre  de  ce  poete,  ecrite  en  1782,  et  dans  laquelle 
i!  appreciait  ainsi  les  Jardins  de  Delille  : 

«  Parlons  un  peu  du  poerne  des  Jardins.  On  ne  pent  pas  se  troniper  sur 
«  le  charme  de  la  lecture.  Quelle  perfection  de  vers  !  quelles  tournures  ! 
.<  quelle  brillante  execution  1  C'est  veritablement  le  petit  chien  qui  secoue 
«  des  pierreries;  mais  ,  malgre  tout  le  succes  rnerite  de  ce  livre  ,  peut-etre 
.<  ne  sera-t-il  pas  la  lecture  favorite  du  reveur  solitaire  qui  a  l'habitnde  d'eni- 
«<  porter  avec  lui  Virgile  on  La  Fontaine.  C'est  qu'il  y  a  dans  la  nature  un 
«<  charme  qui  est  a  elle,  et  que  tout  l'esprit  du  monde  ne  peut  saisir;  peut- 
«  etre  meme  ne  s'en  doute-t-il  pas  ,  cet  esprit  gateur  de  raison  et  qnelquefois 
«  de  poesie.  Comme  tout  est  plein  sans  exces,  comme  tout  est  doux  sans  fai- 
„  Hesse  ,  comme  tout  est  soigne  sans  effort  dans  le  poete  ravissant  qui  peignit 
«  les  amours  de  Didon...  » 

Le  talent  de  Delille  est  fort  "Lien  caracterise  dans  ce  peu  de  lignes  ecrites 
avecl'abandon  d'une  correspondance  familiere,  et  on  y  trouve  quelque  chose 
de  ce  sentiment  exquis  du  beau  darus  la  nature  et  dans  l'art ,  qui  aninie  la 
critique  de  Feneloii  dans  ses  Dialogues  sur  Tcloqiiencc  et  dans  sa  Lettie  a 
V Academic  H.    Patin. 
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en  reserve,  soit  pour  des lectures  publiques  ou  par- 
ticulieres,  soit  pour  le  recueil  futur  de  ses  ceuvres , 
et  qu'il  rattachait  ensuite  a  d'autres  publications, 
toutes  les  fois  qua  l'aide  dune  legere  analogie  ou 
d' une  transition  un  peu  hasardee,  la  jonction  pou- 
vait  avoir  lieu  sans  produire  un  contraste  trop  cho- 
quant.  Par  cet  artifice  innocent,  et  qui  ne  compro- 
mettait  qu'un  genre  da  merite,  auquel  Delille ,  a  ce 
qu'il  semble ,  ne  mettait  pas  une  tres  grande  impor- 
tance ,  il  satisfaisait  a  I'impatience  du  public  qu'il 
avait  accoutume  a  multiplier  le  prix  de  chacun  de 
ses  ouvrages  par  le  nombre  des  vers. 

V Homme  des  Champs,  comme  les  Jardins ,  est  di- 
vise  en  quatre  cljants.  Le  poete  y  enseigne  a  un 
riche  proprietaire  les  11103  ens  ^e  s'entourer  de  ces 
nobles  jouissances *pii  ,  en  ajoutant  a  sa  fortune, 
ajoutent  a  sa  propre  consideration  et  au  bonheur 
des  families  dont  il  est  entoure.  Un  second  titre, 
celui  de  Georgiques  Francaises ,  avait  fait  entrevoir 
un  projet  de  ri  valise  r  avec  Virgile ,  et  de  donner 
aussi  des  lecons  d'agricuiture  appropriees  aux 
mceurs  et  fondees  sur  les  decouvertes  modernes. 
La  lecture  de  l'ouvrage  dissipa  unepresomption  in- 
quietante;  traiter  le  meme  sujet  que  Virgile  apres 
Favoir  si  heureusement  traduit ,  cetait  s'exposer  a. 
vine  double  comparaison  qui  ne  presentait  aucune 
chance  de  superiorite  ni  meme  de  succes.  E»elille 
avait  trop  de  gout,  et  sur-tout "trop  d'esprit,  pour 
tenter  une  aventure  aussi  temeraire ;  il  n'y  eut 
presque  rien  de  georgique  dans  son  nouvel  ouvrage; 
l'agricultiue  dont  il  traca  les  regies,  ou  pour  parler 
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plus  juste,. dont  il  decrivit  les  procedes  et  les  pro- 
diges ,  est  cette  agriculture  qu'il  appelle  lui-meme 
merveilleuse ,  qui  ne  se  contente  pas  de  mettre  a 
profit  les  bienfaits  de  la  nature,  mais  qui  triomphe 
des  obstacles,  perfectionne  les  productions  et  les 
races  indigenes ,  naturalise  les  races  etrangeres  ,  fait 
croitre  la  vigne  sur  les  rochers,  force  les  torrents  a 
devider  la  soie ,  ou  a  dompter  les  metaux ,  corrige 
les  terrains  ,  fructifie  ,  par  des  arrosements,  les  lieux 
les  plus  arides,  reprime  ou  met  a  profit  les  ravages 
ou  les  usurpations  des  rivieres,  dont  toutes les  ope- 
rations en  un  mot  sont  des  miracles  du  genie  et  de 
l'opulence. 

Voila  Delille  sur  son  domaine ;  les  descriptions 
ne  manqueront  pas;  eh  bien!  quoique  plus  nom- 
breuses,  ce  que  Ton  aura  peine  a  croire  ,  et  plus 
developpees  que  celle  des  Jardins  ,  quoique  sou- 
vent  plus  pales,  et  moins  poetiques,  le  dirai-je, 
elles  me  paraissent  moins  fatigantes,  parce  qu'elles 
ont  toutes  un  centre  auquel  elles  aboutissent,  et 
que  ce  centre  c'est  la  volonte,  c'est  faction  d'un 
homme.  Ce  riche,  cet  homme  bienfaisant  et  labo- 
rieux,  non-seulement  anime  tout  par  sa  presence 
et  par  son  commandement;  mais  encore  il  commu- 
nique la  joie,  la  sante,  l'aisance  a  tous  les  etres  qui 
fenvironnent.  Je  retrouve  naes  semblables;  c'est 
pour  eux  que  sont  ordonnes  ces  travaux  de  la  se- 
maine,  et  ces  jeux  dus  a  la  necessite  de  son  repos. 
Je  vois  s'elever  un  hospice  pour  les  indigents  et  pour 
les  vieillards;  dans  f  interieur  du  chateau ,  une  phar- 
macie  est  preparee  pour  les  malades;  la  mere  conduit 


2i6  DELUXE. 

sa  jeunc  fille  dans  la  cabane  du  pauvre.,  et  lui  ap- 
prend 

A  faire  en  rougissant  l'essai  de  la  bonte, 
Par  qui  tout  s'embellit  jusques  a  la  beaute. 

Delille  a  trace  lui-meme  l'analyse  de  son  poeme; 
elle  est  fidele,  'et  je  me  bornerai  a  en  donner  ici 
les  principaux  traits.  Dans  le  premier  chant,  il  es-. 
saie  de  peihdre  un  veritable  philosophe  qui ,  avec 
desyeux  plus  exerces  que  le  vulgaire,  parcourt  dans 
leurs  innombrables  varietes  les  riches  decorations 
des  scenes  champetres,  et  multiplie  ses  jouissances 
en  multipliant  ses  sensations.  L'exemple  de  la  bien- 
faisance  lui  est  donne  par  la  nature  meme  qui  n'est 
a  ses  yeux  qu'un  echange  eternel  de  secours  et  de 
bienfaits.  Il  s'associe  a  ce  concert  sublime,  appelle 
a  l'appui  de  ses  utiles  projets  les  autorites  du  hameau 
qu'il  habite,  et  par  ce  concoiirs  de  soins  et  de  bien- 
veillance,  assure  le  bonheur  de  l'enfance  et  de  la 
vieillesse. 

Dans  ce  premier  chant  il  est  peu  de  morceaux 
d'une  certaine  etendue  qui  n'aient  ete  cites  plusieurs 
fois?  et  transpqrtes  dans  les  livres  elementaires  des- 
tines a  l'education  de  la  jeunesse.  La  description  si 
harmonieusement  imitative  du  trictrac;  la  precision 
poetiquement  mathematique  du  jeu  d'echecs;  la 
peinture  assez  gaie,  mais  tournant  un  peu  au  bur- 
lesque et  a  la  parodie ,  du  maitre  d'ecole ;  la  chasse 
du  cerf ,  dans  laquelle  Delille  avait  a  lutter  contre 
quatre  rivauxredou tables,  Thompson,  le  per'e  Va- 
niere,  Saint-Lambert  et  Roucher,qui  tousles  quatre 
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lui  ont  abandonne  la  victoire.  Le  tableau  d'un  bon 
pasteur,  d'un  bon  cure  de  village  est  un  pen  moins 
connu  quoique  tres  digne  de  Fetre. 

Dans  le  second  chant  consacre  aux  prodiges  de 
l'industriehumaine,  Delille  donneen  quelque  sorte 
l'exemple  et  le  precepte :  il  se  joue  a  sa  maniere  des 
difficultes  de  la  poesie;  il  ajoute  a  la  description  de 
chaque  mecanique,  un  mecanisme  particulier  de 
versification ;  sil  conseille  aux  cultivateurs  d'asser- 
virleur  intelligence  et  leurs  bras  aux  usages  les  plus 
compliques  de  l'industrie ,  ses  vers  ont  toute  la  sou- 
plesse,  toute  la  flexibilite,  toute  la  force  desressorts 
dont  il  prescrit  l'emploi ,  dont  il  surveille  la  direc- 
tion ,  dont  il  explique  les  resultats. 

Je  leur  dis  *  voyez-vous  bondir  ces  flots  errants  ? 

Courez  ,  emparez-vous  de  ces  fougueux  torrents ; 

Guidez  clans  des  canaux  leur  onde  apprivoisee ; 

Que,  tantot-  reunie  et  tantot  divisee, 

Elle  tourne  la  roue,  eleve  les  marteaux, 

Ou  devide  la  soie ,  ou  dompte  les  nietaux. 

La ,  docile  ouvrier ,  le  fier  torrent  faconne 

Les  toisons  de  Pales ,  le  sabre  de  Bellone. 

La,  plus  prompt  que  l'eclair,  le  flot  lance  les  mats 

Destines  a  voguer  vers  de  lointains  climats ; 

La,  pour  l'art  des  Didots,  Annonay  voit  paraitre 

Les  feuilles  ou  ces  vers  seront  traces  peut-etre ; 

Toutvit;  j'entends  partout  retentir  les  echos 

Du  bruit  des  ateliers,  des  forges  et  des  flots  ; 

Les  rocs  sont  subjugues,  l'homme  est  grand,  l'art  sublime, 

La  montagne  s'egaie  et  la  foret  s'anime. 

*  Anx  cnltivateurs. 
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Je  ne  puis  que  recommancler  rapiclement  a  l'at- 
tention,  dans  le  merae  chant,  la  description  du  ca- 
nal dp  Languedoc,  dans  le  troisieme  ceJle  de  l'ava- 
lanche  des  Alpes,  celle  de  l'herborisation  par  les 
elevcs  de  Jussieu,  sur-tout  celle  de  Forganisation 
des  insectes,  dont  je  ne  puis  me  defendre  de  rap- 
peler  les  derniers  vers  : 

Montrez-moi  ces  fuseaux,  ces  tarieres,  ces  dards, 
Amies  de  vos  combats  ,  instruments  de  vos  arts , 
Etles  filets  prudents  de  ces  longues  antennes 
Qui  sondent  devant  vous  les  routes  incertaines. 
Que  j'observe  de  pres  ces  clairons ,  ces  tambours  , 
Signal  de  vos  fureurs,  signal  de  vos  amours  , 
Qui  guiclaient  vos  heros  dans  les  champs  de  la  gloire, 
Et  sonnaient  le  danger ,  la  charge  et  la  victoire; 
Enfin  tous  ces  ressorts,  organes  merveilleux, 
Qui  confondent  des  arts  le  savoir  orgueilleux, 
Chefs-d'ceuvre  d'une  main  en  merveilles  feconde, 
Dont  un  seul  prouve  un  Dieu,  dont  un  seul  vaut  un  monde. 

Quoique  lequatrieme  chant  soit  un  hors  d'ceuvre, 
il  n'en  contient  pas  moins  des  morceaux  tres  remar- 
quables  :  la  peinture  de  Paris  opposee  aux  mceurs  de 
la  campagne,les  douleursdela  genisse  inconsolable 
mere  a  qui  on  vient  d'enlever  le  fruit  de  ses  amours, 
et  qui  s'en  retourne  a  son  etable,  seule  et  desesperee; 
enfin,  une  imitation  touchante  d'un  des  plus  cele- 
bres  passages  d'Horace,  imitation  qui,  pour  lerap- 
peler  en  passant,  prouve  que  le  veritable  genie  de 
Delille  etait  celui  de  la  traduction.  Tous  les  ama- 
teurs de  l'antiquite  connaissent  ces  trois  vers  ini- 
mitables,  dans  lesquels  le  voluptueux  Horace    ex- 
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prime  avec  tant  de  grace  Te  vceu  de  s'arracher  «a  la 
fumee  de  Rome,  de  vofr  la  campaghe,  d'y  partager 
ses  heures  indolentes  entre  le  sommeil,  la  lecture 
des  vieux  auteurs,  et  le  plaisir  de  ne  rieri  faire: 

O  rus,  quando  te  aspiciam  ,  quanddque  licebit, 
Nunc  veterum  libris  ,  nunc  soinno  et  inertibus  horis 
Ducere  sollicitse  jucunda  oblivia  vitae  ? 

Et  cet  autre  vers  que  Boileau  a  rapproche  des  pre- 
cedents .,  quoiqu'il   se  trouve  place  dans  une  piece 
differente : 
Oblitusque  meorum ,  obliviscendus  et  illis. 

Boileau,  et  c'est  M.  Delille  qui  en  fait  la  remar- 
que,  a  traduit  ces  vers  charmants  avec  une  severite 
de  ton  et  de  couleurs  tout-a-fait  opposee  a  l'aimable 
abandon  de  son  original  : 

O  fortune  sejour ,  6  champs  aimes  des  cieux ! 
Que  pour  jamais  foulant  vos  pres  delicieux 
Ne  puis-je  ici  fixer  ma  course  vagabonde , 
Et,  connu  de  vous  seul,  oublier  tout  le  monde  ! 

Ces  vers  sont  bien  faits,  mais  ils  sont  bien  faits 
a  la  maniere  de  Boileau,  et'non  pas  a  la  maniere 
d'Horace  ;  on  n'y  retrouve  ni  cette  exclamation 
simple  O  rus,  quando  te  aspiciam?  6  campagne, 
quand  pourrai-je  te  voir!  ni  la  molle  negligence  de 
cet  inertibus  horis,  de  ces  heures  paresseuses  aux- 
quelles  Horace  voue  les  moments  de  son  existence 
champetre,  ni  la  marche  trainante  et  fatiguee  dp 
dernier  vers,  si  bien  coupe  dans  sa  cesure,  si  artiste- 
ment  compose  de  spondees,  et  qui  semble  deja  un  ac- 
complissementanticipe  des  vceuxdu  poete.  M.Daru 
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qui  a  souvent  bicn  rencontre  dans  sa  traduction 
des  satyres  et  des  epitres  d^Iorace,  et  que  ses  de- 
voirs de  traducteur  condamnaient  du  moins  a  une 
grande  exactitude,  a  ete  encore  plus  malheureux 
que  Boileau;  car  ses  vers  sont  moins  harmonieux 
et  ne  se  sont  pas  plus  fideles  que  ceux  du  celebre 
satirique  : 

O  ma  chere  campagne,  6  tranquilles  tlemeures? 
Quand  pourrai-je  au  sommeil  donner  de  douces  heures, 
Ou  ,  trouvant  dans  Vetude  un  utile  plaisir  , 
Parmi  les  enchanteurs ,  charme  de  mon  loisir , 
Au  sein  de  la  paresse  et  d'une  paix  profonde  , 
Gouter  l'heureux  oubli  des  orages  du  monde ! 

Voici  actuellement  les  vers  de  Delille  qui,  pour 
Texactitude,  Fharmonie  et  la  ressemblance  des  ima- 
ges, me  paraissent  de  beaucoup  superieurs  a  ceux 
de  Boileau  et  de  M.  Daru. 

O  champs  !  6  mes  amis !  quand  vous  verrai-je  encore? 
Quand  pourrai-je  ,  tantot  goutant  un  doux  sommeil 
Et  des  bons  vieux  auteurs  amusantmon  reveil, 
Tantot  ornant  sans  art  mes  rustiques  demeures , 
Tantot  laissant  couler  mes  indolentes  heures  ,. 
Boire  l'heureux  oubli  des  soins  tumultueux , 
Ignorer  les  humains  et  vivre  ignore  d'eux  ! 

Je  ne  trouve  a  rep  rend  re  dans  cette  heureuse 
imitation  que  le  vers 

Tantot  ornant  sans  art  nos  rustiques  demeures. 

Je  le  blame,  non ,  parce  qu'il  n'est  point  dans 
Horace,  M.  Delille  ne  se  chargeait  point  de  traduire, 
mais  parce  qu'il  interrompt  la  commode  distribu- 
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tion  que  l'ami  de  la  campagne  avait  faite  de  ses 
heures  entre  le  sommeil ,  la  lecture  des  vicux  livres, 
et  ce  doux  rien  /aire  si  precieux  au  hon  La  Fon- 
taine. 

Au  total,  V Homme  des  Champs  est  superieur  aux 
Jardins  pour  l'interet  du  sujet  et  la  regularite  du 
plan ;  mais  le  style  des  Jardins  a  plus  de  jeunesse , 
de  mouvement  et  d'eclat,  et,  comme  en  matiere  poe- 
tique ,  c'est  la  poesie  qui  doit  determiner  la  prefe- 
rence, les  Jardins  garderont  la  seconde  place  dans 
les  ceuvres  de  Delille;  T  Homme  des  Champs  sera 
renvoye  a  la  troisieme. 

C'etait  au  mois  de  mai  1776,  que  Delille  etait 
alle  lire  a  Ferney  deux  chants  de  V  Eneide ;  la  tra- 
duction entiere  n'a  paru  qu'en  i8o4;  il  s'est  done 
ecoule  pres  de  trente  ans  entre  le  commencement 
et  la  fin  de  cette  grande  entreprise.  Quels  regrets 
n'eprouve-t-on  pas  a  penser  que  si  les  trente  ans, 
que  si  vingt  ans  seulement  de  ce  long  intervalle 
eussent  et£  consacres  exclusivement  a  la  traduction 
de  V Eneide,  nous'  n'aurions,  il  est  vrai,  ni  les 
Jardins,  ni  I 'Imagination ,  ni  la  Pitie,ni  V Homme 
des  Champs,  ni  une  collection  volumineuse  de 
poesies  fugitives,  mais  que  nous  possederions  un 
monument  qui  surpasserait,  sinon  en  correction  et 
en  elegance ,  du  moins  en  grandeur  et  en  elevation 
les  premiers  chefs-d'oeuvre  de  notre  poesie,  tandis 
que  Delille  n'alegue  dans  son  Eneide  a  ses  admira- 
teurs  les  plus  devoues,  qu'un  ouvrage  imparfait  oil 
1'on  retrouve  sans  doute  frequemment  le  talent  du 
maitre,  mais  qui  porte  plus  souvent  encore  l'em- 
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preinte  (rune  precipitation    malheureuse  ,  et  les 

traces  dune  negligence  indiscrete  et  fautive. 

Ici  toutefois  se  pre'sente  une  question  que  je  me 
permettrai  d'exapiiner.  Nous  avons  vu  dans  fana- 
lyse  des  Georgiques  de  combien  de  difficultes  De- 
lille  avait  eu  a  triompher  pour  faire  passer  le  pre- 
mier dans  notre  langue  un  genre  de  beautes  aux- 
quelles  jusqu'a  lui  elle  s'etait  constamment  montree 
etrangere  et  rebelle.  C'est  cependant  dans  cet  art 
entierement  nouveau,  et  ou  il  ne  pouvait  reclamer 
ni  le  secours  ni  l'autorite  des  exemples,  que  brille 
son  talent.  Aucun  obstacle  ne  l'epouvante.  Les  ex- 
pressions les  plus  triviales  s'ennoblissent  sous  sa 
plume;  la  bassesse  des  details  se  perd  dans  le  me- 
canisme  de  sa  versification  harmonieuse  et  savante. 
Dans  les  morceaux  d'apparat,  dans  les  descriptions 
sentimentales  ou  heroiques ,  telles  que  la  Mort  de 
Cesar,  le  Bonheur  de  la  vie  champetre,  les  Amours 
et  la  Peste  des  animaux,  l'Aventure  d'Orphee  et 
d'Eurydice ,  il  s'anime ,  il  s'echauffe  ave*c  son  mo- 
dele,  et  on  admire  alors  le  poete  comme  on  avait 
auparavant  admire  le  versificateur.  Supposons  en 
ce  moment  Delille  donnant  a  la  traduction  de  f£- 
neicle,  avec  le  temps  proportionnellement  conve- 
nable,  les  raeraes  soins,  une  attention  egale  par- 
tout,  une  vigilance  scrupuleuse  sur  les  mots,  sur  la 
tournure  du  vers,  sur  la  clarte  du  sens,  sur  la  fide- 
lite  de  la  traduction ;  voyons-le  sacrifiant  impitoya- 
blement  les  hemistiches  parasites ,  les  epithetes  com- 
munes, secomparant  sans  cesse  a  son  original,  et 
secondamnanttoutes  les  fois-qu' une  inferiorite  trop 
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marquee  accuse  moins  son  impuissance  qu'un  aban- 
don paresseux  a  sa  facilite  naturelle;  eh  bien!  dans 
cette  hypothese  la  plus  favorable  au  succes  de  sa  nou- 
velle  traduction,  on  se  demande  s-'il  eut  atteintle  de- 
gre  de  perfection  auquel  il  a  porte  ses  Georgiques , 
et  apresy  avoir  bien  reflechi,  on  est  tente  de  se  de- 
cider pour  la  negative. 

Je  ne  balance  pas  a  croire  que  si  Delille  eut  fait 
sur  lEneide  tout  ce  quil  etait  capable  de  faire ,  cette 
heureuse  imitation  l'eut  emporte  sur  la  Henriade, 
epopee  originale,  je  1'avoue,  mais  faible  d'invention, 
et  qui  se  distinguant  sur-tout  par  la  beaute  des 
vers,  n'offrait ,  sous  ce  rapport,  a  Delille  qu'une 
concurrence  facile,  et  lui  menageait  line  victoire 
certaine  dans  Tinteret  du  sujet,  dans  la  grandeur 
des  caracteres,  la  variete  des  peintures,  le  patheti- 
que  des  situations  et  la  richesse  des  tableaux  que 
lui  aurait  fournis  Virgile.  Je  vais  plus  loin ;  imagi- 
nons  le  second  $  le  quatrieme,  le  sixieme  livre  de 
lEneide  revetus ,  et  revetus  seuls  a  Fexclusioa  des 
autres  livres ,  comme  les  Georgiques  Francaises ,  de 
formes  a  la  fois  correctes  et  brillantes,  imaginons-les 
reproduits  dans  une  imitation  ou  l'exactitude  et  la 
fidelite  n'imposeraient  aucune  gene  apparente  a  Fai- 
lure noble  et  brillante  du  traducteur ;  n'y  voyons 
alorsque  ce  qui  y  est  en  effet,  des  episodes  detaches 
de  la  totalite  du  poeme ;  sans  doute  ils  ne  nous  ren- 
draient  pas  lEneide  avec  les  beautes  innombrables 
disseminees  dans  les  autres  parties  de  cette  immor- 
telle epopee,  mais  a  coup  sur,  ils  nous  donneraient 
plus  que  lequivalent  de  la  Henriade. 
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Ehbien!  ce que Delille  n'a  pas  fait  pour  ces  trpis 
chants  de  V&neide  ,  je  reste  convaincu  qu'il  n'a  pas 
nu  lc  toe ,  et  j'ajoute  avec  la  meme  intimite  de 
conviction,  qua  bien  plus  forte  raison,  il  ne  l'eut 
jamais  fait  pour  ties  parties  moins  completement 
analogues  a son  talent.,  traduites  d'aillcurs  a  un  age 
on  sa  verve  etait  deja  refroidie  par  lesannees,  et  au 
milieu  de  distractions  alternativement  agreables  et 
sinistres,  incompatibles  avec  la  continuity  du  travail, 
la  perseverance  dans  des  efforts  laborieux,  et  ce 
calme  de  la  pensee  si  necessaire  a  celui  qui  doit  s'in- 
terdire  la  negligence  corarae  une  faute,  et  se  pres- 
crirela  correction  et  l'elegance  soutenue  comme  un 
devoir. 

Qu'on  ne  m'accuse  pas  de  trop  de  severite;  j'ai 
mes  preuves  sous  la  main ,  et  je  me  vois  pour  ma  jus- 
tification oblige  de  les  produire. 

Je  les  emprunte  d'abord  aux  deux  livres  compo- 
ses dans  l'intervalle  qui  separe  la  premiere  publi- 
cation des  Georgiques  des  premiers  essais  de  la  tra- 
duction de  VEneide,  et  je  choisis  de  preference 
dans  chacun  d'eux  quelques-uns  des  morceaux  que 
Delille  paraissait  affectionner  leplus,  et  que  j'ai  eu 
lebonheur  de  lui  entendre  reciter  a  lui-meme  dans 
ses,  lecons  du  college  de  France. 

II  est  peu  de  descriptions  plus  celebres  que  celle 
du  supplice  affreux  du  Laocoon  de  Virgile;  il  en  est 
peu  qui  aient  fourni  aux  artistes  de  plus  toiichantes 
et  de  plus  sublimes  inspirations ;  enfin ,  il  n'en  est 
peut-etre  aucune  avec  quil'on  soit  plus  generalement 
familiarise.  C'est  ici  que  Delille,  reprenant  les  exer-- 
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cices  athletiques  de  sa  premiere  jeunesse,  a  du  lutter 
avec  confiance  et  avec  vigueur  contre  son  rival. 
Voyons,  je  ne  dirai  pas,  s'il  a  remportela  victoire: 
il  a  obteim  si  rarement  cet  avantage  que  ce  n'est 
pas  sur  une  epreuve  aussi  dangereuse  qu'il  serait 
equitable  de  le  juger;  examinons  seulement  si;  fi- 
dele  a  ses  anciens  souvenirs,  il  a  su  la  lui  disputer. 

Dans  le  meme  moment  pour  mieux  nous  aveugler  , 
Un  prodige  effrayant  vient  encor  nous  troubler. 

La  gradation  n'est  point  observee  dans  ces  vers 
dont  la  tournure  d'ailleurs  est  commune  et  prosai- 
que.  Si  le  prodige  est  effrayant,  il  fait  plus  que  trou- 
bler. Virgile  emploie  le  mot  troubler,  improvida 
pectoraiurbat;  mais  il  s'est  contente  dedire  d'abord 
objicitur;  le  prodige  s'offre  d'abord  aux  yeux ,  et 
porte  ensuite  le  trouble  dans  lame  imprevoyante 
des  Troyens.  Remarquons  une  infidelite  plus  repre- 
hensible: Virgile  appuie  jusqu'a  deux  fois,  et  par 
la  figure  de  la  repetition ,  sur  le  nouveau  prodige 
qu'il  va  raconter,  compare  au  prodige  du  colosse 
consacre  a  Pallas ;  ma/us,  multbque  tremendwn  ma- 
gis ;  c'est  un  prodige  bien  plus  grand,  bien  plus 
redoutable  que  le  premier.  La  vue  du  colosse,  le  dis- 
cours  de  Sinon  avait  laisse  des  inquietudes  et  des 
defiances;  mais  le  prodige  qui  va  eclater  est  bien 
autrement  terrible,  et  annonce  d'une  maniere  plus 
epouvantableles  projets  et  les  vengeances  de  Pallas. 
Voila  de  ces  nuances  qui  n'auraient  point  echappe 
a  la  delicatesse  scrup.uleuse  du  traducteur  des  Geor- 
giques. 

x.  i5 
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Pretre  du  dieu  des  mcrs,  pour  le  rendre  propicc, 
Laocoon  offrait  un  pompeux  sacrifice. 

Cos  deux  vers  soul  bien,  quoique  le  second  pour  le 
rendre  propice  soit  trop  rapprocbe  dc  pour  mieux 
nous  aveugler  qui  se  trouve  a  Tavant-dernier  vers. 

Quand  deux  affreux  serpents  sortis  du  Tenedos, 
(J'en  tremble  encor  d'horreur)  s'allongent  sur  les  flots. 

fen  tremble  ne  me  parait  pas  heureux.  Virgile 
a  dit  simplement  horresco  referens ;  un  heros, 
au  souvenir  d'un  spectacle  effrayant  et  si  bideux , 
peut  eprouver  de  l'horreur;  mais  non  cet  autre 
sentiment  tres  peu  beroique  que  suppose  ce  mot 
je  tremble.  S'allongent  affaiblit  la  belle  image 
de  l'original  incumbunt  pelago.  M.  Delille  a  eu 
la  generosite  de  les  faire  ressortir  dans  ses  notes. 
II  eut  ete  encore  plus  beau  d'en  donner  une  idee 
dans  sa  traduction. 

Par  un  calme  profond  fendant  londe  ecumante , 
Le  cou  dresse  ,  levant  une  crete  sanglante  , 
De  leur  tete  orgueilleuse  ils  dominent  les  eaux  ; 
)    Le  reste  au  loin  se  traine  en  immenses  anneaux. 

J'avoue  que  ces  participes  fendant,  levant,  sur- 
touta  raison  de  leur  demi-consonance  avec  les  epi- 
thetes  ecumante  et  sanglante ,  en  meme  temps  qu'ils 
font  trainer  la  periode  ,  me  semblent  blesser  les  loix 
de  l'euphonie. 

Tous  deux  nagent  de  front,  tous  deux  des  mers  profondes, 
Sous  leurs  vastes  elans ,  font  bouillonner  les  ondes. 
Ils  abordent  ensemble ,  ils  s'elancent  des  mers. 
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Leurs  yeux  rouges  de  sang  lancent  d'affreux  eclairs ; 
Et  les  rapides  dards  de  leurs  langues  bridantes  , 
S'agitent  en  sifflant  dans  leurs  gueules  beantes. 

Voila  certainement  de  tres  beaux  vers,  et  je 
n'aurais  aucun  reproche  a  leur  faire ,  si  1'ordre 
desidees  de  Virgile,  si  la  disposition  primitive  des 
images  y  eut  ete  davantage  respectee.  Est-il  pos- 
sible d'etre  plus  sage,  plus  regulier,  je  dirai  pres- 
que,'plus  methodique  que  Virgile  dans  une  circons- 
tance  qui  s'emblait  autoriser  le  desordre  de  l'ima- 
gination  ,  et  meme  quel  que  incoherence  dans  les 
pensees?  Tel  est  le  caractere  distinctif  du  genie  de 
Virgile;  c'est  un  coursier  impetueux,  mais  qui  a  recu 
le  mors  et  la  bride,  aussi  docile  a  la  main  qui  le 
reprime  qu'a  la  voix  qui  l'enflamme  et  qui  l'excite. 
Sa  marche  est  fiere ,  mais  sure  et  reglee ;  et ,  a  quel- 
que  hauteur  qu'il  s'eleve,  jamais  il  ne  court  risque 
de  perdre  la  tete  ou  de  s'egarer.  Que  doit  faire  en 
effet  le  poete  charge  de  decrire  un  evenement  et 
de  le  faire  revivre  pour  l'ame ,  et  en  quelque  sorte 
pour  les  yeux  de  son  lecteur?  Lorsque  cet  evene- 
ment, comme  celui  de  Laocoon,  a  eu  de  nombreux 
spectateurs ,  le  poete  ne  doit-il  pas  saisir  successi- 
vement  les  differentes  circonstances  qui  les  ont  frap- 
pes,  et  les  representer  dans  1'ordre  ou  ,  vu  leur 
position  donnee,  ils  ont  du  les  apercevoir?  Voila  ce 
qu'a  fait  Virgile ,  et  malheureusement  ce  qu'a  entie- 
rement  oublie  Delille.  Dans  Virgile ,  le  sacrifice  se 
prepare;  c'est  une  ceremonie  de  confiance  et  de 
paix.  Ecceautem!  Foila  que  tout-a-coup!  L'attention 

1 5. 
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est  eveillee  sur  un  changement  Lmprevu;  Delille  a  ne- 
,>li<r('.  cette transition  aussi  naturelle  qu'importante. 
Cependant  la  merest  tranquille,  tranquillaper  alta, 
circoiistance  qui  doit  etre  mise  en  tete  du  recit, 
parce  qu'elle  forme  une  opposition  frappante  avec 
la  peripclie  annoncee.  Au  premier  cri  d'alarme  tons 
lcs  regards  se  sont  tournes  vers  cette  surface  imie 
dont  la  tranquillite  repousse  l'idee  d'une  tem- 
pete,  d'un  naufrage,  d'un  debarquement  imprevu 
d'ennemis.  Tout-a-eoup  apparaissent  ces  deux  ser- 
pents prodigieux  qui  couvrent  de  leurs  corps  un 
vaste  espace  de  mer,  premier  sujet  d'alarmes ;  les 
voila  qui  marchent  de  front  vers  le  rivage : 

Incumbunt  pelago  ,  pariterque  ad  littora  tendunt. 

L'effroi  parait  au  comble;  il  va  redoubler  toute- 
fois  par  la  description  des  deux  monstres;  c'est  ici, 
mais  c'est  ici  seulement  qu'elle  doit  etre  placee.  C'est 
a  mesure  qu'ils  s'avancent  que  l'oeil  epouvante  peut 
observer  leurs  proportions  redoutables  ;  la  mer,  un 
instant  auparavant  si  calme,  mugit  et  se  couvre 
d'ecume ;  trait  qui  n'est  pas  meme  indique  dans 
Delille.  C'est  le  signal  de  leur  descente  sur  le  rivage  ; 
jamque  arva  tenebant ;  et  c'est  alors  que  la  vue  de 
leurs  yeux  sanglants  et  enflammes ,  que  les  siffle- 
mentsde  leurs  languesmenacantesforcent  a  la  fuite 
une  multitude  pale  d'effroi ,  et  dont  le  sang  s'est 
glace.  Diffugimus  visu  exsangues ,  dernier  coup  de 
pinceau  qui  termine  la  premiere  partie  de  ce  drame 
admirable  et  terrible ;  admirable ,  je  le  repete  ,  parce 
que  tout  y  est  a  sa  place ,  parce  que  tous  les  objets 
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"ysont  distincts,  parce  qu'ils  sont  distributes  d'apres 
les  lois  de  la  nature  et  de  la  perspective  poetique. 
Nous  sommes  transported  sur  le  rivage  troyen;  nous 
assistons  au  sacrifice  de  Laocoon ;  nous  contemplons 
cette  mer  tranquille  qui  s'agite  tout-a-coup  sous  les 
mouvements  des  deux  rnonstres  ;  nous  suivons  leur 
marche  vers  le  rivage;  nous  fremissons  al'aspect  de 
leur  grandeur  demesuree,  qui  semble  croitreet  s'e- 
lever  a  chaque  elan  qui  les  rapproche  de  nous.  lis 
descendent;  leurs  sifflements  frappent  nos  oreilles; 
nous  nous  croyons  perdus ,  nous  fuyons  avec  les 
Troyens : 

Jusquau  fond  de  nos  coeurs  notice  sang  s'est  glace. 

Illusion  sublime!  effet  surnaturel  d'un  art  divin  qui 
nous  identifie  avec  le  poete ,  comme  le  poete  s'est 
identifie  lui-meme  avec  les  objets  qu'il  decrit !  Vir- 
gile  est  reellement  la  ce  qu'il  est  to uj ours ,  ce  ma- 
gicien  dont  parle  Horace,  qui,  sans  motif  raison- 
nable  et  reel ,  trouble  le  cceur ,  Finite ,  1'appaise ,  le 
remplit  de  fausses  terreurs,  et  nous  transporte  tan- 
tot  a  Thebes,  et  tantot  a  Athenes. 

Comment  Delille  si  habile  a  distinguer  les  beautes 
de  son  modele,  et  deja  si  exerce  a  les  reproduire 
dans  sa  langue ,  a-t-il  pu  les  meconnaitre  ou  les  ne- 
gliger  a  ce  point  dans  le  morceau  que  nous  exami- 
nons?  Tout  est  bouleverse ,  tout  est  interverti  dans 
sa  traduction;  on  a  deja  vu  les  serpents,  lorsqu'il 
nous  parle  du  calrne  profond  de  la  mer;  on  a  eu  le 
temps  de  mesurer  les  dimensions  gigantesques  de 
leurs  corps  avant  desavoir  qu'ils  s'avancentde  front 
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versle  rivage;  j'abfege  des  observations  que  je  ne 
me  permets  qu'avec  peine. 

Tout  fait  epouvante  ;  le  couple  monstrucux 
Marche  droit  au  grand  pretre ,  et  leur  corps  tortueux 
D'abord  vers  ses  deux  fils  en  orbe  se  deploie, 
Dans  un  cercle  ecaille  saisit  sa  faible  proie, 
L'enveloppe,  l'etouffe,  arraclie  de  son  flanc 
Daffreux  lambeaux  suivis  de  longs  ruisseaux  de  sang. 

Ici  ce  n'est  point  Virgile,  c'est  Delille  qu'il  m'est 
impossible  de  reconnaitre.  Virgile  dit  avec  une 
energique  simplicity : 

llli  agmine  certo 
Laocoonta  petunt ,  et  primura  parva  duorum 
Corpora  natorum  serpens  amplexus  uterque 
Implicat ,  et  miseros  morsu  despacitur  artus. 

«Lesdeux  monstres,  (l'tme  marche  assuree,  vont 

«  droit  a  Laocoon  ,  et  d'abord  se  precipitant  sur  ses 

«  deux  fils,  ils  les  embrassent,  les  enveloppent ,  et 

«  couvrent  de  morsures  cruelles  ces  jeunes  infortu- 

«  nes.  » 

Que  de  redondances,  d'obscurite ,  et  puisqu'il  faut 

le  dire ,  que  de  fautes  de  style  dans  les  vers  du  tra- 

ducteur ! 

Le  couple  monstrueux 

Marche  droit  au  grand  pretre. 

Qu'est  devenu  cet  agmine  certo,  qui  peint  si  bien 
la  marche  fixe,  invariable,  determinee  des  serpents, 
ministres  des  vengeances  de  Pallas,  ne  pouvant    ni 
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s'egarer  dans  leur  route ,  ni  se  tromper  sur  le  choix 

de  leur  victime? 

Le  couple  monstrueux 
Marche  droit  au  grand  pretre,  et  leur  corps  tortueux... 

A  quoi  se  rapporte  ce  pluriel  leur?  Au  couple 
qui,  quoique  collectif  est  singulier,  et  ne  peut  ad- 
mettre  qu'un  relatif  singulier.  Ce  n'est  point  la  une 
licence, c'est  un  veritable  solecisme. 

Admettrons-nous  une  locution  aussi  forcee,  que 
celle  de  ce  corps  qui  se  deploie  en  orbe  vers  les  deux 
fils  de  Laocoon  ?  se  deployer  en  orbe  vers  quelquunJ 
II  faut  certainement  un  grand  effort  d'attention 
pour  comprendre  ce  que  le  poete  a  voulu  dire. 

Dans  un  cercle  ecaille  saisit  sa  faible  proie, 

Enferme  dans  un  cercle  ecaille,  ne  serait  que 
precieux,  saisit  dans  un  cercle,  reunit  a  ce  defaut 
de  convenance  celui  de  rimpropriete. 

L'enveloppe,  l'etouffe,  arrache  de  son  flanc 
D'af'freux  lambeaux  suivis  de  longs  ruisseaux  de  sang. 

Des  blessures  peuvent  etre  suivies  de  ruisseaux 
de  sang;  mais  quoique  des  lambeaux  arraches  sup- 
posent  des  blessures  profondes  et  cruelles ,  je  ne 
crois  pas  que  Ton  puisse  transporter  a  Tune  de  ces 
expressions  ce  qui  conviendrait  a  Fautre. 

Le  pere  accourt;  tous  deux  a  son  tour  le  saisissent ; 
D'epouvantables  noeuds  tout  entier  linvestissent; 
Deux  fois  par  le  milieu  leurs  plis  l'ont  embrasse  ; 
Par  deux  fois  sur  son  cou  leur  corps  s'est  enlace  ; 
lis  redoublent  leurs  noeuds,  et  leur  tete  bideuse 
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Depasse  encor  son  front  de  sa  crete  orgueilleuse. 
Lui,  degouttant  do  sang,  souille  de  noirs  poisons, 
Qui  du  bandeau  sacre  profanent  les  festons, 
Raidissant  ses  deux  bras  contre  ces  nceuds  terribles  , 
Exhale  sa  douleur  en  hurlements  horribles. 
Tel  dun  coup  incertain  par  le  pretre  frappe 
Mugit  un  fier  taureau  tie  l'autel  echappe  , 
Qui ,  du  fer  suspendu  victime  deja  prete, 
A  la  hache  trompee  a  derobe  sa  tete. 
Enfin  dans  les  r.eplis  de  ce  couple  sanglant 
Qui  dechire  son  sein ,  qui  devore  son  flanc , 
Jl  expire...  Aussitot  l'un  et  L'autre  reptile 
S'eloigne ,  et,  de  Pallas  gagnant  l'auguste  asyle , 
Aux  pieds  de  la  Deesse  et  sous  son  bouclier, 
Dun  air  tranquille  et  fier ,  va  se  refugier. 

11  serait  facile  de  signaler  plusieui  s  taches  dans  ces 
vers  :  le  mot  nceuds  y  est  repete  trois  fois  en  six  vers ; 
depasse  encore  son  front  de  sa  crete,  presente  un  em- 
ploi  equivoque  du  pronom  relatif;  c'est  le  front  du 
grand  pretre  qui-  est  depasse  par  la  crete  des  ser- 
pents; la  phrase  est  done  mal  construite.  De  Pallas 
gagnant  i'augustensyle;  Yepitheteauguste  est, dans  la 
circonstance  particuliere  line  espece  de  contre-sens ; 
Yirgile  a  dit ,  la  cruelle  Pallas,  scevceque  petunt 
Tritonidis  arcem.  C'est  le  mot  propre ;  Enee  ,  tout 
pieux  qu'il  est,  ne  doit  point  exprimer  de  senti- 
ment religieux  envers  les  divinites  ennemies  de  sa 
patrie ,  inimicaque  Trojce  numina ,  sur-tout  quand 
il  est  occupe  a  rappeler  la  cruaute  de  leurs  ven- 
geances. 

A  part  ces  observations,  j'avoue  que  la  fin  du 
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Laocoon  me  paralt  bien  superieure  au  commence- 
ment;  j'y  retrouve,  sur-tout  dans  la  comparaison 
du  taureau  echappede  l'autel,  le  coloris  de  Delille, 
et  quelquefois  la  facture  savante  et  variee  de  sa  ver- 
sification. Mais  a  tout  prendre ,  ou  je  suis  bien 
etrangement  aveugle,  ou  ce  n'est  plus  la  ce  style 
plein ,  precis ,  orne  avec  mesure ,  et  modele  en  quel- 
que  sorte  vers  par  vers  sur  celui  de  Virgile;  ce  style 
que  nous  avons  admire,  que  nous  avons  eu  tantde 
plaisir  a  louer  dans  les   Georgiques. 

Dans  l'etat  ou  elle  est,  la  traduction  de  VEneide 
n'entreradoncqu'enseconde  ligne  dans  les  titres  de 
la  gloire  poetique  de  Delille,  non  parce  que  le  poete 
y  a  laisse  quelques  fautes ,  quelques  negligences  ; 
mais  parce  que  ces fautes,  ces  negligences  s'y  mon- 
trent  presque  a  cliaque  page ,  et  ne  sont  pas  meme 
exclues  entierement  des  parties  composees  avec  plus 
de  lenteur,  et  lorsque  le  poete,  moins  presse  par  le 
temps,  se  livrait  a  son  travail  avec  l'ardeur  de  la 
jeunesse  et  l'encouragement  d'un  succes  recent. 
Combien  ne  doivent-elles  pas  etre  plus  nombreuses 
dans  les  derniers  livres  ecrits  loin  de  Tinspiration  du 
premier  age,  avec  la  fatale  precipitation  d'un  poete 
qui  veut  en  finir  avec  le  public  et  avec  lui  meme ,  et 
qui  imprime  a  soixante-six  ans  un  ouvrage  qu'il  avait 
deja  beaucoup  avance  a  trente. 

Delille  est  le  premier  qui  ait  fait  connaitre  a  la 
France  le  poeme  immortel  du  Paradis  Perdu  ;  quelle 
idee  les  Francais  pouvaient-ils  s'en  former,  sur  des 
traductions  en  prose  qui  pechent ,  Tune  contre  la 
fklelite  et  Texactitude,  l'autre  contre  la  correction  et 
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lYlegance,  toutes  les  deux  par  l'inferiorite  du  langage 
et  par  l'impuissance  ou  sera  eternellement  la  prose  de 
hitter  contre  un  original  arme  du  rhythme  et  de 
la  prosodie  po&ique  ?  Ce  qui  est  vrai  en  general 
ne  l'cst-il  pas  davantage  d'un  poete  aussi  nerveux 
et  aussi  hardi  que  Milton  ,  d'un  poete  qui  se  permet 
les  inversions  les  plus  hardies,  et  des  alliances 
d'idees,  des  compositions  de  mots  dont  la  nouveaute 
et  raudace  ont  etonne  long-temps  ses  compatriotes 
eux-memes? 

J'avoue  que  Delille  m'a  semble  plus  heureux 
dans  son.travail  surMilton  que  dans  celui  sur  le  grand 
poeme  de  Virgile.  J'ai  lieu  de  craindre  qu'on  ne  me 
soupconne  de  vouloir  compenser,  par  une  louange 
exageree,  ce  que  Ton  a  trouve  de  rigoureux,  d'injuste 
peut-etre ,  dans  mes  censures  precedentes.  Admira- 
teur  sincere  de  Delille,  je  sens  d'autant  plus  vive- 
ment  ses  beautes  que  c'est  de  lui-meme  que  j'ai 
appris  a  distinguer  ses  faiblesses ,  et  a  reconnaitre 
ses  fautes.  Ce  n'est  pas  seulement  en  le  comparant  a 
ses  deux  modeles,  c'est  en  ie  comparant  a  Delille 
que  j'ai  juge  sa  traduction  du  Paradis  Perdu ,  supe- 
rieure  a  celle  de  Y Entitle.  J'ai  cru  trouver  la  raison 
de  cette  superiorite  dans  la  relation  des  deux  lan- 
gues  originales  avec  celle  du  traducteur;  mais,  a 
part  meme  cette  observation  etrangere  au  talent  de 
notre  poete,  Delille,  dans  le  Paradis  Perdu,  m'a  sem- 
ble  plus  Delille ,  plus  exact ,  plus  correct  ,  moins 
neglige  en  un  mot  que  dans  YEneide;  sa  versifica- 
tion est  plus  riche  et  plus  soutenue  dans  le  premier 
poeme  que  dans  le  second ;  les  epithetes  oiseuses , 
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les  termes  vagues  ,  les  tournures  laches  et  prosai- 
ques  y  sont  plus  rares.  Le  traducteur  de  Milton  a 
done  rencontre  sur  sa  route  moins  d'obstacles  a 
vaincre.  Quelle  en  est  la  cause?  sinon  la  difficulte 
prodigieuse,  et  qui  n'a  ete  surmontee  qu'une  seule 
fois  et  par  le  seul  Delille,  de  transporter  dans  notre 
langue  avec  un  avantage  presque  egal,  les  beautes 
d'un  chef-d'eeuvre  de  la  langue  latine  ,  tandis  que , 
dans  une  age  plus  avance ,  presque  aveugle  et  ne 
travaillant  pour  ainsi  dire  que  de  memoire,  ilrepetait 
les  sons  de  la  lyre  Britannique  presque  sans  effort , 
parle  seuleffet  de  la  ressemblance  desdeux  langues. 

Un  des  morceaux  les  plus  remarquables  du  pre- 
mier chant ,  si  fecond  d'ailleurs  en  beautes  sublimes , 
est  la  description  de  Satan ,  au  moment  ou  ,  echappe 
de  ses  gouffres  brulants,  il  arrive  avec  Belzebut  pres 
du  lac,  sur  les  bords  duquel  il  va  rassembler  les 
legions  infernales.  (J^oyez  milton.) 

Je  me  vois  force  d'abreger ;  que  de  regrets  de  ne 
pouvoir  citer  une  foule  de  traits  ou  de  descriptions 
qui  ne  le  cedent  point  ou  en  graces  ou  en  force  a 
la  description  precedente  !  Qu'il  me  sufflse  d'indi- 
quer  la  presque  totalite  du  huitieme  chant  qui  con- 
tient  le  recit  fait  par  Adam  a  Raphael  de  ses  pre- 
mieres sensations  au  moment  ou  il  commenca  a 
ouvrir  son  ame  a  la  vie ,  et  ses  yeux  a  la  lumiere ; 
les  sentiments  d'amour  et  d'admiration  a  la  vue  de 
la  belle  compagne  que  Dieu  lui  a  donnee ;  Tetonne- 
ment  d'Eve  eprise  de  sa  propre  image  reflechie  dans 
le  cristal  des  eaux,  et  les  delices  si  vives  et  pour- 
tant  si  chastes  et  si  pures  de  nos  premiers  parents. 
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Du  poete  traductcnr,  nous  revenons,  en.parlant 
des  Trois  Regnes ,  au  poete  ereateur  et  original. 
Les  Trois  Regnes  ne  sont  pas,  comme  Delille  a  la 
modestie  de  l'ecrire  dans  sa  preface,  tin  poeme  di- 
dactique,  dans  le  genre  de  celui  de  Lucrece;  c'est  un 
nouveau  poeme  entierement  descriptif,  dans  le  genre 
et  dans  la  maniere  favorite  de  Delille.  La  science 
lui  a  fourmile  cadre  et  le  fonddu  tableau,  la  poesie, 
les  ornements  de  style  et  des  episodes  agreables. 

II  n'y  a  au  fond  aucune  raison  pour  que  les  hnit 
chants  des  Trois  Regnes  ne  fussent  pas  imprimes  en 
appendices  a  la  suite  des  huit  chants  de  V Imagina- 
tion. Delille  chante  d'abord  les  quatre  elements  et 
ensiute  les  productions  des  differents  regnes  de  la 
nature.  Cette  division  ne  fournissait  que  sept  chants; 
mais  le  regne  animal  est  beaucoup  plus  interessant 
que  les  deux  autres.  Delille  a  sous-divise  le  dernier 
chant  en  deux  parties;  il  decrit  les  varietes  et  les 
formes  des  etres  qui  vivent  dans  les  eaux  et  sur  la 
terre.  Les  qualites  distinctes  des  animanx divers,  les 
travauxdes  castors,  les  moeurs  de  Felephant,  les  ha- 
bitudes des  abeilles ,  la  prevoyante  activite  des  four- 
mis  ,  les  tissus  de  l'araignee ,  les  produits  plus  nobles 
du  ver  a  soie,  les  nids  et  1'education  des  oiseaux,  la 
tendresse  des  meres  pour  leurs  petits;  etil  couronne 
cette  enumeration  par  la  description  de  l'homme, 
de  son  ascendant  sur  tout  ce  qui  respire ,  du  jeu 
etonnant  de  ses  organes,  des  effets  bien  plus  eton- 
nants  de  sa  pensee,  de  l'excellence  des  sentiments 
qui  Felevent  vers  le  ciel  ou  le  rapprochent  de  ses 
semblables. 
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De  ce  plan  quevidemment  Delille  ne  s'est  cree 
qu'apres  coup,  il  est  resulte  confusion  ct  insuffi- 
sance.  Confusion,  parce  que  les  objets  se  succedent 
sans  etre  reunis  par  un  lien  commun,  et  que  l'ceil 
n'apercoit  quune  suite  sans  decouvrir  d'ensemble. 
A  moins  de  mettre  en  vers  tous  les  chapitres  de  Buf- 
fon,  de  Reaumur,  etde  leurs  continuateurs,amoins 
de  ranimer  toutes  les  momies  du  Cabinet  d'histoire 
naturelle,  a  moins,  en  un  mot,de  decrire  tout  ce 
qui  existe,  ou  du  moins,  tout  ce  qui  est  connu,  il 
n'y  a  aucune  raison  pour  que  le  poeme  soit  termine; 
et,  comme  il  eut  ete  facile  de  l'abreger  de  quatre 
cents  vers ,  il  eut  ete  moins  aise ,  il  est  vrai ,  mais 
tout  aussi  naturel,   de  l'allonger  de  quatre    cent 
mille.  Le  defaut  de  sobriete  et  de  mesure  que  nous 
avons  deja  eu  occasion  de  remarquer  dans  Delille, 
ne  fait  point  le  proces  a  son  gout.  Delille  decrivait 
par  besoin,   par   plaisir,  par  inclination;  il  avait 
beaucoup  observe,  et  tout  ce  qui  lefrappait,  apres 
s'etre  place  dans  une  case  poetique  de  son  cerveau, 
apres  s'y  etre  colore  des  feux  de  l'imagination ,  s'e- 
chappait  en  vers  elegants  et  nombreux  qui  char- 
maient  ses  loisirs  et  enlevaient  les  suffrages  de  ses 
avides  auditeurs.  L'ordre,  la  methode,  Tunite,  l'e- 
quilibre  des  parties ,  la  marcbe  progressive  de  Tin- 
teret,  tout  cela  n'est  guere  compatible  avec  cette 
maniere  rapide  et  decousue  de  composer  et  d'ecrire. 
C'est  un  peu  Xunus  et  alter  assuitur  pannus ;  mais 
ces  lambeaux  sont  si  riches  et  si  brillants,  que  I'ir- 
regularite  du  vetement  en  dimiuue  ties  peu  la  va- 
leur.  Delille  seme  les  diamantsauhasard;  mais  dans 
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ces  tresors  d'une  valeur  intrinseque  et  solide,  il  y  a 
de  quoi  fairc  la  fortune  de  vingt  poetes.  Combien 
de  contemporains  de  Delille,  aujourd'hui  totalcment 
oublies,  vivraient  encore  s'ils  avaient  laisse  trois  ou 
qua! re  morceaux  de  poesie  egaux  en  merite  a  ceux 
queDelille  a  prodigues,  sansse  donner  le  soin  de  les 
fondre  dans  un  ensemble  satisfaisant,  de  les  coor- 
donner  entre  eux. 

Ce  que  j'ai  dit  des  descriptions  n'est  pas  moins 
vrai  des  episodes.  Us  ne  manquent  pas  dans  cet  ou- 
vrage;  sur-tout  dans  le  chant  consacre  aux  vege- 
taux.  D'abord  les  amours  des  plantes,la  description 
de  leurs  sexes ,  les  moyens  employes  par  la  nature 
pour  la  conservation  des  especes;  tout  celaest  decrit 
un  peu  longuement ,  et  quelquefois  dessine  a  traits 
hardis.  Toutefois  ces  episodes  se  rattachent  au  sujet; 
il  n'y  a  rien  a  dire.  Mais  vient  ensuite  l'eloge  de 
Linnee,  les  louanges  du  cafe,  du  vin,  de  la  biere., 
du  cidre,  du  vin  de  Champagne  ;  puis  enfin  l'histoire 
de  l'Amerique  indiquee  a  Christophe  Colomb  par 
Faspect  des  plantes  emportees  sur  les  flots.  Il  y  a 
une  foule  de  vers  charmants  dans  tous  ces  details  , 
dont  la  botanique  fournit  plutot  le  pretexte  que  la 
matiere. 

Si  ie  talent  particulier  de  Delille  etait  de  decrire  , 
il  en  avait  un  autre  ou  il  ne  montrait  pas  moins  de 
superiorite,  c'etait  celui  de  la  conversation.  Ce  der- 
nier talent  ne  lui  avait  pas  suscite  comme  Tautre 
des  envieux ;  il  ne  lui  avait  fait  que  des  amis ;  il  ra- 
contait  avec  grace,  s'exprimait  avecfeu,ne  parlait 
de  lui  qu'en  reculant  devant  les  provocations  les  plus 
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pressantes,  comme  Horace  ne  recitait  ses  vers  que 
lorsqu'il  s'y  voyait  oblige  par  la  reconnaissance  ou 
par  l'amijtie.  Frondait-il  un  ridicule ,  ce  qui  lui  arri- 
vait  assezsouvent,il  regardait  autour  de  lui,  et  si  le 
trait  pret  a  partir  pouvait  atteindre  meme  indirec- 
tement  une  personne  de  fassemblee,  il  le  retenait 
dans  sa  main  ,  ou  le  laissait  tomber  a  terre.  Un  ca- 
ractere  aussi  liant  et  aussi  aimable  le-faisait  reclier- 
cher  dans  les  premieres  societes  de  la  capitale ;  il  y 
portait  Penjouement  et  la  naivete  d'un  enfant ;  ga- 
lant  ef  respectueux  aupres  des  dames;  libre,  mais 
sans  morgue  et  avec  decence  aupres  des  grands  ; 
applaudissant  aux  succes,  je  ne  dirai  pas  de  ses  rivaux 
(depuis  la  mort  de  Voltaire  il  n'en  avait  plus),  mais 
de  ses  confreres;  sur  de  sa  superiorite,  parce  qu'il 
avait  trop  d' esprit  pourlameconnaitre,  ettrop  aussi 
pour  ne  pas  affecter  de  Tignorer ;  comme  il  savait 
se  taire ,  et  que  sa  presence  ne  genait  point  les  par- 
leurs,  il  observait  en  souriant,  prenait  ses  notes  de 
memoire,  et  le  soir,  rentre  chez  lui,  les  confiait  a 
ses  tablettes.  Telle  est  l'origine  de  ce  poeme  de  la 
Conversation ,  publie  dans  l'annee  qui  preceda  sa 
mort;  il  etait  cependant  le  fruit  d'observations  re- 
cueilliesdans  les  vingt  annees  qui  forment  la  periode 
de  son  existence  tranquille  et  brillante  a  Paris.  An 
fond,  c'est  moins  un  poeme  regulier,  qu'une  galerie 
de •  portraits,  esquisses  d'une  main  facile,  dont  la 
liberte  des  ver,s  croisesaun  peu  refroidi  les  teintes. 
On  y  voit  figurer.  ces  originaux  immortels  qui,  a 
quelquc  difference  pres  dans  le  costume,  traver- 
sent  les  siecles  avec  leur  imperissable  physionomie. 
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et  dont  TheophraSte  avait  donne  le  signalcment  a 
Athenos,  etHorace  a  Rome,  bien  long-temps  avant 
que  La  Bruyere,  Duclos  etDelilleles  eussent  recon- 
nus  dans  Paris.  Lc  nouvelliste,  lc  vbyageur  bavard  , 
le  furet  des  theatres,  l'ennuyeux  erudit,  le  bel  es- 
prit bourgeois  qui  colporte  de  maison  en  maison 
l'esprit  qu'il  a  recueilli  dans  son  quartier  de  bou- 
tique on  boutique ;  le  mauvais  bouffon ,  l'egoiste  ,  le 
mysterieux,le  menteur,  le  medisant,  le  brouillon, 
etrnille  autres  dont  l'enumeration  serait  fastidieuse  ; 
voila  les  hommes  que  Delille  met  en  scene ,  et  qu'il 
fait  defiler  sous  les  yeux  de  son  lecteur ,  avec  plus 
de  finesse  et  d'abandon ,  que  de  variete  dans  les 
formes  du  style  et  d'artifice  dans  les  transitions.  La 
monotonie  etait  l'ecueil  inevitable  du  plan  tres 
genant  que  l'auteur  s'etait  impose.  Cependant  ce 
poeme  est  peut-etre  un  des  ouvrages  de  Delille  qui 
sera  hi  le  plus  souvent;  il  y  a  des  souvenirs  pour  la 
vieillesse,  de  Finstruction  pour  lage  mur,  et  pour 
tons  les  ages ,  ce  genre  d'agrement  que  Palliance  de 
l'esprit  et  de  la  malice  ne  manque  jamais  de  pro- 
curer. II  est  lemanuel  oblige  de  l'auteur  qui  travaille 
pour  le  theatre.  Les  ridicules  de  tous  les  temps  en- 
lumines  du  vernis  des  mceurs  modernes,  voila  ce 
qu'a  defaut  de  ces  caracteres  entierement  neufs  , 
dont  le  fond,  il  faut  bien  en  convenir,  commence 
a  s'epuiser ,  voila  le  sol  qu'il  faut  creuser  ;  le  poeme 
de  Delille  est  sous  ce  rapport  la  mine  la  plus  feconde 
et  la  plus  fructueuse  pour  le  talent  qui  aura  l'ha- 
bilete  et  le  courage  de  l'exploiter. 

DUVIQUFT. 
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IMORCEAUX    CHOIS1S. 

I.   L'Iramortnlite  de  lame  *. 

D'ou  me  vient  de  mon  coeur  l'ardente  inquietude  ? 

En  vain  je  promene  mes  jours 
Du  loisir  au  travail ,  du  repos  a  1  etude ; 
Rien  n'en  saurait  finir  la  vague  incertitude  , 
Et  les  tristes  degouts  me  poursuivent  toujours. 

Des  voluptes  essay  oris  le  delire. 
Couronnez-moi  de  fleurs  ,  apportez-raoi  ma  lyre  ; 
Graces,  Plaisirs ,  Amours ,  Jeux,  Ris,  accourez  tous! 
Que  le  vin  coule  ! 
Que  mon  pied  foule 
Les  parfums  les  plus  doux ! 
Mais  quoi !  deja  la  rose  palissante 
Perd  son  eclat ,  les  parfums  leur  odeur  ; 
Ma  lyre  echappe  a  ma  main  languissante  , 
Et  les  tristes  ennuis  sont  rentres  dans  mon  coeur. 

Volons  aux  plaines  de  Bellone  : 
Peut-etre  son  brillant  laurier 
A  mon  coeur  va  faire  oublier 
'  Le  noir  chagrin  qui  lenvironne. 
Marchons  :  deja  la  charge  sonne, 
Le  f'er  brille ,  la  foudre  tonne ; 
Jen  tends  hennir  le  fier  coursier; 
L'acier  retentit  sur  1'acier ; 

*  Pendant  la  revolution  ,  Chaumette  ordonna  a  Delille  de  composer , 
sons  vingt-quatre  heures,  une  piece  de  vers  pour  une  fete  patriotique  dans 
laquelle  le  peuple  francais  devait  declarer  qu'il reconnahsait  1'Etrc  Supreme 
etl'Immortalite  de  I'dmc.  Le  poete  lui  porta  le  lendemain  ce  dithyrambe, 
monument  de  hardiesse.  On  assure  que  Chaumette, l'ay ant  lu ,  lui  dit :  «  Ccla 
«  est  fort  bean,  mais  il  n'est  pas  temps  encore  de  le  publier.  *  F. 

x.  16 
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L'Olympe  epouvante  resonne 
Des  oris  du  vaincu,  du  vainqueur; 
Autour  do  inoi  le  sang"  bouillon  ne  : 
A  cos  tableaux  mon  coeur  frissonne , 

Et  la  pitie  plaintive  a  crie  dans  mon  coeur. 

Dun  air  inoins  turbulent  1' Ambition  m'appelle, 

Sublime  quelquefois,  et  trop  souvent  cruelle. 
Pour  commander,  j'obeis  a  sa  loi. 

Puissant  dominateur  de  la  terre  de  l'onde, 
Jo  dispose  a  mon  gre  du  monde , 
Et  ne  puis  disposer  de  moi. 
Ainsi ,  desperances  nouvelles 
Toujours  avide  et  toujours  degoute, 
Vers  une  autre  felicite 
Mon  ame  ardente  etend  ses  ailes, 

Et  rien  ne  peut  calmer,  dans  les  choses  mortolles , 

Cette  indomptable  soif  de  l'immortalite. 

Lorsqu'en  mourant  le  sage  cede 
Au  decret  eternel  dont  tout  subit  la  loi , 

Un  Dieu  lui  dit :  «  J'ai  reserve  pou>*  moi 

«  L'eternite  qui  te  precede ; 
«  L'eternite  qui  s'avance  est  a  toi.  » 

Ab !  que  dis-je?  ecartons  ce  profane  langage. 

L'eternite  n'admet  point  de  partage  : 
Tout  entiere  en  toi  seul  Dieu  sut  la  reunir ; 
Dans  lui  ton  existence  a  jamais  fut  tracee ; 
Et  deja  ton  etre  a  venir 

Etait  present  a  sa  vaste  pensee. 

Sois  done  digne  de  ton  auteur ; 

Ne  ravale  point  la  bauteur 

De  cette  origine  immortelle  ! 

Eb !  qui  peut  mieux  t'enseigner  quelle 
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A  braver  ties  faux  biens  l'eclat  ambitieux  ? 
Que  la  terre  est  petite  a  qui  la  voit  des  cieux  ! 

Que  semble  a  ses  regards  l'ambition  superbe  ? 
G'est  de  ces  vers  rampants ,  dans  leur  humble  cite , 
Vils  tyrans  des  gazons ,  conquerants  dun  brin  d'herbe , 

L'invisible  rivalite. 
Tous  ces  objets  qu'agrandit  l'ignorance  , 

Que  colore  la  vanite , 
Que  sont-ils ,  apercus  dans  un  lointain  immense, , 
Des  celestes  hauteurs  de  l'immortalite? 

C'est  cette  perspective ,  en  grands  pensers  feconde ; 

G'est  ce  noble  avenir ,-  qui ,  bien  mieux  que  ces  lois 

Qu'inventa  de  l'orgueil  l'ignorance  profonde  , 

Retablit  en  secret  l'equilibre  du  monde  ; 

Aux  yeux  de  l'Eternel  egale  tous  les  droits , 

Nos  rires  passagers  ,  nos  passageres  larmes ; 

Ote  aux  maux  leur  tristesse ,  aux  voluptes  leurs  charmes  ; 

De  l'homme  vers  le  ciel  elance  tous  les  voeux. 

Absent  de  cet  atome ,  et  present  dans  les  cieux , 

Voit-il,  daigne-t-il  voir  s'il  cxiste  une  terre, 

S'il  y  brille  un  soleil,  s'il  y  gronde  un  tonnerre , 

S'il  est  la  des  heros ,  des  grands ,  des  potentats , 

Si  Ton  y  fait  la  paix ,  si  Ion  y  fait  la  guerre , 

Si  le  sort  y  ravit  ou  donne  des  etats  ? 

Eh  !  qui ,  du  sommet  dun  coteau  , 
Voyant  le  Nil  au  loin  rouler  ses  eaux  pompeuses  , 
Detournerait  les  yeux  de  ce  riche  tableau 

Et  de  ses  eaux  majestueuses 
Pour  entendre  a  ses  pieds  murmurer  un  ruisseau? 

Silence,  etres  mortels!  vaines  grandeurs,  silence  ! 
L'obscurite,  l'eclat ,  le  savoir,  l'ignorance  , 
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La  force ,  la  fragilite  , 
Tout ,  excepte  le  crime  et  l'innocence , 
Et  le  respect  (Tune  juste  puissance, 
Pres  du  vaste  avenir  courte  et  frele  existence , 
Aux  yeux  desenchanteurs  de  la  realite , 

Descend  de  sa  haute  importance 
Dans  l'eternelle  egalite. 
Tel  le  vaste  Apennin  ,  de  sa  cime  hautaine  , 
Confondant  a  nos  yeux  et  montagne  et  vallon  , 

Dun  monde  entier  ne  forme  qu'une  plaine , 
Et  rassemble  en  un  point  un  immense  horizon. 

Ah  !  si  ce  noble  instinct  par  qui  du  grand  Homere, 
Par  qui  des  Scipions  l'esprit  fut  enfante , 
N'etait  qu'une  vaine  chimere , 
Qu'un  vain  roman  par  l'orgueil  invente ; 
Aux  limites  de  sa  carriere, 
D'ou  vient  que  l'homme  epouvante  , 
A  Vaspect  du  neant  se  rejette  en  arriere  ? 
Pourquoi ,  danc  linstabilite 
De  cette  demeure  inconstante, 
Nourrit-il  cette  longue  attente 
De  l'immuable  eternite  ? 

Non  ,  ce  n'est  point  un  vain  systeme  ; 

G'-est  un  instinct  profond  vainement  combattu  ; 
Et  sans  doute  l'Etre  Supreme 
Dans  nos  coeurs  le  grava  lui-meme 

Pour  combattre  le  vice  et  servir  la  vertu. 

Dans  sa  demeure  inebranlable , 
Assise  sur  l'eternite , 
La  tranquille  immortalite 
Propice  au  bon ,  et  terrible  au  coupable , 
Du  temps  qui  sous  ses  yeux  niarche  a  pas  de  geant , 
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Defend  l'ami  de  la  justice  , 
Et  ravit  a  l'espoir  du  vice 
L'asyle  horrible  du  neant. 

Oui ,  vous  qui  de  l'Olympe  usurpant  le  tonnerre, 
Des  eternelles  lois  renversez  ies  autels , 

Laches  oppresseurs  de  la  terre  , 

Tremblez !  vous  etes  immortels, 
Et  vous ,  vous  ,  du  malheur  victimes  passageres  , 
Sur  qui  veillent  dun  Dieu  les  regards  paternels  , 
Voyageurs  d'un  moment  aux  terres  etrangeres , 
Gonsolez-vous  !  vous  etes  immortels*... 

Et  pourquoi  craindre  la  furie 

Dun  injuste  dominateur? 

N'est-il  pas  une  autre  patrie 

Dans  l'avenir  consolateur  ?- 
Ainsi  quand  tout  flechit  dans  l'empire  du  monde  , 

Hors  la  grande  ame  de  Caton  , 
Immobile  ,  il  entend  la  tempete  qui  gronde  , 
Et  tient,  en  meditant  l'eternite  profonde  , 
Un  poignard  d'une  main  ,  et  de  l'autre  Platon.... 

*  Cette  belle  antithese  a  ere  aussi  tres  heureusement  exprimee  par  M.  de 
Saint- Victor ,  dans  son  poeme  de  I'Esperance  : 

O  vous  ,  infortunes  , 
Aux  penibles  travaux ,  aux  mepris  condamnes  , 
Qui  ne  vous  nourrissez ,  dans  vos  longues  alarmes , 
Que  d'un  pain  de  douleur  arrose  de  vos  larmes  ; 
Fils  de  la  patience  et  de  la  pauvrete , 
Consolez-vous,  pensez  a  riminortalite  : 
£t  vous  qui ,  dans  l'ivresse  ou  votre  ame  se  noie , 
De  leurs  gemissements  composez  votre  joie  , 
De  ces  faibles  troupeaux  pasteurs  faux  et  cruels  , 
Tremblez,  tyrans  ,  tremblez,  vous  etes  immortels  i 
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Que  tout  tombo  aux  genoux  de.l'oppresseur  du  Tibre  , 
Sa  grande  ame  af'franchie  a  son  refuge  au  ciel. 
11  dit  au  tyran  :  Je  suis  libre; 
Au  trepas  :  Je  suis  immortel. 
Allez  ,  portez  dans  l'urne  sepulcrale, 
Ou  l'attendaient  ses  immortels  aieux , 
Portez  ce  reste  glorieux  , 
Vainqueur,  tout     ort  qu'il  est,  du  vainqueur  de  Pharsale, 

En  vain  Cesar  victorieux 

Poursuit  sa  march e  triomphale  : 

Autour  de  la  tombe  fatale , 
Libre  encore  un  moment,  le  peuple  est  accouru  ; 
Du  plus  grand  des  Romains  il  pleure  la  memoire  ; 
Le  cercueil  rend  jaloux  le  char  de  la  victoire  : 
Caton  triomphe  seul,  Cesar  a  disparu. 

Diihyrambe  sur  T Immortalite  de  Cciinc 

II.   £es  Catacombes  <ie  Rome 

Sous  les  remparts  de  Rome ,  et  sous  ses  vastes  plaines , 
Sont  des  antres  profonds,  des  voiites  souterraines 
Qui,  pendant  deux  mille  ans,  creuses  par  les  humains  y 
Donnerent  leurs  rochers  aux  palais  des  Romains. 
Avec  ses  monuments  et  sa  magnificence , 
Rome  entiere  sortit  de  cet  abime  immense. 
Depuis,  loin  des  regards  et  du  fer  des  tyrans, 
L'Eglise  encor  naissante  y  cacha  ses  enfants , 
Jusquau  jour  ou ,  du  sein  de  cette  nuit  profonde , 
Triomphante ,  elle  vint  donner  des  lois  au  monde , 
Et  marqua  de  sa  croix  les  drapeaux  des  Cesars. 

Jaloux  de  tout  connaitre ,  un  jeune  ami  des  arts  , 
L'amour  de  ses  parents,  1  espoir  de  la.peinture, 
Rriilait  dc  visiter  cette  demeure  obscure , 
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De  notre  antique  foi  venerable  berceau. 
Un  fil  dans  line  main,  et  dans  l'autre  un  flambeau, 
II  entre  ;  il  se  cordie  a  ces  voutes  nombreuses 
Qui  croisent  en  tous  sens  leurs  routes  tenebreuses. 
11  aime  a  voir  ce  lieu,  sa  triste  majeste , 
Ce  palais  de  la  nuit,  eette  sombre  cite, 
Ces  temples  ou  le  Christ  vit  ses  premiers  fuleles, 
Et  de  ses  grands  tombeaux  les  ombres  eternelles. 
Dans  un  coin  ecarte  se  presente  un  reduit, 
Mysterieux  asyle  ou  l'espoir  le  conduit. 
II  voit  des  vases  saints  et  des  urnes  pieuses, 
Des  vierges,  des  martyrs,  depouilles  precieuses. 
11  saisit  ce  tresor  ;  il  veut  poursuivre :  helas  ! 
II  a  perdu  le  fil  qui  conduisait  ses  pas. 
II  cherche ,  mais  en  vain  :  il  s'egare,  il  se  trouble; 
11  s'eloigne ,  il  revient ,  et  sa  crainte  redouble ; 
II  prend  tous  les  chemins  que  lui  montre  la  peur. 

Enfin  de  route  en  route ,  et  d'erreur  en  erreur , 
Dans  les  enfoncements  de  cette  obscure  enceinte  , 
II  trouve  un  vaste  espace ,  effrayant  labyrinthe , 
D'ou  vingt  chemins  divers  conduisent  a  l'entour. 
Lequel  choisir  ?  lequel  doit  le  conduire  au  jour? 
II  les  con  suite  tous  :  il  les  prend,  il  les  quitte ; 
L'effroi  suspend  ses  pas ,  l'effroi  les  precipite  ; 
II  appelle  :  l'echo  redouble  sa  frayeur ; 
De  sinistres  pensers  viennent  glacer  son  coeur. 
Lastre  heureux  qu'il  regrette  a  mesure  dix  heures 
Depuis  qu'il  est  errant  dans  ces  noires  demeures. 
Ce  lieu  d'effroi ,  ce  lieu  d'un  silence  eternel , 
En  trois  lustres  entiers  voit  a  peine  un  mortel ; 
Et ,  pour  comble  d'effroi ,  dans  cette  nuit  funeste ; 
Du  flambeau  qui  le  guide  il  voit  perir  le  reste. 
Graignant  que  chaque  pas ,  que  chaque  inouvement , 
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En  agitant  la  flamme,  en  use  l'aliment, 
Quelquefois  il  s'arrete  et  demeure  immobile. 
Vaines  precautions!  tout  soin  est  inutile ; 
L'heure  approche,  et  deja  son  coaur  epouvante 
Croit  de  L'affreuse  nuit  sentir  l'obscurite. 

11  marche,  il  erre  en  cor  sous  cette  voute  sombre  r 
Et  le  flambeau  mourant  fume  et  s'eteint  dans  1'ombre,. 
11  gemit;  toutefois  dun  souffle  baletant 
Le  flambeau  ranime  se  rallume  a  1  instant. 
Vain  espoir !  par  le  feu  la  eire  consumee , 
Par  degre  s'abaissant  sur  la  meche  enflammee, 
Atteint  sa  main  souffrante  ,  et  de  ses  doigts  vaincus. 
Les  nerfs  decourages  ne  la  soutiennent  plus : 
De  son  bras  defaillant  enfin  la  torche  tombe... 
Et  ses  derniers  rayons  ont  eclaire  sa  tombe... 
L'in  fortune  deja  voit  cent  spectres  hideux ; 
Le  Delire  brulant ,  le  De'sespoir  affreux ,  . 
La  Mort...  non  cette  mort  qui  plait  a  la  victoire, 
Qui  vole  avec  la  foudre ,  et  que  pare  la  gloire  ,- 
Mais  lente ,  mais  horrible ,  et  trainant  par  la  main 
La  Faim  qui  se  dechire  et  se  ronge  le  sein. 
Son  sang,  a  ces  pensers,  s'arrete  dans  ses  veines. 
Et  quels  regrets  touchants  viennent  aigrir  ses  peines -l 
Ses  parents,  ses  amis,  qui!  ne  reverra  plus, 
Et  ses  nobles  travaux  qui!  laissa  suspendus ; 
Ces  travaux  qui  devaient  illustrer  sa  memoire, 
Qui  donnaient  le  bonheur  et  promettaient  la  gloire  f 
Et  celle  dont  l'amour,  celle  dont  le  souris 
Fut  son  plus  doux  eloge  et  son  plus  digne  prix  ! 
Quelques  pleurs  de  ses  yeux  coulent  a  cette  image  , 
Verses  par  le  regret ,  et  seches  par  la  rage. 
Cependant  il  espere ;  il  pense  quelquefois 
Entrevoir  des  clartes,  distinguer  une  voix. 
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II  regarcle,  il  ecoute...  Helas!  dans  l'ombre  immense 
II  ne  voit  que  la  nuit,  n'entend  que  le  silence*, 
Et  le  silence  ajoute  encore  a  sa  terreur. 

Alors ,  de  son  destin  sentant  toute  l'horreur , 
Son  coeur  tumultueux  roule  de  reve  en  reve ; 
11  se  leve,  il  retombe,  et  soudain  se  releve; 
Se  traine  quelquefois  sur  de  vieux  ossements, 
De  la  mort  qu'il  veut  fuir  horribles  monuments ; 
Quand  tout-a-coup  son  pied  tiouve  un  leger  obstacle  ; 
II  y  porte  la  main.  O  surprise !  6  miracle  ! 
II  sent,  il  reconnait  le  fil  qu'il  a  perdu, 
Et  de  joie  et  d'espoir  il  tressaille  eperdu. 
Ge  fil  liberateur,  il  le  baise,  il  l'adore, 
11  s'en  assure ,  il  craint  qu'il  ne  s'echappe  encore  ; 
II  veut  le  suivre,  il  veut  revoir  1'eclat  de  jour. 
Je  ne  sais  quel  instinct  l'arrete  en  ce  sejour. 
A  labri  du  danger  son  ame  encor  tremblante 
Veut  jouir  de  ces  lieux  et  de  son  epouvante. 

L'abbe  Delille  repetait  un  jour  ce  vers  avec  complaisance  devant  un  de 
ses  amis  :  Je  n'aime  pas  beaucoup ,  lui  dit  le  critique  , 

II  ne  voit  que  la  nuit ; 

mais  je  vous  avouerai  que  je  ne  puis  soufirir  cette  expression  : 

N'entend  que  le  silence  , 

pour  dire:  //  n'entend rien ;  cela  est  mauvais.  Comment  mauvais,  se  recrie 
Delille ,  un  de  mes  vers  les  plus  heureux  !  Eb  bien,  lui  repond  froidemeut 
l'aristarque ,  puisque  vous  trouvez  si  bon  votre  vers  : 

II  ne  voit  que  la  nuit,  n'entend  que  le  silence, 
ajoutez  celui-ci  : 

Ne  touche  que  le  vide ,  et  ne  sent  que  l'absence. 

Vous  a.vez  raison ,  mon  ami ,  lui  dit  Delille  ,  inon  vers  est  mauvais  ;  mais 
j'y  dens.  F. 
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A  leur  aspect  lugubre,  il  eprouve  en  son  cceur 
Un  plaisir  agite  d'un  reste  de  terreur  ; 
Enfin,  tenant  en  main  son  conducteur  fidele, 
II  part ,  il  vole  aux  lieux  ou  la  clarte  l'appelle. 
Dienx !  quel  ravissement  quand  il  revoit  les  cieux  , 
Qu'il  croyait  pour  jamais  eclipses  a  ses  yeux ! 
Avec  quel  doux  transport  il  promene  sa  vue 
Sur  leur  majestueuse  et  brillante  etendue ! 
La  cite,  le  hameau,  la  verdure,  les  bois , 
Semblent  s'offrir  a  lui  pour  la  premiere  fois  ; 
Et,  rempli  d'une  joie  inconnue  et  profonde, 
Son  coeur  croit  assister  au  premier  jour  du  monde*. 

L' Imagination ,  ch.  IV. 

III.   Le  Cure  de  village**. 

Voyez-vous  ce  modeste  et  pieux  presbytere  ? 
La,  vit  l'homme  de  Dieu,  dont  le  saint  ministere 
Du  peuple  reuni  presente  au  ciel  les  voeux, 
Ouvre  sur  le  hameau  tous  les  tresors  des  cieux, 
Soulage  le  malheur,  consacre  lhymenee, 
Benit  et  les  moissons  et  les  fruits  de  l'annee, 
Enseigne  la  vertu,  recoit  l'homme  au  berceau, 
Le  conduit  dans  la  vie ,  et  le  suit  au  tombeau. 
Je  ne  choisirai  point ,  pour  cet  emploi  sublime , 
Cet  avide  intrigant  que  l'interet  anime ; 
Severe  pour  autrui ,  pour  lui-meme  indulgent , 
Qui,  pour  un  vil  profit,  quitte  un  temple  indigent, 
Degrade  par  son  ton  la  chaire  pastorale , 

*  L'aventure  que  decrit  Delille  est  arrivee  ;V  un  jeune  artiste,  M.  Robeit 
alors  pensionnaire  de  l'Academie  de  France  a  Rome.  F. 

**  Nos  lecteurs  nous  sauront  sans  doute  gre  de  leor  faire  connaitre  une 
jolie  piece  inedite  sur  la.misere  d'un  cure  de  village.  Voyez  la  note  A  ,  a  la 
iin  du  volume.  F- 
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Et  sur  1' esprit  du  jour  compose  sa  morale. 
Fidele  a  son  eglise  et  cher  a  son  troupeau, 
Le  vrai  pasteur  ressemble  a  cet  antique  ormeau , 
Qui,  des  jeux  du  village  ancien  depositaire , 
Leur  a  prete  cent  ans  son  ombre  hereditaire , 
Et  dont  ]es  vieux  rameaux,  de  l'age  triomphants , 
Ont  vu  mourir  le  pere  et  naitre  les  enfants. 
Par  ces  sages  conseils ,  sa  bonte ,  sa  prudence , 
II  est  pour  le  village  une  autre  Providence. 
Quelle  obscure  indigence  echappe  a  ses  bienfaits? 
Dieu  seul  n 'ignore  pas  les  heureux  qu'il  a  faits. 
Souvent  dans  ces  reduits  ou  le  malheur  assemble 
Le  besoin ,  la  douleur  et  le  trepas  ensemble , 
II  parait ;  et  soudain  le  mal  perd  son  horreur, 
Le  besoin  sa  detresse,  et  la  mort  sa  terreur. 
Qui  previent  le  besoin  previent  souvent  le  crime : 
Le  pauvre  le  benit ,  et  le  riche  l'estime ; 
Et  souvent  deux  mortels ,  Fun  de  l'autre  ennemis , 
S'embrassent  a  sa  table  et  retournent  amis. 

L' Homme  des  Champs ,  ch.  I. 

IV.   Le  Magister. 

Mais  le  voici :  son  port ,  son  air  de  suf usance  , 
Marquent  dans  Son  savoir  sa  noble  confiance. 
II  sait ,  le  fait  est  sur ,  lire ,  ecrire  et  compter , 
Sait  instruire  a  Fecole,  au  lutrin  sait  chanter, 
Gonnait  les  lunaisons ,  prophetise  Forage , 
Et  meme  du  latin  eut  jadis  quelque  usage. 
Dans  les  doctes  debats ,  ferme  et  rempli  de  coeur , 
Meme  apres  sa  defaite  il  tient  tete  au  vainqueur. 
Voyez,  pour  gagner  temps,  quelles  lenteurs  savantes 
Prolongent  de  ses  mots  les  syllabes  trainantes  ! 
Tout  le  monde  F admire ,  et  ne  peut  concevoir 


252  DELILLIv 

Que  dans  un  cerveau  seul  loge  tant  de  savoir. 
Du  reste ,  inexorable  aux  moindres  negligences , 
Tant  il  a  pris  a  coeur  le  progres  des  sciences. 
Parait-il ;  sur  son  front  tenebreux  ou  serein , 
Le  peuple  des  enfants  croit  lire  son  destin. 
II  veut ,  on  se  separe ;  il  fait  signe ,  on  s'assemble ; 
II  s'egaie ,  et  Ton  rit ;  il  se  ride ,  et  tout  tremble. 
II  caresse ,  il  menace ,  il  punit ,  il  absout. 
Meme  absent ,  on  le  craint ;  il  voit ,  il  en  tend  tout : 
Un  invisible  oiseau  lui  dit  tout  a  Voreille : 
II  sait  celui  qui  rit ,  qui  cause ,  qui  sommeille , 
Qui  neglige  sa  tache ,  et  quel  doigt  polisson 
Dune  adroite  boulette  a  vise  son  menton. 
Non  loin  croit  le  bouleau  dont  la  verge  pliante 
Est  sourde  aux  cris  plaintifs  de  leur  voix  suppliante, 
Qui ,  des  qu'un  vent  leger  agite  ses  rameaux , 
Fait  frissonner  d'effroi  cet  essaim  de  marmots , 
Plus  pales,  plus  tremblants,  encor  que  son  feuillage. 

Ibid. 

V.  Lc  coin  du  fen. 

Le  foyer ,  des  plaisirs  est  la  source  feconde ; 

II  fixe  doucement  notre  humeur  vagabond e. 

Au  retour  du  printemps ,  de  nos  toits  echappes , 

Nous  portons  en  tous  lieux  nos  esprits'dissipes; 

Le  printemps  nous  disperse ,  et  l'hiver  nous  rallie  ; 

Aupres  de  nos  foyers ,  notre  ame  recueillie 

Goiite  ce  doux  commerce  a  tous  les  coeurs  si  cher. 

Oui,  l'istinct  social  est  enfant  de  l'hiver. 

En  cercle  un  meme  attrait  rassemble  autour  de  l'atre 

La  vieillesse  conteuse  et  lenfance  folatre. 

La,  courent  a  la  ronde  et  les  propos  joyeux , 

Et  la  vieille  romance ,  et  les  aimables  jeux  : 

La,  se  dedommageant  de  ses  longues  absences > 
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Chacun  vient  retrouver  ses  vieilles  connaissances. 

La ,  s'epanche  le  coeur  :  le  plus  pen-ible  aveu , 

Long -temps  captif  ailleurs ,  s'echappe  au  coin  du  feu... 

Comme  aux  jours  fortunes  des  penates  antiques , 

Le  foyer  est  le  dieu  des  vertus  domestiques. 

La  ,  reviennent  s'unir  les  parents ,  les  maris  , 

Qui  vivaient  separes  sous  les  memes  lambris... 

La,  vient  se  renouer  la  douce  causerie  ; 

Chacun ,  en  la  contant ,  recommence  sa  vie  : 

L'un  redit  ses  combats ,  un  autre  son  proces , 

Get  autre  ses  amours  ;  d'autres ,  plus  indiscrets  , 

Comme  moi  d'un  ami  tentant  la  patience , 

De  leurs  vers  nouveau-nes  lui  font  la  confidence ; 

Le  foyer ,  du  talent  est  aussi  le  berceau ; 

La,  je  vois  s'essayer  le  crayon,  le  pinceau, 

Le  luth  harmonieux,  lindustrieuse  aiguille. 

Tantot  c'est  un  roman  qu'on  ecoute  en  famille... 

Vous  dirai-je  ces  jeux  dont  les  amusements 
De  la  jeunesse  oisive  occupent  les  moments , 
Abregent  la  soiree  et  prolongent  la  veille  ? 
Mais  la  maternite ,  de  l'oeil  et  de  l'oreille , 
Suit  leurs  joyeux  ebats ,  tempere  la  gaite , 
Et  la  sagesse  impose  a  la  temerite. 
Ici ,  sous  des  genoux  qui  se  courbent  en  voiite , 
Une  pantoufle  ,  agile ,  en  deguisant  sa  route , 
Va,  vient,  et  quelquefois,  par  son  bruit  agacant, 
Sur  le  parquet  battu  se  trahit  en  passant. 
Ailleurs ,  par  deux  rivaux  la  raquette  empaumee , 
Attend,  recoit,  renvoie  une  balle  emplumee, 
Qui ,  toujours  arrivant ,  et  repartant  toujours  , 
Par  le  meme  chemin  recommence  son  cours... 
Des  tablettes  ailleurs  etalent  a  la  vue 
Des  beaux-esprits  du  temps  linnombrable  cohue  j 
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Et  des  journaux  malms  font  passer  les  auteurs , 

Des  bravos  du  parterre  au  lire  des  lecteurs... 

Enfin .  an  coin  du  feu,  nos  aimables-  convives 
Vont  achever  du  soir  les  hemes  fugitives. 
Autour  d'eux  sont  places  des  damiers,  des  cornets  ; 
L'un  se  plaint  dun  echec ,  et  l'autre  dun  sonnez. 
Tour  a  tour  on  querelle ,  on  benit  la  fortune  ; 
Enfin  contre  lhiver  tous  font  cause  commune. 

Suis-je  seul ,  je  me  plais  encore  au  coin  du  feu. 
De  nourrir  mon  brasier  mes  mains  se  font  un  jeu  ; 
Jagace  mes  tisons ;  mon  adroit  artifice 
JAeconstruit  de  mon  feu  lelegant  edifice  : 
J'eloigne,  je  rapproche,  et  du  hetre  brulant 
Je  corrige  le  feu  trop  rapide  ou  trop  lent. 
Cbaque  fois  que  j'ai  pris  mes  pincettes  fideles , 
Partent  en  petillant  des  milliers  d'etincelles ; 
Jaime  a  voir  s'envoler  leurs  legers  bataillons  : 
Que  mimportent  du  noi d  les  fougueux  tourbillons ? 
La  neige ,  les  frimas  qu'un  froid  piquant  resserre , 
En  vain  sifflent  dans  lair ,  en  vain  battent  la  terre, 
Quel  plaisir  ,  entoure  d'un  double  paravent , 
Decouter  la  tempete  ,  et  d'insulter  au  vent ! 
Qu'il  est  doux ,  a  l'abri  du  toit  qui  me  protege , 
De  voir  a  gros  flocons  s'amonceler  la  neige  ! 
Leur  vue  a  mon  foyer  prete  un  nouvel  appas  : 
L'homme  se  plait  a  voir  les  raaux  qu'il  ne  sent  pas. 
Mon  coeur  devient-il  triste  et  ma  tete  pesante, 
He  bien ,  pour  ranimer  ma  gaite  languissante , 
La  feve  de  Moka,  la  feuille  de  Canton, 
Vont  verser  leur  nectar  dans  lemail  du  Japon. 
Dans  lairain  ecbauffe  deja  l'onde  frissonne; 
Bientot  le  the  dore  jaunit  l'eau  qui  bouillonne, 
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Ou  ties  grains  tin  levant  je  goute  le  parfum. 
Point  d'ennuyeux  causeur,  de  temoin  importun  ; 
Liu  seul ,  de  ma  maison  exacte  sentinelle , 
Mon  chien,  ami  constant  et  compagnon  fidele, 
Prend  a  mes  pieds  sa  part  de  la  douce  chaleur. 
Et  toi ,  charme  divin  de  l'esprit  et  du  ca?ur , 
Imagination  !  de  tes  vagues  chimeres 
Fais  passer  devant  moi  les  figures  legeres. 
A  tes  songes  brillants  que  j'aime  a  me  livrer  ! 
Dans  ce  brasier  ardent  qui  va  le  devorer  , 
Par  toi,  ce  chene  en  feu  nourrit  ma  reverie. 
Quelles  mains  lont  plante ?  quel  sol  fut  sa  patrie ? 
Sur  les  monts  escarpes  bravait-il  l'aquilon  ? 
Bordait-il  le  ruisseau  ?  parait-il  le  vallon  ? 
Peut-etre  il  embellit  la  colline  que  j'aime  ; 
Peut-etre  sous  son  ombre  ai-je  reve  moi-meme. 
Tout-a-coup  je  l'anime;  a  son  front  verdoyant 
Je  rends  de  ses  rameaux  le  panache  ondoyant, 
Ses  guirlandes  de  fleurs,  ses  touffes  de  feuillage, 
Et  les  tendres  secrets  que  voila  son  ombrage. 
Tantot,  environne  d'auteurs  que  je  cheris, 
Te  prends  ,  quitte  et  reprends  mes  livres  favoris ; 
A  leur  feu  tout-a-coup  ma  verve  se  rallume, 
Soudain  sur  le  papier  je  laisse  errer  ma  plume, 
Et  goute,  retire  dans  mon  heureux  reduit, 
L'etude ,  le  repos ,  le  silence  et  la  nuit. 
Tantot ,  p renant  en  main  l'ecran  geographique  , 
DAmerique  en  Asie,  et  d'Europe  en  Afrique  , 
Avec  Cook  et  Forster ,  dans  cet  espace  etroit, 
Je  cours  plus  dune  mer,  franchis  plus  d'un  detroit, 
Chemine  sur  la  terre  ,  et  navigue  sur  l'onde , 
Et  fais,  dans  mon  fauteuil,  le  voyage  du  monde. 

Les  Trois  Regnes,  ch.  I. 
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VI.  L'Herborisatioh. 

Le  jour  vient,  et  la  troupe  arrive  au  rendez-vous. 

Ce  ne  sont  point  ici  cle  ces  guerres  barbares 

Ou  les  accents  du  cor  et  le  bruit  des  fanfares 

Epouvantcnt  de  loin  les  botes  des  forets. 

Paissez,  jeunes  chevreuils ;  sous  vos  ombrages  frais, 

Oiseaux,  ne  craignez  rien  :  ces  cbasses  innocentes 

Ont  pour  objet  les  fleurs,  les  arbres  et  les  plantes  ; 

Et  des  pres,  et  des  bois,  et  des  champs,  et  des  monts, 

Le  portefeuille  avide  attend  deja  les  dons. 

On  part :  Fair  du  matin ,  la  fraicheur  de  l'aurore  , 
Appellent  a  l'envi  les  disciples  de  Flore. 
Jussieu  marche  a  leur  tete ;  il  parcourt  avec  eux 
Du  regne  vegetal  les  nourrissons  nombreux. 
Pour  tenter  son  savoir,  quelquefois  leur  malice 
De  plusieurs  vegetaux  compose  un  tout  factice  : 
Le  sage  l'apercoit,  sourit  avec  bonte , 
Et  rend  a  chaque  plant  son  debris  emprunte. 
Chacun  dans  sa  recherche  a  l'envi  se  signale : 
Etamine,  pistil,  et  corolle,  et  petale, 
On  interroge  tout.  Parmi  ces  vegetaux, 
Les  uns  vous  sont  connus,  d'autres  vous  sont  nouveaux  ; 
Vous  voyez  les  premiers  avec  reconnaissance , 
Vous  voyez  les  seconds  des  yeux  de  l'esperance  : 
L'un  est  un  vieil  ami  qu'on  aime  a  retrouver, 
L 'autre  est  un  inconnu  que  Ton  doit  eprouver. 
Et  quel  plaisir  encor  lorsque  des  objets  rares, 
Dont  le  sol,  le  climat,  et  le  ciel  sont  avares , 
Rendus  par  votre  attente  encor  plus  precieux , 
Par  un  heureux  hasard  se  montrent  a  vos  yeux  ! 
Voyez  quand  la  pervenche,  en  nos  champs  ignoree, 
Offre  a  Rousseau  sa  fleur  si  long-temps  desiree  ! 
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La  pervenche !  grand  Dieu !  la  pervenche  !  soudain 
II  la  couve  des  yeux ;  il  y  porte  la  main , 
Saisit  sa  douce  proie  :  avec  moins  de  tendresse 
L'amant  voit,  reconnait,  adore  sa  maitresse. 

Mais  le  besoin  commande :  un  champetre  repas, 
Pour  ranimer  leur  force,  a  suspendu  leurs  pas  ; 
C'est  au  bord  des  ruisseaux,  des  sources,  des  cascades, 
Bacchus  se  rafraichit  dans  les  eaux  des  Naiades. 
Des  arbres  pour  lambris ,  pour  tableaux  l'horizon  , 
Les  oiseaux  pour  concert ,  pour  table  le  gazon  , 
Le  laitage,  les  oeufs,  l'abricot,  la  cerise, 
Et  la  fraise  des  bois  que  leurs  mains  ont  conquise, 
Voila  leurs  simples  mets  •  grace  a  leurs  doux  travaux, 
Leur  appetit  insulte  a  tout  Tart  des  Meots. 
On  fete,  on  chante  Flore,  et  l'antique'Cybele,  • 
Eternellement  jeune,  eternellement  belle. 
Leurs  discours  ne  sont  pas  tous  ces  riens  si  vante's , 
Par  la  mode  introduits  ,  par  la  mode  emportes  ; 
Mais  la  grandeur  dun  Dieu,  mais  sa  bonte  feconde, 
La  nature  immortelle,  et  les  secrets  du  monde. 

La  troupe  enfin  se  leve;  on  vole  de  nouveau 
Des  bois  a  la  prairie ,  et  des  champs  au  coteau  ; 
Et  le  soir  dans  l'herbier,  dont  les  feuilles  sontpretes, 
Chacun  vient  en  triomphe  apporter  ses  conquetes. 

Georgiques  francaises . 

VII.  Les  jardins  de  Versailles  et.Marly. 

Loin  de  ces  vains  apprets  ,  de  ces  petits  prodiges  , 
Venez ,  suivez  mon  vol  au  pays  des  prestiges , 
A  ce  pompeux  Versailles ,  a  ce  riant  Marly, 
Que  Louis ,  la  nature  et  l'art  ont  embelli. 
C'est  la  que  tout  est  grand,  que  l'art  n'est  point  timide; 
x.  i  y 
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La,  tout  est  enchante  ,  c'est  le  palais  d'Armide  ; 

C'est  le  jardin  d' Alcine ,  ou  plutot  dun  heros , 

Noble  dans  sa  retraite  et  grand  dans  son  repos, 

Qui  cherche  encore  a  vaincre,  a  dompter  les  obstacles, 

Et  ne  marche  jamais  qu'entoure  de  miracles. 

Voyez-vous  et  les  eaux,  et  la  terre,  et  les  bois  , 

Subjugues  a  leur  tour ,  obeir  a  ses  lois  ; 

A  ces  douze  palais  d'elegante  structure , 

Ces  arbres  marier  leur  verte  architecture ; 

Ces  bronzes  respirer,  ces  fleuves  suspendus, 

En  gros  bouillons  d'ecume  a  grand  bruit  descendus  , 

Tomber ,  se  prolonger  dans  des  canaux  superbes  ; 

La ,  s'epancher  en  nappe ;  ici ,  monter  en  gerbes , 

Et  dans  l'air ,  s'enflammant  aux  feux  d'un  soleil  pur , 

Pleuvoir  en  gouttes  d'or,  d'emeraude  et  d'azur? 

Si  j'egare  mes  pas  dans  ces  bocages  sombres , 

Des  Faunes ,  des  Sylvains  en  ont  peuple  les  ombres , 

Et  Diane  et  Venus  enchantent  ce  beau  lieu : 

Tout  bosquet  est  un  temple,  et  tout  marbre  est  un  Dieu 

Et  Louis ,  respirant  du  fracas  des  conquetes, 

Semble  avoirinvite  toutl'Olympe  a  ses  fetes   ; 

Les  Jardins  ,  ch.  I. 


DELISLE  DE  LADREVETIERE  (Louis-Francojs) 
naquit  a  Suze-la-Rousse,  en  Dauphine.  Envoye  par 
son  pere  a  Paris. pour  y  faire  un  cours  de  droit,  il 
negligea  cette  «tude  pour  se  livrer  a  son  -gout 
pour  les  lettres.  C'est  a  lui  qu'on  doit  les  premieres 

*  Voyez  dans  les  notes  de  Particle  buffon  les  charmantes  descriptions  du 
cygne ,  du  colibri  et  du  chien ,  par  Delille.  "Voyez  encore  les  articles  mil- 
ton  ,  pors  et  vtRGii-K  oil  nous  citons  leur  elegant  traducteur.  F. 
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comedies  regulieres  representees  au  theatre  Italien. 
II  y  donna,  en  1721  ,  Arlequin  sauvage,  qui  obtint 
le  plus  grand  succes.  Un  an  apres,  il  fit  jouer  Timon 
le  misanthrope ,  comedie  en  trois  actes  et  en  prose , 
parsemee  d'idees  philosophiquesassez  liardies ,  nou- 
veaute  qui  ne  contribua  pas  peu  a  la  vogue  de  cet 
ouvrage.  Il  a  encore  donne  a  ce  meme  theatre ,  le 
Bouquet  ridicule ,  le  Faucon,  les   Dies  de  Boccace, 
le  Valet  auteur,  etc.  Ces  comedies  dont  la  plupart 
se  trouvent   dans  le  Theatre  italien,    ne  sont   pas 
sans  quelque  merite ;  le  dialogue  en  est  naturel  et 
gai.  Sa  tragedie  de  Danaiis  et  son  poeme  intitule 
Essai  sur  V  amour propre ,  sont  des  ouvrages  oublies 
depuis  long-temps.   Delisle  est  mort  dans  un  etat 
voisin  de  la  misere,  en  novembre  1756. 


TUGEMENT. 


On  doit  a  Delisle  deux  pieces  long-temps  fameu- 
ses  ,  Arlequin  saiwage  et  Timon  misanthrope ,  nou- 
veautes  qui  parurent  avec  raisonfortextraordinaires, 
puisqueFauteuravaitchoisi  Arlequin,  dit  le  balourd, 
pour  en  faire  un  precepteur  de  morale,  un  censeur 
de  la  societe  et  de  ses  lois.  Cette  espece  de  caricature 
etait  piquante  et  en  meme  temps  facile,  en  ce  que 
le  faux  de  cette  sagesse  (  et  il  y  en  a  beaucoup  )  res- 
tait  sur  le  compte  du  personnage ,  et  le  vrai  restait 
a  lauteur.  La  mythologie  venait  encore  au  secours 
de  ces  drames  bizarres  :  Plutus  et  Mercure  y  jouaient 
leur  role,  et  en  faveur  de  Timon  les  dieux  meta- 
morphosaient  son   ane  en  horame ,  pour  en   faire 
son  valet  et  sa  societe,  le  tout  sous  le  nom  d'Arle- 

r7- 
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(juin.  C'est  Mercure  qui,  sous  la  figure  d'Aspasie , 
engageait  Arlequin  a  volerson  maltre  Timon,  pour 
lui  apprendre  a  f aire  unmeilleur  usage  de  son  bieri^ 
et  qui  conseillait  a  Eucharis  de  bien  gourraander 
Timon  pour  senfaire  aimer :  ce  dernier  conseil  etait 
aussi  bon  que  le  premier  etait  mauvais.  L'autre  Ar- 
lequin de  Delisle. etait  un  sausage  araene  de  Marseille 
par  un  capitaine  de  vaisseau  ,  et  dont  le  role,  comme 
on  s'y  attend  bien ,  devait  etre  une  censure  conti- 
nuelle,  bonne  ou  mauvaise,  des  mceurs  europeen- 
nes.  Cette  piece  est  encore  qualifiee  d'excellente 
dans  le  Dictionnaire  historique  :  ce  n'est  pas  une 
piece;  il  n'y  a  ni  action,  ni  intrigue,  ni  vraisem- 
blance,  ni  interet,  ni  comique.  Timon  du  moins 
n'est  pas  tout-a-fait  denue  d'une  •  sorte  d'interet  ? 
celui  qu'on  peut  prendre  a  voir  reussir  les  vues  d'Eu- 
charis,  qui  aime  veritablement  Timon,  et  qui  fin  it 
par  le  corriger  de  sa  misanthropie,  en  lui  faisant 
avouer  ses  torts.  Mais  comment  ces  ouvrages ,  dont 
l'idee  est  tout-a-fait  deraisonnable  et  l'ensemble 
monstrueux ,  ont-ils  long-temps  reussi?  C'est  qu'ils 
avaient  de  quoi  reussir  sur  un  theatre  irregulier  et 
avec  le  masque  d'Arlequin ,  qui ,  par  une  conven- 
tion tacite  ,  mais  depuis  long-temps  autorisee,  com- 
mence par  dispenser,  non-seulement  des  regies  de 
l'art,  mais  de  celles  de  la  raison.  Il  ne  s'agit  done 
plus  que  d'amuser,  n'importe  comment;  et"  Delisle, 
qui  avait  de  l'esprit ,  quoique  sans  aucun  talent  dra- 
matique ,  excita  une  grancle  surprise  en  creant  une 
nouvelle  espece  d'Arlequin.  On  ne  l'avait  jamais  vu 
que  bouffon  sous  toutes  les  formes  qu'il  prenait :  ici, 
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c'etait  un  sage  ,jun  moraliste ,  un  censeur  universel ,  et 
ce  qu'il  pouvait  avoir  de  raison  et  d'esprit  devenait 
beaucoup  plus  saillant  par  le  contraste  raeme  du 
personnage ,  dont  on  n'attendait  que  des  quolibets 
et  des  lazzis.  Cette  invention  avait  quelque  chose 
d'original,  et  les  scenes  qu'elle  produisait,  quoique 
tres  susceptibles  d'etre  censurees  sous  plus  d'un  rap- 
port ,  avaient   un  avantage  reel  et  incontestable , 
.celui  d'etre  ingenieuses  et  amusantes  :  elles  le  sont 
raeme  a  la  lecture,  ce  qui  jusque-la  n'avait  pu  se 
dire  d'aucune  des  pieces  jouees  aux  Italiens,  sans 
exception  ,  puisque  Timon  et  Arlequin  sauvage  ont 
precede  la  Surprise  del' amour*,  la  premiere  come- 
die  qui  ait  ete  representee  a  ce  theatre ,  et  qui  memo 
n'eut un  succes  marque  qua sa  reprise.  Tout  ce  qui 
avait  precede  Delisle  et  Marivaux  est  dans  le  rang 
des  farces  ,  plus  ou  moins  mauvaises ,  dialoguees  on 
chantees,  mais  toutes  insipides,  hors  de-leur  cadre 
pantomime.  La  celebrite  &  Arlequin  sauvage  fut  si 
grande  et  si  long-temps  soutenue,  que  quinze  ans 
apres,  lorsque  Voltaire  annonca   son  Alzire  et  le 
contraste  des  mceurs  du  Nouveau-Monde  avec  celles 
de  l'ancien  ,  quelqu'un  lui  dit  :  «  Je  vois  d'ici  ce  que 
«  c'est,  c'est  Arlequin  sauvage ,  »  mot  que  Voltaire 
n'oublia  jamais** ,  et  dont  il  fut  pique  comme  d'une 
verite,  quoique  ce  ne  fut  qu'urie  impertinence. 

Ces  deux  drames  de  Delisle  seront  ailleurs  pour 
nous  un  sujet  de  reflexions  serieuses,  comme  etant 

*   Elle  est  de  1722  ,  au  niois  de  mai :    Timon  ,  ilu  raois  de  Janvier  de  la 
Mieine  annce  ,  et  Arlequin  sauvage ,  de  1721. 
**   C'est  lui-merue  qni  le  rapporte. 
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les  premiers  ou  les  sophismes,  aussi  captieux  que 
pernicieux,  coiitre  la  societe  et  les  lois,  developpes 
depuis  dans  les  ecrits  de  Rousseau,  aient  ete  pro- 
ducts sur  la  scene,  non  pas  en  faceties  bouffonnes, 
comme  nous  l'avons  vu  tout  a  lheure  dans  un  opera 
comique  du  meme  temps*,  mais  en  action  et  en 
dialogue;  et  cette  nouveaute  se  sentait  deja  de  la 
corruption  de  la  regence,  qui  commencait  a  rela- 
cher  le  frein  de  la  morale  publique  et  celui  de  Fau- 
torite  repressive.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  manifeste 
que  la  doctrine  tie  l'auteur  fut  celle  de  son  Arlequin 
philosophe  ou  de  son  Mercure-Aspasie ,  car  elle  pa- 
rait  condamnee  du  moins  par  la  conscience ,  qui 
dans  Arlequin  lui-meme  resiste  d'abord  a  toutes  les 
suggestions  subtiles  employees  pour  le  seduire,  et 
ne  cede  qu'au  moment  ou  il  est  livre  aux  Passions 
personnifiees  en  ballet.  Delisle  a  pu  croire  tres  in- 
nocemment  que  sa  fable  allegorique  serait  l'antidote 
de  tous  les  venins  repandus  dans  son  dialogue  so- 
phistique ;  et  Ton  peut  croire  aussi  cette  excuse  suf- 
fisante  pour  autoriser  la  representation  de  la  piece; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'on  s'abusait  de 
part  et  d'autre,  et  l'experience  ne  Fa  que  trop  prouve 
depuis.  Je  sais  qu'alors  il  etait  assez  naturel  qu'on  ne 
fut  pas  fort  en  garde  contre  des  consequences  trop  re- 
voltantes  pour  que  Ton  put  en  craindre  la  contagion: 
le  scandale  en  fut  cependant  remarque ,  et  nous  en 
avons  la  preuve  dans  une  critique  tres  judicieuse**, 

*  A  l'article  tiron. 

**   Elle  est  de  l'abbe  Macarii  :  elle  fut  inseree  dans  le  Journal  des  savants 
en  1723  ,  ensuite  imprimee  a  part. 
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qui  fit  assez  d'impression  pour  qu'on  l'imprimat  a  la 
suite  cte  Timon  daus  le  nouveau  Theatre  italien. 
L'auteur  parait  fort  loin  de  soupconner  les  inten- 
tions de  Delisle ,  mais  il  lui  demontre  pleinement 
qu'une  suite  de  sophismes  si  specieusement  favo- 
rables  au  crime,  et  debites  sans  contradiction,  n'e- 
tait  pas  assez  dementie  par  une  simple  repugnance 
d'Arlequin  et  par  un  ballet  allegorique,  et  qu'il 
avait,  sans  le  vouloir,  tendu  un  piege  a  lafaiblesse 
de  l'esprit  humain.  Il  soutient  ,  avec  raison  , 
qu'une  pareille  doctrine  ,  positivement  exposee , 
devait  etre  positivement  detruite  par  la  meme 
voie,  celle  du  raisonnement,  qui  est  aussi  facile 
que  sure;  et  c'est  pour  cela  meme  que  cette  refu- 
tation necessaire  doit  rentrer  ailleurs  dans  celle 
des  ouvrages  ou  les  memes  erreurs  ont  etc"  renouve- 
lees  avec  tout  le  developpement  dont  elles  etaient 
susceptibles.  Je  me  borne  ici  a  ce  qui  concerne  l'art , 
qui  n'est  pas  moins  blesse  que  la  morale.  Si  le  jeu 
de  Dominique  et  une  indulgence  de  convention  fi- 
rent  applaudir  sur  la  scene  le  nouvel  Arlequin  de 
Delisle ,  a  la  lecture  tout  le  faux  de  cette  conception 
saute  aux  yeux.  Il  est  evident  qu'il  y  a  ici  deux  per- 
sonnages  en  un  seul,  et  dont  1'un  contredit  et 
aneantit  l'autre.  L'Arlequin  qui  dit  des  balourdises 
et  des  inepties,  qu'on  ne  peut  lui  passer  que  parce 
qu'il  est  Arlequin  ,  ne  peut  pas  etre  l'homme  d'esprit 
qui  en  sait  assez  pour  argumenter  mieux  que  son 
maitre  Timon ,  ou  qui  donne  d'excellentes  lecons  a 
deux  amants  frangais  qui  vont  se  battre  pour  une 
maitresse.  Ce  melange  qu'on  peut  admettre ,  si  Ton 


264  DELISLE. 

veut ,  a  titre  de  farce  ou  il  y  a  de  tout,  est  insuppor- 
table dans  un  livre  ou  Ton  ne  doit  pas  choquer  k 
ce  point  la  raison  du  lecteur.  Elle  n'est  pas  moins  re- 
voltee  de  la  foule  d'invraisemblances  dont  ce  role  est 
compose.  Si  Arlequin  vient  des  Indes,  ou  le  nume- 
raire pent  n'etre  pas  connu  dans  sa  tribu  sauvage, 
il  a  eu  plus  de  temps  qu'il  n'en  fallait  pourapprendre 
dans  le  voyage  ce  que  c'est  que  l'echange  des  mar- 
chandises  contre  i'or  et  Fargent ,  lui  qui  connait  au 
moins  celui  des  productions   de  son  pays  contre 
celles  du  notre.  Que  devient  des  lors  la  scene  la  plus 
divertissante  de  la  piece,  celle  ou  il  parait  croire 
qu'un  marchand  vient  lui  offrir  pour  rien  cinq  cents 
francs  de  merchandises ,  et  ou  il  veut  l'assommer 
parce  qu'il  lui  demande  des  francs ,  et  qu'il  n'a  pas  des 
francs  a  lui  donner  ?  Partout  ailleurs  cette  arlequi- 
nade  serait  bonne  :  dans  Arlequin  philosophe  elle 
ne  vaut  rien ,  puisque  l'equite  naturelle  y  est  bles- 
see,  et  que  les#  sauvages,  les  plus  interesses  de  tous 
les  Jiommes,  savent  aussi  bien  que  nous  qu'on  ne 
donne  rien  pour  rien.  Ce  n'est  pas  non  plus  a  un 
sauvage  a  trouver  incomprehensible  qu'on  attache 
du  prix  a  la  parure  :  qui  peut  savoir  mieux  que  lui 
combien  un  sauvage  s'enorgueillit  d'avoir  des  plumes 
sur  la.  tete  et  un  morceau  d'ecarlate  sur  le  corps? 
Comment ,  lorqu'on  lui  dit  que  pour  se  marier  il  faut 
avoir  du  moins  de  quoi  nourrir  et  vetir  sa  femme, 
repond-il  qu'e//e  ira  toute  nue?  Il  a  vu  sur  le  vais- 
seau  ,  il  a  vu  en  Espagne  ou  il  a  fait  naufrage,  a  Mar- 
seille ou  il  est  debarque,  qu'en  Europe  on  ne  va 
point  tout  nu;  et  Ton  etait  loin  alors  du  dernier  raf- 
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iinement  cle  la  perfectibilite ,  qui  depuis  quelques 
annees  cle  revolution,  apprend  a  nos  femmes,  ap- 
paremment  plus  fortes  que  nous  contre  le  froid, 
comment  on  peut  etre  a  la  fois  toute  habillee  et 
toute  nue,  etre  en  public  comme  on  est  dans  le 
bain  ,  non  sans  frais  et  sans  risques ,  il  est  vrai , 
raeme  en  comptant  pour  rien  la  modestie.  Il  suit 
que  les  pieces  de  Delisle,  si  long-temps  vantees, 
sont  mal  concues  en  elles-memes,  quoiqu'avec  un 
personnage  factice  tel  qu'Arlequin  elles  aient  du 
reussir.  Je  doute  qu'il  en  fut  de  meme  aujourd'hui : 
on  a  du  sentir  le  danger  de  ces  allegories  menson- 
geres,  et  il  est  certain  que  quand  on  nous  amene 
de  si  loin  des  docteurs  sauvages  pour  reformer  notre 
civilisation,  il  ne  faut  pas  da  moins  que  \euv  pure 
nature  soit  aussi  inconsequente  que  notre  pliiloso- 
phie ,  qui  n'est  que  la  nature  perverse. 

La  Harpe  ,  Cours  de  Litterature. 


DELRIEU  (Jean-Baptiste  ),  ancien  professeur 
de  rhetorique  a  Versailles,  a  ete  ensuite  chef  de 
bureau  dans  l'administration  des  douanes.  II  est  au- 
teurde  la  tragedie  & Artaxerce  qui  parut  en  1808  : 
cette  piece  eut  beaucoup  de  succes ,  et  essuya  par 
consequent  beaucoup  de  critiques.  On  a  reproche 
a  l'auteur  d'avoir  fait  des  emprunts  trop  directs 
sur-tout aMetastase ,  comme  si,  en  litterature,  voler 
un  etranger ,  n'etait  pas  de  bonne  prise.  Cette  tra- 
gedie est  suivie  de  notes  qui  ne  sont  probablement 
pas  de  M.  Delrieu;  car  il  y  est  loue  avec  trop  de 
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complaisance.  Demetrius,  autre  tragedie,  represen- 
tee apres  Artaxerce ,  n'a  eu  qu'un  succes  d'estime. 
M.  Delrieu  a  compose  un  assez  grand  nombre  de 
petites  pieces,  parmi  lesquelles  on  distingue  le  Ja- 
loux  malgre  lui  et  la  Jeune  veuve,  comedies  en  un 
acte  et  en  vers ,  ecrites  avec  assez  d'elegance  et  de 
facilite. 

JUGEMENT. 

XI Artaxerce  deM.  Delrieu  vient  d'obtenir  aux  re- 
presentations un  succes  que  la  publication  de  la 
piece  a  diminue,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  le- 
gitime a  beaucoup  d'egards.  C'est  une  imitation  d'un 
celebre  opera  de  Metastase.  Quelques  scenes  de  fa- 
deur,  regardees  en  Italie  comme  necessaires  au 
genre  du  drame  lyrique ,  ont  ete  supprimees  avec 
raison  par  Tauteur  francais.  II  est  facheux  qu'en 
recompense  il  ait  ajoute  deux  premiers  actes  aussi 
froids  qu'inutiles ,  qui  servent  d'introduction  a  la 
tragedie  ,  oil  plutot  qui  forment  eux-memes  une 
tragedie  preliminaire.  Jamais  la  duplicite  ne  Flit  plus 
evidente,et  jamais  elle  ne  fut  moins  excusable;  car 
le  sujet ,  tel  qu'il  est  traite  dans  la  piece  originate  et 
dans  les  trois  derniers  actes  de  la  copie,  offre  des 
incidents  plus  multiplies  qu'aucun  des  chefs-d'oeuvre 
de  la  scene  francaise ,  inferieure  toutefois  a  la  scene 
grecque  pour  la  simplicite  des  compositions.  Ar- 
taxerce xi 'est  pas  d'un  effet  mediocre.  Les  roles  de 
l'ambitieux  Artaban  et  de  son  vertueux  fils  Arbace, 
offrent  un  contraste  aussi  frappant  que  bien  sou- 
tenu;  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  du  jeu  de  ces 
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deux  caraeteres  naissent  les  principales  situations , 
entre  autres  la  scene  du  jugement,  et  la  scene  non 
moins  b.elle  qui  denoue  la  piece.  Le  ressort  est  des 
plus  tragiques,  et  cette  conception  de  raaitre  ho- 
nore  le  genie  de  Metastase.  M.  Delrieu  a  risque  de 
legers  chaugements  dont  quelques-uns  sont  heu- 
reux.  Qii  Arbace  arrache  des  mains  de  son  pere  le 
glaive  teint  du  sang  de  Xerces,  voila  qui  est  noble 
et  bien  trouve.  Qu'a  lexemple  de  Cleopatre,  dans 
Rodogune,  Artaban  boive  le  poison  qu'il  avait  pre- 
pare pour  un  autre  usage  :  voila  qui  est  conforme 
aux  mceurs  de  ce  personnage  atrocement  intrepide. 
Mais  qu'Artaxerce  porte  1' ami  tie  jusqu'a  tirer  secre- 
tement  de  prison  Arbace,  condamne  par  son  propre 
pere ,  comme  assassin  du  pere  d'Artaxerce ,  voila 
qui  depasse  toutes  les  convenances.  C'est  d'ailleurs 
faire  d'Artaban  un  conspirateur  maladroit,  qui  se 
laisse  gagner  de  vitesse,  et  ne  sait  pas  meme  prendre 
ses  mesures  pour  sauver  un  fils  qu  il  a  condamne  a 
tnort,  et  qiril  pretend  couronner.  Le  poete  italien 
joint  au  merite  de  rinvention  le  merite  non  moins 
rare  d'un  style  aussi  noble  qu'liarmonieux.  Pour- 
quoiM.  Delrieu  nel'a-t-il  pasimite  en  toutPPourquoi 
sommes-nous  contraints  d'avouer  que  sa  piece  est 
ecrite  avec  une  extreme  secheresse?  Cependant  a 
la  suite  de  cette  tragedie ,  il  a  publie  des  notes  ou 
Ton  apprend  qu'il  est  fort  superieur  a  Metastase. 
Un  jour  il  aura  quelque  peine  a  relire  ces  notes 
etranges  :  peut-etre  meme  aura-t-il  le  bon  esprit  de 
les  supprimer,  quand  l'etude  lui  aura  fait  sentir 
qu'on  ne  doit  ni  gater ,  ni  sur-tout  denigrer  les  mo- 
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deles,  et  que,  pour  s'assurer  des  louanges  durables  , 

il  faut  les  meriter  et  les  attendre. 

M.  J.  Chenie&,  Tableau  de  la  Littcraturefrancaisc. 


DEMONSTRATE.  Genre  d'eloquence  qui  a  pour 
objet  la  louange  ou  le  blame. 

Parmi  les  sources  de  la  louan<je  et  de  Tinvective 
que  les  rheteurs  ont  indiquees ,  il  en  est  ou  la  jus- 
tice et  laraison  nous  defendent  de  puiser.  On  peut, 
en  louant  un  homrae  recommandable ,  rappeler  la 
gloire  et  les  vertus  de  ses  aieux;  mais  il  est  ridicule 
d'en  tirer  pour  lui  un  eloge.  L'on  peut  et  Ton  doit 
demasquer  1'artifice  et  la  sceleratesse  des  mediants, 
lorsqu'on  est  charge  par  etat  de  defendre  contre 
eux  la  faiblesse  et  Tinnocence ;  mais  ce  sont  eux- 
memes,  non  leur  famille,  que  Ton  est  en  droit  d'at- 
taquer;  et  il  est  absurde  et  barbare  de  reprocher 
aux  enfants  les  malheurs,  les  vices  ou  les  crimes 
des  peres.  Le  reproche  d'une  naissance  obscure  ne 
prouve  que  la  bassesse  de  celui  qui  le  fait.  L'eloge 
tire  des  richesses,  ou  le  blame  fonde  sur  la  pau- 
vrete,  sont  egalement  faux  et  laches.  Les  noms,  le 
credit,  les  dignites  exigent  le  merite,  et  ne  le  dou- 
nent  pas.  En  un  mot,  pour  louer  ou  blamer  juste- 
ment  quelqu'un,  il  faut  le  prendre  en  lui-meme ', 
et  le  depouiller  de  tout  ce  qui  n'est  pas  lui. 

C'est  ainsi  que  chez  les  sages  Egyptiens  les  morls 
etaient  juges,  et  qu'un  examen  solennel  de  la  vie 
discernait  les  bons  des  mechants.  Chez  les  Grecs , 
disciples  et  heritiers  de  la  sagesse  des  Egyptiens ,  la 
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louange  et   le  blame,  moins  tardifs  et  bien  plus 
utiles,  u'attendaient  pas  la  mort  de  l'homme  ver- 
tueux^  ou  du  mechant,  pour  eclater.  II  y  avait  des 
eloges  funebres  pour  les  guerriers  qui  avaient  me- 
rite  la  reconnaissance  de  la  patrie  en  combattant  et 
en  mourant  pour  elle ;  et  c'etait  moins  un  tribut 
pour  les  morts  qu'une  lecon  pour  les  vivants.  Mais 
pour  le  citoyen  qui  s'etait  signale  par  quelque  ser- 
vice eclatant ,  par  des  bienfaits  envers  l'etat ,  par  des 
vertus  et  des  talents  utiles  et  recommandables ,  il 
y  avait,  de  son  vivant  meme ,  des  eloges  et  des  cou- 
ronnes ;  il  y  en  avait  pour  des  republiques  qui  s'e- 
taient  montrees  secourables  et  genereuses;  et  dans 
des  fetes  solennelles,  les  deputes  des  peuples  de  la 
Grece  venaient  offrir  l'hommage  de  leur  reconnais- 
sance au  peuple  bienfaiteur  qui  les  avait  servis.  On 
voit  des  exemples  de  Tun  et  de  TaUtre  usage  dans 
la  harangue  de  Demosthene  pour  la  Couronne.  C'est 
un  monument  remarquable  dans  les  fastes  de  1  an- 
tiquite,  que  le  decret  des  peuples  de  Bysance  et 
de  Perinthe  a  la  gloire  d'A.thenes,  qui  les  avait  sau- 
ves  lorsque  Philippe  assiegeait.  leurs  murailles.  Par 
ce  decret,  il  etait  accorde  aux  Atheniens  la  liberte 
de  s'etablir  dans  les  etats  de  Perinthe  et  de  Bysance, 
et  d'y  jouir  de  toutes  les  prerogatives  de  citoyens  : 
de  plus ,  dans  l'une  et  l'autre  ville ,  une  place  dis- 
tinguee  dans  les  spectacles ,  le  droit  de  seance  dans 
le  corps  du  senat  et  dans  les  assemblies  du  peuple, 
a  cote  des  pontifes ,   avec  entiere  exemption  d'im- 
pots  et  d'autres  charges  de  l'etat  :  enfin  il  etait  or- 
donne  que  sur  le  port  on  erigerait  trois  statues  de 
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seize  coudees  chacune ,  qui  representeraient  le 
peuple  (1  Atlunes  couronne  par  le  peuple  de  By- 
sance  et  par  le  peuple  cle  Perinthe ;  qu'on  lui  en- 
verrait  des  presents  aux  quatre  jeux  solennels  de 
la  Grece,  et  qu'on  y  proclamerait  la  couronne  que 
ces  deux  villes  avaient  decernee  an  peuple  d'A- 
thenes,  «  en  sorte  que  la  meme  ceremonie  apprit 
«  a  tous  les  Grecs,  et  la  magnanimitc  des  Athe- 
«  niens  et  la  reconnaissance  des  Perintliiens  et  des 
«  Bysantins  :  »  ce  sont  les  termes  du  decret. 

Pour  la  meme  cause  le  peuple  de  la  Chersonese 
decernait  au  peuple  ec  an  senatd'Athenes  une  cou- 
ronne d'or  de  soixante  talents ,  et  faisait  dresser  deux 
autels,  l'un  a  la  deesse  de  la  reconnaissance,  et 
1'autre  au  peuple  athenien. 

Cette  maniere  de  louer  les  actions  genereuses 
avait  son  eloquence.  II  faut  avouer  cependant  que 
ce  ne  fut  que  lorsque  la  vertu  se  ralentit  parmi  les 
Grecs  qu'on  y  attacha  l'aiguillon  de  la  louange  per- 
sonnelle  ,  cet  aiguillon  de  gloire  ;  et  que  des  hon- 
neurs  qui  d'abord  etaient  reserves  au  merite ,  bien- 
tot  moins  rares  et  enfin  prodigues  ,  perdirent  beau- 
coup  de  leur  prix.  C'est  ce  qui  donna  lieu  a  ce  bel 
endroit  de  la  harangue  d'Eschine  contre  Ctesiphon, 
ou  plutot  contre  Demosthene. 

«  A  votre  avis,  Atheniens,  lequel  des  deux  vous 
«  parait  un  plus  grand  personnage ,  ou  de  Themis- 
«  tocle,  par  qui  vous  remportates  sur  les  Perses  la 
«  victoire  navale  de  Salamine,  ou  de  Demosthene, 
«  qui  a  fui  dans  la  bataille  de  Cheronee  ?  Lequel 
«  doit  l'emporter ,  ou  de  Miltiade  ,  vainqueur  des 


DEMONSTRATE.  271 

«  barbares  a  Marathon  ,  ou  de  ce  miserable  haran- 
«  gueur  ?  Le  preferez  -  vous  aux  fameux  chefs  qui 
«  ramenerent  de  Phyle  nos  citoyens  fugitifs  ?  le  pla- 
«  cez-vons  au-dessus  d'Aristide,  surnomme  le  Juste, 
«  surnom  si  different  de  celui  qui  caracterise  Demos- 
«  thene?  Moi,  j'en  atteste  tous  les  habitants  de  l'O- 
«  lympe ,  je  ne  crois  nullement  permis  de  meler 
«  dans  un  raerae  discours  le  souvenir  de  cette  bete 
«  feroce  avec  la  memoire  de  ces  heros.  Or  que  De- 
«  mosthene ,  dans  sa  belle  harangue  qu'il  prepare , 
«  nous  indique  ou  et  quand  on  decerna  jamais  a  quel- 
«  quun  de  ces  heros  une  seule  couronne?Est-ce  done 
«  qu'alors  le  peuple  d'Athenes  avait  Tame  ingrate  ? 
«  Non  ,  mais  magnanime.  Et  ces  grands  hommes  , 
«  a  qui  la  patrie  n'accorda  point  cette  espece 
«  d'honneur  ,  n'en  etaient  que  plus  dignes  d'elle; 
«  car  ils  ne  croyaient  point  que  leur  gloire  dut  se 
«  perpetuer  dans  des  decrets ,  mais  bien  s'eterniser 
«  dans  la  memoire  des  citoyens  qui  leur  devaient  de 
«  la  reconnaissance;  memoire  ou,  depuis  ce  temps- 
«  la  jusqu'a  ce  jour ,  ils  jouissent  d'une  constante  im- 
11  mortalite....  Une  troupe  de  citoyens  avaient  triom- 
«  phe  des  Medes  au  bord  du  Strymon.  Leurs  chefs 
«  demanderent  une  recompense,  et  le  peuple  leur 
«  en  accorda  une  grande ,  dans  l'opinion  de  ce  temps- 
«  la  :  il  ordonna  que  dans  la  galerie  des  statues  on 
«  leur  en  elevat  trois,  a  condition  pourtant  de  n'y 
«  point  graver  leurs  noms,  afin  que  l'inscription  pa- 
ct rut  apparteniren  propre,  non  aux  generaux ,  mais 
«  au  peuple.  »  De  ces  trois  inscriptions,  en  voiciune 
gui  donne  l'idee  des  deux  autres : 
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«  Athenes,  par  ce  monument, 
A  dillustres  guerriers  veut  eternellement 

Consacrcr  sa  reconnaissance. 
Enfants  de  ces  heros ,  voulez-vous  meriter 

Une  semblable  recompense? 

Vous  n'avez  qua  les  irniter. » 

«  De  la  transportez-vous,ajoutel'orateur,  dans  la 
«  galerie  des  peintures  :  car  c'est  dans  ce  lieu  meme, 
«  ou  vous  vous  assemblcz  frequemment,  que  Ton  a 
«  depose  les  monuments  de  toutes  les  actions  memo- 
«  rabies.  Dans  ce  lieu  un  tableau  vous  retrace  la  ba- 
«  taille  de  Marathon.  Mais  quel  estle  general  qui  com- 
«  mandait  dans  cette  fameuse  journee?  Je  m'assure 
«  qu'a  cette  question,  tous  unanimement  et  comme 
«  a  l'envi ,  vous  repondez  :  Miltiade.  Nulle  inscrip- 
«  tion  toutefoisne  lenomme  :  pourquoi  cela?est-ce 
«  qu'il  ne  demanda  pas  cette  recompense?  Oui,  eer- 
ie tainement  il  la  demanda ,  mais  le  peuple  ne  la  lui 
«  accorda  point,  et,  pour  toute  grace,  il  voulutbien 
«  quau  lieu  d'une  inscription  qui  nommat  le  vain- 
«  queur,  il   ocenpat  dans  le  tableau   la  premiere 
«  place,  et  fut  represente  dans  l'attitude  d'un  chef 
«  qui  exhorte  le  soldat  a  faireson  devoir....  Dansce 
a  temps-la,  ajoute-t-il  enfin,  on  decernait  une  cou- 
«  ronne,  non  d'or,  mais  d'olivier.  Car   alors  une 
«  couronne  d'olivier  etait  precieuse;   au  lieu  que 
«  maintenant  on  meprise  meme  une  couronne  d'or.  » 
Demosthene,  dans  sa  harangue  sur  le  gouverne- 
me/it  dela  republique,  reproche  lui-meme  aux  Athe- 
niens  de  son  temps  de  dire  qu'un  tel  general  a  gagne 
telle  bataille;  au  lieu  que  du  temps  de  Miltiade  et 
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<le  Themistocle ,  on  disait :  «  Le  peuple  d'Athenes  a 
a  gagne  labataille  de  Marathon;  le  peuple  d'Athenes 
«  a  remporte  la  victoire  de  Salamine.  » 

A  Rome,  on  observe  de  meme  que,  dans les temps 
oules  grandes  vertus  etaient  le  plus  communes,  les 
honneurs  publiquement  rendus  aux  citoyens  etaient 
plus  rares.  On  croit  meme  .assez  communement  que 
jusqu'au  temps  de  Ciceron  il  n'y  eut  point  d'eloges 
prononces  en  l'lioimeur  des  vivants,  et  presque  pas 
en  l'honneur  des  morts.  Cependant  je  vois  dans  Plu- 
tarque  {Vie  de  Camille)  que  les  dames  romaines  s'e, 
tant  depouillees  de  leurs  joyaux  d'or  pour  en  faire 
1'urne  vouee  a  Apollon ,  le  senat,  voulant  recom- 
penser  et  honorer  dignement  leurmagnanimite,  or- 
donna  qii'apres  lew  mort  on  ferait  leur  oraisonfu- 
nebre,  comme  on  fiusait  celle  des  grands personna- 
£*\?.Quoi  qu'il  en  soit,  les  orateurs  romains  parlaient 
assez  legerement  de  ce  genre  d'ecrire  en  usage 
parmi  les  Grecs  :  Laudationes  scriptitaverunt.  Les 
louanges  qui  se  melaient  dans  leurs  plaidoyers 
avaient  la  brievete  simple  et  nue  dun  temoignage: 
«  Nostras  laudationes,  quibus  in  foro  utimur,  testi- 
«  monii  brevitatem  habent  nudam  atque  inorna- 
«  tam  :  »  et  a  l'egard  de  celles  qu'on  donnait  aux 
morts  dans  les  devoirs  funebres,  on  ne  croyait  pas 
que  ce  fut  le  lieu  de  faire  briller  l'eloquence  :  une 
piete  triste  dictait  cette  harangue,  ou  l'eloquence, 
dit  Ciceron,  n'avait  point  a  se  deployer  :  «  Qua;  ad 
«  orationis  laudem  minime  accommodata  est.  {De 
a  Chat.  II.  84*.)  » 

*  Les  eloges  que  nous  prenons  sont  dans  le  forum   depouilles  de    tout 
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Mais  Ciceron  donna  lui-meme,  soil  dans  ses  plai- 
doyers,  soit  dans  des  harangues  particulieres,  les 
modeles  les  plus  parfaits  de  1'art  de  louer  grande- 
ment.  II  fit  presque  on  merae  temps  le  panegyrique 
de  Caton  ct  la  felicitation  a  Cesar,  Pro  Marcello, 
qui  est  le  chef-d'oeuvre  des  harangues.  Dans  deux 
traits  de  conduite  si  opposes  en  apparence,  on  a 
peine  au  premier  coup  d'ceil,  a  reconnaitre  le  meme 
homme.  J'ose  dire  pourtant  que  l'oraison  pour  Mar- 
cellus  n'est  pas  d'un  homme  indigne  d' avoir  loue 
Caton.  L'on  voit,  par  les  lettres  de  Ciceron,  que 
dans  l'eloge  de  Catcn  il  avait  mis  de  la  prudence ; 
il  mit  du  courage  dans  celui  de  Cesar,  mais  le  cou- 
rage le  plus  adroit.  Saisissons  en  passant  l'esprit  de 
cette  harangue  eloquente.  En  parlant  de  l'art  ora- 
toire ,  on  peut  se  permettre  d'effacer  la  seule  tache 
qui  reste  a  la  memoire  de  Ciceron ,  et  de  prouver  ce 
qu'il  dit  de  lui-meme  :  Servivi  cum  aliqud  dignitate. 
{Ad  Atticum.) 

Apres  la  defaite  de  Scipion  en  Afrique,  il  n'y 
avait  pour  un  citoyen  d'importance  que  trois  partis 
a  prendre  :  ou  de  mourir  comme  Caton ;  ou  de  s'exi- 
ler  soi-meme  dans  quelque  coin  du  monde,  comme 
avait  fait  Marcellus  a  Mitylene,  et  dy  vivre  obscur, 
s'il  plaisait  au  vainqueur;  ou  de  s'accommoder  au 
temps,  et  de  tacher  encore  d'etre  utile  a  sa  patrie, 
en  se  menageant,  avec  decence  et  avec  dignite,  la 
bienveillance  de  Cesar  :  c'est  la  ce  que  fit  Ciceron. 

ornement ,  ont  la  simplicite  du  temoignage ,  ou  Lien  ils  doivent  accompa- 
gner  une  ceremonie  fnnebre,  qui  s'accomode  peu  de  la  pompe  de  l'eloquence. 

Traduction    de  M.  Gaillard. 
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\\  fallait  pour  cela  tenir  un  milieu  juste  entre  l'aus- 
terite  d'un  philosophe  et  la  bassesse  d'un  courtisan ; 
etre  republican!,  mais  l'etre  aveG  prudence;  croire , 
ou  supposer  a  Cesar  la  volonte  de  n'etre  lui-meme 
que  le  premier  des  citoyens ;  et  l'encourager  par  des 
louanges,puisque  la  force  n'avait  pu  l'y  reduire,  a 
mettre  le  comble  a  sa  gloire ,  en  accordant  a  sa  patrie 
le  bienfait  de  la  liberte. 

L'exemple  recent  des  proscriptions  de  Marius  et 
de  Sylla  ne  justifiait  que  trop  ,  dans  les  mceurs  de 
Rome,  la  conduite  opposee  a  celle  de  Cesar  envers 
ses  ennemis ,  c'est-a-dire  Tabus  de  la  force  et  de  la 
victoire.  Souverain  par  le  droit  des  armes ,  si  legi- 
time aux  yeux  des  Romains  ,  Cesar  fut  magnanime 
a  ses  perils ;  et  dans  peu  sa  mort  prouva  bien  le 
merite  de  sa  clemence. 

.Ce  fut  cette  clemence  que  Ciceronloua  dans  YO- 
raison pour  Marcellus. 

«  11  faut,  ecrivait-il  a  ses  amis,  nous  contenter 
«  de  ce  qu'on  voudra  bien  nous  accorder  comme 
«  une  grace.  Celui  qui  n'a  pu  se  soumettre  a  cette 

«  necessite  a  du  choisir  la  mort Puisque  avec 

«  tout  mon  courage  et  toute  ma  philosophic,  j'ai 
«  cru  que  le  meilleur  parti  etait  de  vivre ,  il  faut 
«  bien  que  j'aime  celui  de  qui  je  tiens  cette  vie ,  que 
«  j'ai  preferee  a  la  mort.  » 

En  louant  done  Cesar  de  s'etre  vaincu  lui-meme, 
et  en  elevant  cette  victoire  au-dessus  de  celles  qu'il 
avait  remportees  sur  les  nations,  il  ne  le  flatte  point; 
il  ne  dit  que  des  faits  dont  l'univers  etait  rempli 
Mais  en  l'exhortant  a  ne  pas  negligcr  le  soin  de  sa 

18. 
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vie,  et  en  lui  reprochant  le  mepris  qu'il  en  fait,  il 

lui  montre  I'usage  <|u'il  en  doit  faire.  Cost  la  le  but 

de  sa  harangue;  c'est  la  (|ue  la  louange  la  plus  elo- 

quente  assaisonnc  et  deguise  la  plus  courageuse 

lecon. 

a  De  tes  ennemis,  lui  dit-il,  les  plus  opiniatres 
«  ont  quitte  la  vie,  les  autres  te  la  doivent,  et  sont 
«  devenus  tes  amis.  Cependant  les  tcnebres  du  cceur 
«  humain  sont  si  profondes,  lesreplis  en  sont  si  ca- 
«  dies,  que  nous  devonstedonnerdessoupcons  pour 
a  exciter  ta  vigilance.  »  (  Ce  passage  est  bien  re- 
marquable. )  Seel  tamen  cum  in  animis  hominum 
tantce  latebrce  sint  et  tanti  recessus,  augeamus  sane 
suspicionem  tuam ,  simul  enim  augebimus  diligen- 
tiam.  «  C'est  a  toi,  ajoute-t-il,  et  a  toi  seul  de  rele- 
«  ver  tout  ce  qua  renverse  la  guerre,  de  retablir 
«  les  tribunaux,  de  rappeler  la  bonne  foi,  de  repri- 
ce mer  les  passions,  de  rendre  nombreuse  et  floris- 
«  sante  tine  generation  nouvelle ,  de  reunir  et  de 
«  Her  ensemble ,  par  de  severes  lois,  tout  ce  que 

«  nous  voyons  dissous  et  disperse C'est  a  toi  de 

«  guerir  toutes  les  plaies  de  la  guerre;  et  nul  autre 
«  que  toi  n'est  capable  de  les  fermer.  J'entends  a 
«  regret,  ajoute-t-il,  ces  paroles  si  memorables  qui 
«  ne  t'echappent  que  troj)  souvent.  Tai  assez  vecu 
a  pour  la  nature  etpour  la  gloire.  Assez  pour  la  na- 
«  ture ,  cela  peut  etre;  assez  pour  la  gloire,  je  le 
a  veux  encore;  mais  certainement  trop  peu  pour  la 
«  patrie ;  et  c'est  la  le  plus  important.  Tu  es  encore 
«  si  loin ,  a  son  egard ,  d'avoir  consomme  tes  tra- 
ct vaux,  que  tu  n'a  pas  raerae  jete  les  fondements 
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«  du  bonheur  public  que  tu  medites.  C'est  a  la  fin 
«  de  ce  grand  ouvrage  que  tu  placeras  le  terme  de 
«  ta  vie,  si  tu  consultes,  je  ne  dis  pas  seulement  ton 
«  amour  pour  la  republique ,  mais  ton  equite  natu- 
«  relle.  Et  que  serait-ce,  si  pour  la  gloire  meme,  dont 
«  tu  es  si   avide  tout  sage  que  tu  es,  tu  n'avais  pas 
«  assez  vecu?  Quoi,  diras-tu,  n'ai-je  done  pas  acquis 
«  assez  de  gloire?  Assurement  e'en  serait  assez  pour 
«  un  autre  et  pour  plusieurs  autres  ensemble,  mais 
«  pourtoi  seul  ce  n'est  pas  assez:   et  si  le  fruit    de 
«  tes  travaux  immortels  se  reduisait  a  laisser  la  re- 
«  publique  dans  l'etat  ou  nous  la  voyons,  considere , 
«  Cesar,  que  tu  meriterais  plus  d'admiration  que  de 
«  gloire  :  car  la  gloire  est  une  renommee  acquise 
«  par  les  services  eclatants  qu'on  a  rendus  aux  siens , 
«  asa  patrie,oua  Fhumanite  entiere.Ce  qui  te  reste 
a  a  faire  est  done  de  travailler  a  donner  a  la  repu- 
«  blique  une  constitution  durable,  et  ajouirtoi-meme 
«  de  la  tranquillite  et  du  repos  que  tu  lui  auras  assu- 
«  re.  Alors,  apres  avoir  paye  a  la  patrie  ce  que  tu  lui 
«  dois,  et  apres  avoir  rempli  le  vceu  de  la  nature, ras- 
«  sasie  de  la  vie,  tu  diras ,  si  tu  veux ,  que  tu  as  assez 
«  vecu.»(ch.  VIII  et  IX.)  C'est  le  developpement  de 
ce  devoir,  impose  a  Cesar,  d'employer  le  reste  de 
sa  vie  a  retablir  la  republique ;  c'est  la  dis-je ,   ce 
qui  forme  la  partie  essentielle  de  la  harangue  de  Ci- 
ceron;  et  jamais  la  magnificence  et  l'adresse  de  l'e- 
loquence  n'ont  eteaun  plus  haut  point. 

Des  que  Ciceron  reconnut  que  Cesar  voulait  do- 
miner,  il  prit  le  parti  de  la  retraite  et  du  silence. 
Semiliberi  saltern  simus ,  ecrivait-il  a  Atticus,  quod 
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assequemur  et  tacendo  et  latcndo  ;  et  il  Jin  it  par  pre- 
sager  et  par  souhaiter  meme  la  pcrte  tie  Cesar: 
Corruat  iste  necesse  est....  id  spero  vivis  nobis  fore* . 
Ciceron  rtait  senateur;  et  le  senat  etait  un  roi  que 
Cesar  avait  detrone. 

La  louange  etait,  comme  on  vient  de  le  voir ,  la 
fonction  la  plus  rare  de  l'orateur  dans  les  anciennes 
republiques;  et  au  contraire ,  l'accusation,  le  re- 
proche,  le  blame  etaient  l'un  de  ses  emplois  les  plus 
frequents. 

A  Athenes,  les  magistrats  rendaient  leurs  comptes 
en  public ;  et  le  heraut  du  tribunal  des  comptes  de- 
mandait  a  haute  voix  :  «  Quelqu'un  veut-il  propo- 
«  ser  quelque  chef  d'accusation  ?  »  Les  generaux 
darmee,  tous  les  hommes  publics  etaient  soumis  a 
Inspection  et  a  l'accusation  publique.  Tout  citoyen 
doue  du  don  de  l'eloquence  etait  un  homme  redou- 
table  pour  qui  faisait  mal  son  devoir.  II  en  etait  de 
meme  a  Rome.  L'ambitieux  qui  briguait  les  char- 
ges, l'administrateur  infidele  qui  s'enrichissait  aux 
depens  du  public ,  le  proconsul  ou  le  preteur  qui 
exercait  dans  sa  province  des  violences,  des  concus- 
sions et  des  rapines,  etait  traduit  en  jugement  par 
tel  des  citoyens  qui  voulait  l'accuser.  Il  ne  faut  done 
pas  s'etonner  si  l'eloquence  y  etait  si  fort  en  recom- 
mandation.  C'etait  l'arme  offensive  et  defensive  de 
l'honneur,  de  la  fortune,  de  la  vie  des  citoyens. 
Toutes  les  causes  criminelles  se  plaidaient.  Ciceron 

Jouissons  au  moins  d'une  demi-liberte ,  nous  l'obtiendrons  dans  la  re- 
traite  et  par  le  silence....  II  faut  necessairement  qu'il  succombe...  et  j'esperc 
que  nous  serons  temoins  de  sa  chute.  F. 
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avait  passe  sa  vie  a  attaquer  ou  a  defendre;  mais  les 
trois  hommes  qu'il  poursuivit  avec  le  plus  d'ardeur 
furent  Verres ,  Catilina  et  Marc-Antoine. 

Labus  de  la  louange  etait  l'adulation.  L'abus  de 
l'accusation  juridique  etait  la  calomnie ,  ou  la  diffa- 
mation  gratuite  :  j'appelle  gratuite  celle  qui  ne  por- 
tait  pas  sur  une  infraction  des  lois.  Les  orateurs  fai- 
saient  cette  distinction,  et  ne  l'observaient  pas.  Les 
harangues  d'Eschine  et  de  Demosthene ,  l'un  contre 
Fautre,  sont  remplies  des  injures  les  plus  atroces. 
Les  Philippiques  de  Ciceron  ne  sont  pas  exemptes 
de  ce  defaut.  On  voit  pourtant  que  chez  les  Grecs, 
plus  delicats  en  toute  chose  et  plus  polis  que  les 
Romains,  l'invective  etait  plus  grossiere,  par  la 
raison  sans  doute  que  les  Romains,  plus  s6rieux  et 
plus  severes  dans  leurs  mceurs,  voulaient  aussi  plus 
de  decence.  lis  sont  blesses,  dit  Ciceron,  si  tur- 
piter,  si  sordide,  siquoquo  animivitio  dictum  esse  illi- 
quid videatur.  Le  peuple  d'Athenes,  plus  enclin  a 
ecouter  la  medisance,  et  plus  malin  par  vanite,  n'exi- 
geait  pas  tant  de  respect.  Son  premier  mouvement 
etait  d'applaudir  a  la  calomnie ;  son  mouvement  de 
reflexion  etait  de  detester  et  de  punir  le  calom- 
niateur. 

Lorsqu'il  n'y  eut  plus  de  liberte  pour  Rome,  et 
quil  y  restait  encore  quelque  eloquence ,  la  louange 
y  fut  prostituee,  et  l'accusation  interdite  ou  changee 
en  delation. 

Dans  Fun  des  meilleurs  ouvrages  de  litterature 
dont  notre  siecle  ait  droit  de  s'honorer  ( je  parle  de 
YEssai  de  M.  Thomas  sur  les  Eloges),  on  peut  voir 
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quel  abus  monstrueux  on  lit  de  la  louange  et  tie 
l'apologie.  «  V  Eloge  Jiinebre  de  Tibere  fut  pronoun 
«  par  Caligula  ;  Claude  fut  loue  par  Neron;  et  ce 
«  tigre  eut  le  courage  de  vouloir  justiher  en  plein 
«  senat  le  meurtre  de  sa  mere.  Dans  des  temps  plus 
«  heureux,  lEloge  funebre  aV Antoninfut prononce 
«  dans  la  tribune  par  Marc-Aurele  :  cetait  la  vertu 
«  qui  louait  la  vertu ;  cetait  le  maitre  du  nionde  qui 
«.  faisait  a  Tunivers  le  serment  d'etre  humain  et  juste, 
«  en  celebrant  la  justice  et  Vhumanite  sur  la  tombe 
«  d'un grand homrne.  (Essai  sur  les Eloges.) 

Ciceron,  en  louantPompee  et  Cesar,  avait  donne, 
quoique  bon  citoyen  ,  un  exemple  tres  dangereux  , 
qui  fut  suivi  par  des  esclaves.  La  flatterie ,  sous  les 
empereurs,  fut  proportionnee  a  la  bassesse  d'un 
peuple  avili,  et  a  Forgueil  des  tyrans  :  les  plus  fero- 
ces  furent  les  plus  loues.  Le  panegyrique  de  Trajan 
fut  une  sorte  d'expiation  des  turpitudes  de  l'elo- 
quence.  La  philosophic  y  recommanda  la  vertu  a  la 
vertu  merae ,  et  pour  l'encourager  a  se  ressembler 
toujours ,  lui  presenta  le  miroir  :  il  est  a  croire  que 
Trajan  n'y  jeta  qu'un  coup  d'ceil  modeste.  Il  se  fut 
pourtant  plus  honore,  si  en  imposant  silence  au 
consul,  il  lui  eut  dit,  comme  un  autre  empereur  , 
Niger,  dit  depuis  a  un  panegyriste  qui  venait  le 
louer  en  face  :  «  Orateur,  faites-nous  l'eloge  de 
«  quelque  grand  homme  qui  ne  soit  plus  :  pour  moi, 
«  vivant,  je  veux  etre  aime ;  et  loue  quand  je  serai 
«  mort.  ( Ibid. )  » 

La  servitude,  et,  apres  elle,  l'ignorance  et  la  bar- 
barie  avaient  etouffe  reloquence:  la  religion  la  ra- 
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nima ;  et  le  genre  dont  nous  parlons ,  celui  de  la 
louange  et  du  blame ,  ayant  reparu  dans  la  chaire , 
y  reprit  enfin  la  decence,  la  dignite,  l'eclat  qu'il 
avait  eu  dans  la  tribune,  et  plus  de  majeste  encore. 
Voyez  orajson  funebre. 

Mais  leloquence  politique  ,  celle  qui  dans  les 
tribunaux  d'Athenes  et  de  Rome,  avait  exerce  la 
censure  de  ^'administration  publique ,  cette  fille  du 
patriotisme  et  de  la  liberie ,  cette  eloquence  gar- 
dienne  et  protectrice  dubien  public  ne  reparut  pres- 
que  jamais. 

Marmoivtel  ,  Elements  de  Litlerature. 

MEME    SUJET. 

Da  genre  demonstratif,  on  des  panegyriques  ,  discours  d'apparat ,  etc.  Du 
genre  deliberalif ,  et  des  assemblies  nationales. 

Quant  au  genre  demonstratif,  qui  comprend  les 
panegyriques  de  toute  espece ,  les  harangues  de  fe- 
licitation, de  remerciment,  d'inauguration,  Patru 
cite  sa  harangue  a  la  reine  Christine,  prononcee  a 
la  tete  de  FAcademie,  et  qui  est,  dit-il ,  un  pane- 
gyrique  mele  d' actions  de  graces,  comme  le  discours 
de  Ciceron  pburMarcellus.  Ce  n'est  pourtant,  comme 
toutes  les  pieces  semblables  du  meme  temps,  qu'une 
amplification  de  rhetorique.  On  n'y  apercoit  autre 
chose  que  le  soin  laborieux  de  construire  et  de  ca- 
dencer  des  periodes,  et  d'entasser  des  hyperboles. 
On  s'extasiait  alors  sur  la  noblesse  des  expressions 
et  le  nombre  de  la  phrase,  sans  s'occuper  assez  du 
fond  des  idees ,  parce  que  la  formation  du  langage 
etait  encore  une  affaire  capitale.Les  compliments  de 
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reception  a  l'Acad&nie ,  contenant  l'eloge  de  ses 
membres,  n'etaient  pas  non  plus  examines  sous  un 
autre  point  de  vue,  et  la  plupart  de  ceux  du  der- 
nier siecle  sont  dans  le  merae  gout.  Les  meilleurs, 
ceux  qui  sont  au  moins  purges  de  toute  declama- 
tion, n'offrent  rien  de  plus  que  de  l'esprit  et  de 
l'elegance,si  Ton  excepte  eelui  de  Racine  a  la  recep- 
tion de  Thomas  Corneille.  Les  discours  sur  des  points 
de  morale,  d'apres  un  texte  choisi  dans  l'Ecriture, 
proposes  pour  sujetdeprix,  etaient  de  froids  traites 
ou  de  mauvais  sermons;  et  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
passable,  comme  ,  par  exempie ,  un  discours  de 
Fontenelle  sur  la  Patience ,  qui  fut  couronne ,  n'etait 
pas  au-dessus  du  mediocre  pour  le  style,  et  ne  res- 
semblait  en  rien  a  l'eloquence.  Les  panegyriques 
des  saints,  ceux  merae  dont  les  auteurs  ont  me- 
rite  d'ailleurs  le  plus  de  reputation ,  ceux  qui  nous 
restent  de  Bourdaloue,  de  Bossuet,  de  Flechier, 
sont  au  nombre  de  leurs  plus  faibles  compositions. 
Les  mieux  faits  sont  encore  ceux  de  Flechier,  le 
premier  des  rheteurs  de  son  siecle.  Mais  quand 
meme  ils  seraient  aussi  bons  qu'ils  peuvent  l'etre, 
Patru  aurait  encore  de  la  peine  a  nous  persuader 
que  ces  sortes  de  sujets  pussent  avoir  autant  d'effet 
sur  l'imagination  que  Pline  parlant  a  la  tete  du 
senat  de  Rome,  et  remerciant  le  maitre  du  monde 
tVen  etre  le  bienfaiteur,  ou  Ciceron  felicitant  Cesar 
d'avoir  rendu  ]\larcellus  au  senat ,  ou  faisant  devant 
le  peuple  romain  l'eloge  de  Pompee  vainqueur  des 
nations. 

Patru  n'a  pas  assez  senti  que  la  difference  des 
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lieux,  des  choses  et  des  hommes,  est  de  quelque 
poids  dans  1'eloquence.  Comme  il  avait  et6  charge 
plus  dune  fois  de  faire  la  harangue  de  presentation 
lorsqu'un  avocat  general  etait  recu  au  parlement , 
il  compte  aussi  ces  sortes  de  discours  parmi  les  su- 
jets  d'eloquence  moderne.  Mais  dans  le  fait,  comme 
ces  discours  ne  sonl  et  ne  peuvent  guere  etre  autre 
chose  que  des  politesses  et  des  exagerations  con- 
venues,  et  que  le  recipiendaire  doit  toujours  etre, 
en  vertu  de  son  office  et  de  la  ceremonie,  le  mo- 
dele  de  tous  ceux  de  sa  profession ,  ces  compliments 
ne  sont  jamais  sortis  de  l'enceinte  oil  ils  ont  ete 
debites. 

II  convient  du  moins  que  le  troisieme  genre,  le 
deliberatif ,  est  plus  en  usage  dans  les  republiques 
que  dans  les  monarchies.  Cependant  il  revendique 
pour  les  modernes  les  discours  que  Ton  peut  faire 
dans  les  deliberations  des  corps  de  magistrature. 
Ce  genre,  dit-il,  pouvait  etre  de  saison  dans  le  temps 
de  la  Fronde ;  ce  qui  veut  dire  qu'il  ne  pouvait 
plus  avoir  lieu  sous  Louis  XIV,  qui  ne  permettait 
pas  que  les  parlements  deliberassent  sur  les  ma- 
tieres  de  gouvernement.  Mais  ce  qui  nous  reste  de 
ces  discussions  parlementaires  dans  les  mernoires 
du  temps,  et  particulierement  dans  ceux  du  car- 
dinal de  Retz,  qui  en  rapporte  de  longs  morceaux? 
est  lourd ,  diffus ,  de  mauvais  gout  et  ennuyeux. 
Patru  ne  parle  pas  des  assemblies  nationales  :  c'est 
pourtant  la  qu'il  aurait  trouve  plus  aisement  quel- 
que chose  de  ce  qu'il  cherchait;  et  un  discours  du 
chancelier  de  Lhospital ,  a  rouverture  des  etats- 
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generaux ,  est  sans  comparaison  ce  qui  nous  reste 
de  plus  solide,  de  plus  sain ,  de  plus  noble,  de  mieux 
pense  et  de  mieux  send,  dans  tous  les  monuments 
du  XVI0  siecle. 

En  effet,  quel  champ  pour  l'eloquence  que  ces 
assemblies,  sans  contredit  les  plus  augustes  de  tou- 
tes!  Quelle  carriere  pour  un  vrai  citoyen,  soit  qu'il 
ait  deja  cultive  le  talent  de  la  parole ,  soit  que  le 
patriotisme,  capable,  comme  toute  grande  passion, 
de  transformer  les  horaraes ,  ait  fait  de  lui  tout  a 
coup  un  orateur !  Place  dans  le  sein  meme  de  la 
patrie,  au-dessus  de  toutes  les  craintes,  ou  parce 
quelle  peut  alors  le  garantir  de  tous  les  dangers , 
ou  parce  quelle  offre  des  motifs  suffisants  pour  les 
braver  tous ;  au-dessus  de  tous  les  interets  particu- 
lars ,  parce  qu'aux  yeux  de  la  raison  ils  se  reunis- 
sent  tous  alors  dans  l'interet  general,  rien  ne  lui 
manque  de  ce  qui  peut  echauffer  le  cceur,  elever 
et  fortifier  lame,  et  donner  a  l'esprit  des  lumieres 
nouvelles :  ni  la  grandeur  des  sujets,  puisqu'ils  em- 
brassent  les  destinees  publiques  et  les  generations 
futures;  ni  ce  double  aiguillon  des  difficulty  et  des 
encouragements,  selon  les  anciens  maitres,  si  ne- 
cessaires  a  l'orateur  :  car  il  est  ici  en  presence  de 
toutes  les  passions  ou  connues  ou  cachees ,  gene- 
reuses  ou  abjectes ;  il  est  de  toutes  parts  assiege , 
presse,  heurte  par  la  contradiction,  ou  pousse,  en- 
traine,  enleve  par  l'assentiment  general.  Il  faut  qu'il 
repousse  des  attaques  furieuses,  ou  qu'il  demasque 
un  silence  perfide.  Il  est  au  milieu  de  tous  les  pre- 
juges,  qui  sont  en  meme  temps  un  epais  et  lourd 
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bouclier  fait  pour  mettre  les  esprits  homes  et  ti- 
mides  a  couvert  de  la  raison,  et  une  arme  aceree 
et  dangereuse  dont  les  esprits  artificieux  se  servent 
pour  intimider  la  raison  meme.  II  est  au  milieu  des 
acces  de  l'esprit  d'innovation ,  espece  de  fievre  la 
plus  terrible,  qui  offusque  le  cerveau  des  vapeurs 
de  1'orgueil  et  de  l'ignorance ,  et ,  allant  bientot 
jusqu'a  la  frenesie,  se  saisit  du  glaive  pour  tout 
abattre ,  faute  de  savoir  s'en  servir  pour  elaguer. 
Que  d'ennemis  a  combattre!  mais  aussi  que  de  force 
et  de  moyens  pour  le  patriote,  le  vrai  philosophe, 
l'homme  eloquent !  car  tous  ces  caracteres,  qui  fai- 
saient  lancien  orateur,  doivent  alors  etre  ceux  du 
notre.  II  jouit  de  toute  laliberte,  de  toute  la  dignite" 
d'une  nation  entiere,  en  parlant  devant  elle  etpour 
elle  :  les  principes  eternels  de  justice  sont  la  dans 
toute  leur  puissance  naturelle ,  invoques  devant  la 
puissance  qui  a  le  droit  de  les  appliquer.  lis  sont 
la  pour  servir  l'homme  de  bien  qui  saura  en  faire 
un  digne  usage;  pour  faire  rougir  le  mediant  qui 
oserait  les  dementir  ou  les  repousser.  Enfin  ce  n'est 
point  ici  l'effet  toujours  incertain  et  variable  d'une 
lecture  particuliere ,  ou  chacun  a  tout  le  loisir  de 
hitter  contre  sa  conscience ,  et  de  se  preparer  des 
defenses  et  des  refuges.  J'ose  dire  a  l'orateur  de  la 
patrie  :  Si  tous  ses  representants  sont  reunis  pour 
t'entendre,  s'ils  deliberent  apres  t'avoir  entendu, 
c'est  pour  assurer  ton  triomphe  et  le  sien.  J'en  at- 
teste  un  des  plus  nobles  attributs  de  la  nature  hu- 
maine,  l'empire  de  la  verite  eloquente  sur  les  hom- 
ines rassembles.  Les  plus  justes  et  les  plus  sensibles 
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recoivent  la  premiere  impression  ;  ils  la  communi- 
quent  aux  plus  faibles,  et  L'etendent  en  la  redou- 
blant  de  proche  en  proche  :  la  conscience  agit  dans 
tous;  dans  les  uns,  le  courage  dit  tout  haut,  oui; 
dans  les  autres,  la  honte  craint  de  dire,  non;  et  s'il 
reste  un  petit  nombre  de  rebelles  opiniatres ,  ils 
sont  renverses ,  atterres ,  etouffes  par  cette  irresis- 
tible impulsion  ,  par  ce  rapide  contre-coup  qui 
ebranle  toute  la  masse  d'une  assemblee;  et  comme 
la  premiere  lame  des  mers  du  Nouveau- Monde 
pousse  le  dernier  flot  qui  vient  frapper  les  plages 
du  notre ,  de  meme  la  verite,  partant  de  l'extremite 
d'un  vaste  espace,  accrue  et  fortifiee  dans  sa  route, 
vient  frapper  a  l'extremite  opposee  son  plus  violent 
adversaire,  qui,  lorsqu'elle  arrive  a  lui  avec  toute 
cette  force  ,  n'en  a  plus  assez  pour  lui  resister. 

O  utinam !....  Mais  pour  que  Feloquence  politique 
acquiere  generalement  ce  caractere  et  cet  empire , 
il  faut  supposer  d'abord  que  l'esprit  national  est 
generalement  bon  et  sain ,  comme  il  1'etait  dans  les 
beaux  siecles  de  la  Grece  et  de  Rome ;  et  il  faudrait 
s'attendre  a  un  effet  tout  contraire  si  une  nation 
nombreuse  se  trouvait  tout-a-coup  composee  de 
parleurs  et  d'auditeurs ,  precisement  a  l'epoque  oii 
ayant  perdu  le  frein  de  la  religion  et  de  la  morale, 
elle  aurait  aussi  rompu  le  joug  de  toute  autorite. 
Alors  le  talent  meme,  dans  ceux  qui  parleraient, 
serait  le  plus  souvent  asservi  et  deprave  par  ceux 
qui  ecouteraient ,  ou  n'en  serait  pas  ecoute;  alors 
les  caracteres  dominants  des  orateurs  de  cette  mul- 
titude insensee  seraient  ou  la  complaisance  servile 


DEMOSTHENE.  287 

qui  flatte  les  passions  et  les  vices ,  011  la  grossiere 
effronterie  de  l'ignorance ,  ivre  du  plaisir  d'avoir  tant 
d'auditeurs  dignes  d'elle ,  ou  Thorrible  impudence 
du  crime  dechaine ,  parlant  en  maitre  devant  des 
complices  et  des  esclaves. 

La  Harpe  ,  Cours  de  Litterature. 


DEMOSTHENE  de   Pceania  en  Attique ,   fils  de 
Demosthene,  homme  riche  et  proprietaire  d'une 
manufacture  d'armes,   et  de  Cleobule,  naquit  la 
quatrieme  annee  de  la  XCVIIF  olympiade,  385  ans 
avant  J.-C.  A  l'age  de  sept  ansil  perdit  son  pere  :  il 
avait  une  sceur  moins  agee  que  lui  qui  devint  par 
la  suite  la  mere  de  Demochares.  Les  tuteurs  que  le 
vieux  Demosthene  avoit  institues  pour  ses  enfants , 
dilapiderent  leur  fortune,  et  negligerent  leducation 
du  jeune  hommme  confie  a  leuns  soins.  Neamnoins 
celui-ci  suivit  les  lecons  de  Platon  et  d'Euclide  de 
Megare.  Decide  des   sa  premiere  jeunesse  a  pour- 
suivre  un  jour  devant  les  tribunaux  ses  tuteurs  in- 
fideles ,  il  aurait  bien  voulu  etre  un  des  auditeurs 
d'Isocrate ;  mais  ne  pouvant  disposer  de  la  somme 
que  cet  orateur  se  faisait  payer  a  titre  d'honoraires, 
il  se  contenta ,  dit-on ,  d'une  rhetorique  ou  instruc- 
tion ecrite  d'Isocrate ,  qu'un  de   ses  amis  lui  pro- 
cura.  Ce  qui  est  plus  certain ,  c'est  que  plus  tard , 
et  lorsqu'il  fut  parvenu  a  l'age  de  majorite ,  il  prit 
Isee  chez  lui  et  etudia  pendant  quatre  ans  sous  sa 
direction.  Ayant  un  jour  entendu  Callistrate  parler 
devant  le  peuple,  il  concutle  desseiu  de  sevouera 
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ime  carriere  sur  laquelle  cet  orateur  avait  jete  tant 

de  lustre. 

A  l'age  de  dix-sept  ans ,  il  parut  devant  les  tribu- 
naux,  et  prononca  contre  ses  tuteurs  et  contre  un 
dcbiteur  desa succession  paternelle,  cinq plaidoyers 
qui  lui  firent  gagncr  son  proces  :  ces  discours  aux- 
quels  Isee  avait  peut-etre  mis  la  main  ,  nous  res- 
tent.  Un  succes  si  brillant  enhardit  probablement 
le  jeune  orateur  a  parler  devant  l'assemblee  du 
peuple;  mais  lorsqu'il  le  tenta  pour  la  premiere 
fois ,  sa  voix  faible ,  sa  respiration  entrecoupee ,  ses 
gestes  peu  gracieux  et  ses  periodes  mal  ordonnees 
le  firent  couvrir  de  huees.  «  L'acteur  Satyrus  le  ra- 
ce nima  et  lui  donna  des  lecons.  Demosthene  mit  en 
«  usage  une  obstination  infatigable  et  ingenieuse 
((  pour  former  sa  voix ,  fortifier  sa  poitrine ,  corriger 
«  ses  gestes  et  acquerir  ce  grand  art  de  Taction  qu'il 
«  estimait  le  premier  de  tous,  sans  doute  en  pro- 
«  portion  des  efforts  qu'il  lui  avait  coutes.  II  ne 
«  poursuivait  pas  avec  moins  de  zele  l'etude  du 
«  style  et  de  l'eloquence.  Les  anciens  nous  parlent 
«  de  ce  cabinet  souterrain  dans  lequel  il  demeu- 
«  rait  enfonce  plusieurs  mois,  la  tete  a  demi-rasee  , 
«  copiant  Thucydide,  s'exercant  a  tout  exprimer  en 
«  orateur,  preparant des morceaux  pour  toute  occa- 
«  sion,  sans  cesse  declamant,  meditant,'  ecrivant.  » 

Il  reparut  en  public  a  Tage  de  vingt-cinq  ans  et 
prononca  deux  discours  contre  Leptine,  auteur 
d'une  loi  qui  imposait  a  tout  citoyen  d'Athenes,  ex- 
cepte  les  descendants  d'Harmodius  et  d'Aristogiton  , 
Fobligation  d'accepter  des  fonctions  onereuses.  Le 
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second  de  ces  discours,  intitule  Des  Immunites ,  est 
regarde  comme  tin  de  ses  cliefs-d'ceuvre.  Dernosthene 
travailla  ensuite  beaucoup  pour  le  barreau.  «  Ces 
«  travaux  etaient,  apres  son  patrimoine,  la  source 
«  principale  de  sa  fortune.  On  ne  peut  douter  qu'il 
«  n'ait  compose  beaucoup  de  discours  que  nous  n'a- 
«  vons  plus.  On  remarque,  dans  le  grand  nombre 
«  de  ceux  qui  nous  restent ,  que  presque  aucun  n'est 
«  apologetique.  Le  caractere  apre  et  violent  de  De- 
er mosthene  le  portait  au  role  daccusateur,  si  penible 
«  pour  Ciceron  :  il  le  remplit  plus  d'une  fois  en  son 
«  nom  et  pour  ses  propres  injures.  » 

Quels  que  fussent  et  l'honneur  et  les  avantages 
que  Dernosthene  acquit  en  paraissant  au  barreau , 
sa  principale  gloire  lui  est  venue  de  ses  discours 
politiques.  La  force  de  son  genie  lui  assura  la  plus 
grande  influence  dans  le  gouvernement  de  la  repu- 
blique.  A  l'epoque  ou  Dernosthene  saisit  le  timon 
des  affaires,  l'etat  n'etait  plus,  pour  nous  servir 
dune  expression  de  i'orateur  Demade  que  la  car- 
casse  du  vaisseau  que  Themistocle ,  Cimon  et  Peri- 
cles avaient  gouverne.  Le  peuple  etourdi  des  fumees 
de  la  democratic ,  s'etait  abandonne  a  sa  legerete  et 
a  son  insouciance  natu relies;  il  etait  entre  dans  la 
route  qui  conduit  necessairement  a  la  servitude.  Les 
lois  avaient  perdu  leur  autorite ;  l'austerite  des  an- 
ciennes  moeurs  avait  fait  place  a  la  mollesse,  l'acti- 
vite  a  la  paresse  ,  et  la  probite  a  la  venalite.  Celle-ci 
produisit  la  trahison  qui  accelera  la  ruine  de  la 
Grcce.  Des  vertus  de  leurs  peres  il  ne  resta  anx 
Atheniensqu'un  attachementporte  jusqu'a  Tenth '.m- 
x.  19 
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siasme  pour  leur  sol  natal,  pour  ce  pays  dont  jadis 
les  dieux  eux-memes  s'ctaient  conteste  la  propriete. 
A  la  moind re  occasion  ce  patriotisme  se  manifestait ; 
grace  a  ce  sentiment  le  peuple  d'Athenes  etait  encore 
susceptible  des  plus  grands  efforts  pour  conserver 
la  liberie. 

Personne  mieux  que  Demosthene  n'a  connu  l'art 
d'exciter  et  d'entretenir  cet  enthousiasme.  Sa  pene- 
tration lui  avait  fait  deviner  les  plans  ambitieux  de 
Philippe  de  Macedoine,  des  les  premiers  pas  qu'il 
fit  pour  en  preparer  les  voies.  Depuis  ce  moment 
Demosthene  resolut  de  le  combattre.  Toute  sa  car- 
riere  publique  n'eut  plus  qu'un  seul  objet :  guerre 
a  Philippe.  Pendant  quatorze  ans  celui-ci  ne  put 
faire  un  pas  sans  trouver  sur  son  chemin  ce  terrible 
adversaire  qu'aucune  tentative  ne  reussit  a  corrom- 
pre.  Ces  quatorze  annees  qui  precederent  immedia- 
tement  l'aneantissement  de  l'independance  de  la 
Grece,  sont  l'epoque  du  plus  grand  lustre  de  De- 
mosthene. 

Le  caractere  public  de  cet  orateur  n'est  pourtant 
pas  sans  tache.  Comrae  militaire,  il  montra  peu 
de  courage  a  la  bataille  de  Cheronee ;  comrae 
ambassadeur  a  la  cour  du  roi  de  Macedoine,  peu 
de  dignite  et  de  presence  d'esprit.  II  fut  aussi  con- 
vaincu  d'avoir  accepte  de  Tor,  non  ,  il  est  vrai,  pour 
trahir  les  interets  de  sa  patrie ,  ni  pour  mentir  a  sa 
conscience,  mais  pour  avoir  des  moyens  de  sou- 
tenir  ce  qu'il  regardait  comrae  la  bonne  cause.  Ce 
fut  le  roi  de  Perse  qui  le  lui  fournit. 

Demosthene  succomba  dans  la  lutte  contre  Ten- 


DEMOSTHENE.  29  [ 

nemi  de  l'independance  nationale ;  mais  il  recut , 
apres  sa  defaite,  la  plus  belie  recompense  que ,  dans 
les  mceurs  grecques ,  la  patrie  reconnaissante  put 
accorder  aun  citoyen  vertueux.  Athenes  lui  decerna 
line  couronne  d'or.  Ce  prix  lui  fut  conteste  par  Es- 
chine, :  le  combat  d'eloquence  qui  s'eleva  alors  entre 
les  deux  plus  celebres  orateurs,  attira  a  Athenes  un 
concours  immense  de  curieux.  Demosthene  triom- 
pha,  et  son  antagoniste  n'ayant  pas  reuni  la  cin- 
quieme  partie  des  suffrages,  fut  exile,  suivant  la  loi. 

Peu  de  temps  apres  une  si  belle  vietoire,  Demos- 
thene fut  condamne  pour  s'etre  laisse  corrompre 
par  Harpalus,  gouverneur  macedonien  qui,  redou- 
tant  la  colere  d' Alexandre  ,  etait  venu  cacher  a 
Athenes  le  fruit  de  ses  rapines ,  et  marchandait  la 
protection  des  demagogues  pour  obtenir  celle  de  la 
republique.  II  est  permis  de  douter  de  la  justice  de 
cejugement.  Demosthene  s'etant  evade  de  prison, 
protestade  son  innocence.  Apres  la  mortd'AIexandre, 
ii  fut  reintegre  :  sa  rentree  dans  Athenes  se  fit  an 
milieu  de  la  joie  generale.  Une  nouvelle  ligue  des 
villes  grecques  se  forma  contre  les  Macedoniens  ; 
Demosthene  en  fut  l'ame.  Mais  elle  fut  dissoute  par 
Antipate'r ,  et  la  mort  de  Demosthene  fut  prononcee. 
Il  passa  dans  File  de  Calaurie,  sur  la  cote  du  Pelo- 
ponese.  Poursuivi  par  les  satellites  d'Antipater,  il 
termina  sa  vie  par  le  poison ,  etant  age  de  plus  de 
soixante  ans. 

Le  mouvement,  la  force,  la  clarte,  la  dignite  et 
l'elegance  ,  tels  sont  les  caracteres  distinctifs  du  ta- 
lent oratoire  de  Demosthene.  Venu  apres  tant  de 
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grands  maitres ,  il  clioisit  dans  le  style  de  chacun 
d'eux  ce  qu'il  avait  dc  meilleur  et  de  plus  utile  :  en 
reunissant  tous  ces  agrements,  il  se  forma  une 
diction  en  meme  temps  magnifique  et  simple ,  tra- 
vaillce  et  sans  art,  figuree  et  commune,  austere  et 
fleurie  ,  serree  et  etendue,  gracieuse  et  sever^,  af- 
fectionnee  et  vehemente.  Different  de  Thucydide 
qui  n'ayant  qu'une  seule  maniere,  l'emploie  sans 
cesse  ,  peu  soucieux  qu'elle  convienne  ou  non  ,  De- 
mosthene, fixant  incessamment  son  but,  se  renfer- 
mant  toujours  dans  de  justes  bornes ,  et  saisissant 
a  propos  le  temps  et  le  lieu,  n'est  pas  seulement 
occupe  de  la  pompe  de  l'expression,  il  Test  de  Fa- 
vantage  qu'il  doit  en  tirer  :  de  la  cette  clarte  si  es- 
sentielle  aux  ouvrages  du  barreau ,  et  cette  vehe- 
mence Tobjet  etle  terme  deses  attentions.  Veut-on 
le  comparer  a  Lysias  :  il  est ,  comme  lui ,  pur ,  exact, 
elair  ,  serre  ,  vrai ,  naturel  et  sans  affectation;  il  est 
gracieux  comme  Lysias;  mais  il  est  toujours  supe- 
rieur  pour  la  forme.  En  lisant  une  harangue  de  De- 
mosthene,  on  est,  au  gre  de  l'orateur,  emporte, 
on  entre  en  fureur,  on  passe  successivement  d'une 
passion  a  l'autre ,  de  Findifference  a  l'esprit  de 
parti,  de  la  crainte  au  mepris ,  de  la  haine  a  la 
pitie  ,  de  la  bienveillance  a  la  colere  et  a  l'envie. 

Denys  d'Halicarnasse ,  a  qui  cette  comparaison  de 
Demosthene  a  Thucydide  et  Lysias  est  empruntee , 
dit  encore:  «  Demosthene  a  transports  dans  ses 
«  harangues  politiques  plusieurs  d^s  qualites  de 
«  Thucydide  :  ces  traits  rapides  et  penetrants,  cette 
«  aprete ,  cette  amertume  ,  cette  vehemence  qui  re- 
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«  veille  les  passions  ;  mais  il  n'a  pasimite  les  formes 
«  poetiques  et  inusitees  qu'il  ne  jugeait  pas  con- 
«  venables  a  l'eloquence  serieuse  de  la  tribune.  11 
«  n'a  jamais  recherche  les  figures  inexactes  et  pen 
«  suivies ,  les  tours  hasardes ;  il  s'est  tenu  dans  la 
«  simplicite  du  langage  habituel,  qu'il  orne  et  anime 
«  par  des  metaphores  ,  n'exprimant  presque  jamais 
«  sa  pensee  sans  images.  » 

Rapportons  maintenant  le  jugement  que  Ciceron 
et  Quintilien  portent  de  celui  que  Plutarque  apelle 
le  plus  puissant  des  orateurs.  «  Tanta  vis  in  eo,  dit 
«  Quintilien ,  tarn  densa  omnia,  ita  quibusdam  nervis 
«  intenta  sunt ,  tarn  nihil  otiosum,  is  discendi  modus , 
«  ut  nee  quid  desit  in  eo,  nee  quid  redundet  inve- 
«  nias.  »  L'orateur  romain  s'exprime  ainsi :  «  Nihil 
«  acute  inveniri  potuit  in  eis  causis  quas  scripsit, 
«  nihil,  ut  ita  dicam,  subdoli,  nihil  versute,  quod 
«.  ille  non  viderit;  nihil  subtiliter  dici,  nihil  presse  , 
«  nihil  enucleate,  quo  fieri  possit  aliquid  limatius ; 
«  nihil  contra  grande  ,  nihil  incitatum,  nihil  orna- 
«  turn  vel  verborum  gravitate  ,  vel  sententiarum 
«  quo  quidam  esset  elatius.  » 

Il  existede  Demosthene  soixante  etun  discours  et 
soixante-cinq  introductions. 

En  nous  conformant  a  la  classification  des  an- 
ciens  rheteurs ,  tous  les  discours  peuvent  etre  ran- 
ges dans  ces  trois  categories  :  i°  Discours  delibe- 
ratifs ,  traitant  des  affaires  politiques  devant  le  senat 
ou  devant  l'assemblee  du  peuple;  i°  Actions  judi- 
ciaires ,  ayant  pour  objet  une  accusation  ou  une  de- 
fense; 3°  Discours  d'apparat,  pour  louer  ou  blamer. 
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Dix-sept  discours  de  Demosthene  app.irtiennent  a 
la  premiere ,  quarante-deux  a  la  seconde ,  deux  a  la 
troisieme  elasse. 

Des  dix-sept  discours  de  la  premiere  categorie, 
il  y  en  a  cinq  qui  traitent  de  divers  interets  de  la  re- 
publique;  douze  se  rapportent  aux  demeles  ayec  le 
roi  Philippe.  Nous  les  indiquerons  clans  cet  ordre. 

Des  Symmories;  c'est-a-dire  des  classes  dans  les- 
quelles  les  Atheniens  etaient  distribues  pour  la  four- 
niture  et  Fequipement  des  vaisseaux  de  guerre. 
C'est  le  premier  discours  politique  de  Demosthene  ; 
il  le  prononca  la  troisieme  annee  de  la  CVP  olym- 
piade,  354  ans  avant  J.-C. ,  deux  ans  apres  la  guerre 
sociale,  la  seconde  de  la  guerre  des  associes,  la 
sixieme  de  celle  d'Amphipolis.  Le  roi  de  Perse  ayant 
fait  des  preparatils  pour  se  venger  de  l'assistance 
que  Chares  avait  portee  aux  rebelles  d'Asie,  les 
Atheniens  voulaient  lui  declarer  la  guerre  :  Demos- 
thene les  empecha  par  ce  discours  de  prendre  une 
resolution  si  inconsideree. 

De  V Organisation  de  tetat,  ou  plutot  des  contri- 
butions des  citoyens.  DenysdHalicarnasse  ne  compte 
pas  ce  discours  parmi  ceux  de  Demosthene ;  il  n'est 
probablement  pas  authentique. 

Pour  les  Megalopolitains ;  prononce  la  quatrieme 
annee  de  la  CVP  olympiade,  353  ans  avant  J.-C, 
pour  engager  les  Atheniens  a  porter  des  secours 
aux  Megalopolitains  conlre  les  Spartiates,  allies 
d'Athenes. 

Sur  V independance  des  Rhodiens ;  prononce  la 
denxieme  annee  de   la  CVIF  olympiade,  35o   ans 


DEMOSTHENE.  295 

avant  J.-C,  pour  engager  les  Atheniens  a  porter 
des  secours  aux  Rhodiens  contre  Molossus,  roi  de 
Carie,  qui  soutenait  dans  File  le  parti  aristocra- 
tique. 

Sur  les  trades  cone  his  avec  Alexandre.  Libanius 
attribue  ce  discours  a  Hyperide;  il  tombe  a  l'epoque 
ou  Demosthene  etait  exile  d'Athenes,  la  troisieme 
ou  quatrieme  anneede  la  CXIIIe  olympiade,  ?>iS  ou 
324  ans  avant  J.-C.  L'auteur  y  engage  les  Atheniens 
a  la  guerre. 

Des  douze  harangues  relatives  aux  demeles  avec 
Philippe,  les  manuscrits  nomment  Philippiques  la 
premiere ,  la  deuxieme,  la  dixieme  et  la  onzieme  de 
Denys,  et  regardent  sa  cinquieme  coname  faisant 
suite  a  la  premiere  Philippique  ;  ils  donnent  le  titre 
<X Olynthiennes seconde,  troisieme  et  premiere,  a  ses 
n°"  1 ,  3  et  4-  Les  quatre  restant ,  6 ,  8,  9  et  12  por- 
tent les  titres  suivants  :  de  la  Paix ,  de  l'Halonese , 
de  la  Chersonese,  et  sur  la  lettre  de  Philippe.  Nous 
allons  en  parler  dans  l'ordre  chronologique. 

Premiere  Philippique.  Demosthene  y  engage  ses 
concitoyens  a  faire  la  guerre  avec  plus  de  vigueur  a 
Philippe,  qui,  apres  la  defaite  des  Phocidiens,  avait 
fait  mine  de  vouloir  prendre  poste  dans  le  pays.  Ce 
discours  est  coupe  en  deux  parties  qui  d'apres  De- 
nys d'Halicarnasse ,  ont  ete  prononcees  a  dif ferentes 
epoques :  cette  opinion  est  contredite  par  plusieurs 
critiques. 

Trois  harangues  Olynthiennes .  Elles  tendaient  a 
stimuler  les  Atheniens  pour  qu'ils  ne  laissassentpas 
tomber  Olvnthe. 
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De  la  Paix.  Philippe  ayant  pris  place  parmi  les 
Amphictyons ,  Demosthene  conseille  de  maintenir 
la  paix  avec  ce  prince.  Libanius  pense  que  ce  tlis- 
cours ,  ecrit  par  Demosthene ,  n'a  pas  ete  prononce : 
Leland,  Auger,  MM.  Jakobs  et  Beckuer  ne  parta- 
gent  pas  celte  opinion. 

Deuxieme  Philippique,  prononcee  apres  le  retour 
de  Demosthene  du  Peloponese,  ou  il  avait  negocie 
la  pacification  entre  Sparte  et  Messene. 

Sur  VHalonese ,  ou  plutot  sur  une  lettre  de  Phi- 
lippe par  Iaquelle  il  fit  cadeau  aux  Atheniens  de 
File  d'Halonese,  que  ses  troupes  avaient  enlevee 
aux  pirates,  et  demanda  a  partager  avec  les  Athe- 
niens la  protection  des  mers.  Demosthene  s'opposa 
vivement  a  l'acceptation  d'une  offre  si  insultante; 
mais  il  n'est  rien  moins  que  certain  qu'il  ait  pro- 
nonce  le  discours  que  nous  avons.  Libanius  dit  que 
d'anciens  critiques  1'attribuaient  a  Hegesippus,  l'ami 
de  Demosthene.  Suidas  et  V Etymologicum  sont 
d'accord  aveclui:  Walckenrer,  Larcher  et  M.  Becker 
se  rangent  de  son  avis ;  M.  Jakobs ,  apres  avoir 
expose  les  motifs  pour  et  contre  ,  ne  prononce  pas. 
Jacques  de  Tourreil  et  M.  B.  S.  Weiske  ont  soutenu 
que  la  harangue  est  de  Demosthene.  Quelle  que 
soit  la  force  de  leur  raisonnement ,  il  nous  parait 
difficile  de  recuser  le  temoignagne  positif  de  Li- 
banius. 

Des evenements  de  la  Chersonese, ou  deDiopeithes. 
Ce  general,  envoye  a  la  tete  d'une  colonie,  dans  la 
Chersonese,  avait  commis  des  hostilites  contre  la 
ville  de  Cardia,  la  seule  que  Philippe  s'etait  reservee 
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dans  la  paix.  Diopeithes  avait  raerae  fait  line  incur- 
sion en  Macedoine.  Philippe  exigeait  qu'il  fut  puni : 
Demosthene  le  justifia. 

Troisieme  Philippique.  Les  progres  que  le  roi  fai- 
sait  en  Thrace,  et  par  lesquels  il  se  preparait  a  as- 
sieger  Perinthe  et  Bysance,  sont  le  theme  de  cette 
harangue. 

Quatrieme  Philippique ,  prononcee  a  l'epoque  011 
le  roi  avait  leve  le  siege  de  Perinthe  pour  tomber 
sur  Bysance.  Walckenar,  M.  F.  Aug.  Wolf  etM.  Bec- 
ker ne  reconnaissent  pas  ce  discours  comme  une 
production  de  Demosthene. 

Sur  la  lettre  de  Philippe.  La  lettre  du  roi  a  la- 
quelle  cette  harangue  doit  se  referer,  existe;  elle 
renferme  bien  des  griefs,  mais  point  de  declaration 
de  guerre.  C'est  a  roccasion  de  celle-ci  que  Demos- 
thene a  prononce  sa  derniere  Philippique.  Tayler, 
Reiske ,  Walckenser  et  M.  Becker  regardent  ce  mor- 
ceau  comme  suppose. 

Nous  en  venons  a  la  seconde  classe  des  harangues 
de  Demosthene;  savoir,  aux  actions  judiciaires,  et 
nous  distinguons  encore  celles  qui  se  rapportent  a 
des  affaires  d'etat,  de  celles  qui  ne  concernent  que 
des  interets  particuliers ;  la  procedure  ,  dans  le  pre- 
mier cas  ,  etait  nominee  accusations ;  dans  le  second 
plaidoyers .  Il  existe  douze  harangues  de  Demos- 
thene de  la    premiere  espece ,  savoir  : 

Accusations  publiques  pour  affaires  qui  concer- 
naient  i'orateur  en  personne  ;  il  y  en  a  trois  :  contre 
Midias,  de  PAmbassade  deloyale,  de  la  Couronne. 

Discours  prononces  contre  des  projets  de  lois  : 
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contre  Leptine ,  contre  Androtion ,  contre  Timo- 
crate,  contre  Aristocrate. 

Accusations  pour  crimes  contre  l'etat,  les  deux 
discours  contre  Aristogiton,  et  celui  contre  Theo- 
crite. 

Appels  ou  recours  au  peuple  ;  il  y  en  a  deux  :  les 
discours  contre  Eubulide  et  contre  Neere. 

C'est  dans  cet  ordre  que  nous  allons  parler  des 
douze  actions  judiciaires  ou  affaires  d'etat. 

Contre  Midias.  Ce  citoyen,  comptant  sur  l'im- 
punite  que  devaient  lui  assurer  ses  richesses  et  la 
protection  d'Eubulus ,  s'etait  permis  d'outrager  De- 
moshene  dans  les  Dionysiaques ,  ou ,  remplissant  les 
fonctions  de  chorege,  il  etait  regarde  comme  une 
personne  sacree.  Midias  avait  done  commis  le  crime 
de  sacrilege,  mais  Midias  pretendait  qu'on  ne  pou- 
vait  lui  intenter  qu'une  action  pour  indemnite ,  ou 
pour  violence,  parce  que  Demosthene  n'avait  pas 
ete  elu  chorege  par  le  peuple,  et  s'etait  charge 
volontairement  de  cette  fonction.  Le  discours  de 
Demosthene  tend  a  prouver  que  Midias  s'est  rendu 
coupable  d'un  crime  public :  c'est  un  morceaud'une 
logique  serree.  Neanmoins  Demosthene  retira  son 
action  et  s'arrangea  avec  Midias.  Voici  comment 
Plutarque  explique  son  desistement :  «  On  sait  qu'il 
«  plaida  contre  Midias  a  l'age  de  trente-deux  ans , 
«  lorsqu'il  n'avait  encore  ni  credit ,  ni  reputation 
«  dans  Athenes;  ce  fut  meme,  je  crois,  par  cette 
«  consideration  qu'il  sacrifia  pour  de  l'argent  son 
«  ressentiment  contre  Midias  :  car  il  n'etait  ni  doux 
«  ni  facile  a  calmer.  Au  contraire,  il  £tait  vindicatif 
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«  et  violent ;  mais  se  sentant  trop  faible  pour  l'em- 
«  porter  contre  un  homme  qui  avait  dans  ses  ri- 
ce chesses ,  dans  son  eloquence  et  dans  ses  nombreux 
«  amis ,  comme  autant  de  remparts  redoutables , 
«  il  se  laissa  appaiser  par  ceux  qui  intercederent  pour 
a  lui;  car  je  ne  crois  pas  que  la  somme  de  trois 
«  mille  drachmes  eut  desarme  la  colere  de  Demos- 
«  thene,  s'il  eut  espere  pouvoir  triompher  de  son 
«  ennemi.  »  Au  reste ,  les  commentateurs  sont  d'ac- 
cord  pour  penser  que  le  discours  de  Demosthene 
n'a  jamais  ete  prononce  :  il  y  a  meme  quelques  mo- 
tifs de  croire  qu'il  n'a  ete  ecrit  que  plusieurs  annees 
apres  l'evenemdnt,  quoique  nous  ignorions  pourquoi 
l'orateur  s'occupa  de  nouveau  d'une  affaire  terminee. 
Accusation  d'Eschine  pour  la  maniere  deloyale 
dont  il  s'etait  acquitte  de  son  ambassade  aupres  de 
Philippe.  Ce  discours  est  plein  de  morceaux  bril- 
lants  d'eloquence;  d'autres  sont  faibles,  et  le  tout  est 
trop  prolixe.  II  est  possible  que  l'orateur  n'y  ait 
pas  mis  la  derniere  main.  Au  reste,  en  accusant 
Eschine,  il  se  mit  dans  une  fausse  position  :  il  fal- 
lait  accuser  aussi  ses  collegues,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  Cephisophon  et  Eubule ,  deux  hommes 
estimes.  D'ailleurs  Taccord  regnant  entre  les  colle- 
gues le  priva  despreuves  judiciaires  par  lesquelles 
il  aurait  pu  accabler  son  adversaire,  contre  lequel 
il  n'avait  que  des  probabilites  et  des  raisonnements 
a  alleguer.  Aussi  la  replique  d'Eschine  est-elle  supe- 
rieure  a  l'accusation.  Au  reste Plutarque  doute  que  ces 
deux  discours  aient  ete  jamais  prononces,  quoique 
Idomenee,  eleve  d'Epicure,  ait  rapportequ'Eschine 
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ne  gagna  son  prOces  que  de  trente  voix  :  son  motif 
est  le  silence  que  les  deux  orateurs  gardent  sur  ce 
proces  dans  leurs  discours  de  la  Couronne.  L'abbe 
Auger  explique  ce  silence  par  les  motifs  que  les  deux 
adversaires  avaient  de  ne  pasrevenir  sur  une  affaire 
ou  l'un  avait  succombe ,  et  ou  l'autre  ne  s'etait  pas 
lave  dii  soupcon  qui  pesait  sur  lui. 

Discours  de  la  Couronne.  Deux  fois  Demostliene 
avait  ete  couronne  sur  le  theatre  dans  les  Dionysia- 
ques,lapremierefois  apres  l'expulsion  des  garnisons 
macedoniennesde  File  d'Eubee  ,1a  seconde  fois  apres 
l'alliance  avec  les  Thebains.  La  deuxieme  annee  de 
la  CXe  olympiade ,  Ctesiphon  qui  etait  alors  presi- 
dent du  senat,  fit  passer  a  ce  corps  un  decret,  por- 
tant  que  si  l'assemblee  du  peuple  l'approuvait,  De- 
mostliene serait  couronne  aux  prochaines  Diony- 
siaques  sur  le  theatre ,  en  recompense  de  la  maniere 
desinteressee  dont  il  avait  rempli  di verses  fonctions , 
et  des  services  qu'il  n'avait  cesse  de  rend  re  a  la  re- 
publique.  Il  fallait  que  ce  decret  fut  confirme  par 
un  psephisma ;  mais  avant  qu'il  fut  presente,  Eschine 
se  porta  accusateur  de  Ctesiphon  pour  avoir  viole 
les  lois  en  proposant  cle  couronner  un  fonction- 
naire  n'ayant  pas  rendu  compte  de  sagestion,  et  de 
le  couronner  au  theatre,  tandis  quil  ne  pouvait 
l'elre  que  dans  lamaison  du  senat  ou  au  Pnyx;  enfin 
d'avoir  allegue  des  faits  faux  en  faveur  d'un  protege. 
11  conclut  a  ce  qu'il  fut  impose  a  Ctesiphon  une 
amende  de  5o  talents. 

La  chose  en  resta  la  a  cause  des  inquietudes  et 
des  embarras  dans  lesquels  on  etait  pendant  l'liiver 
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et  le  printemps  qui  precederent  la  bataille  de  Che- 
ronee ;  mais  lorsque  par  l'influence  d'Antipater  le 
parti  macedonien  eut  pris  le  dessus  a  Athenes ,  Es- 
chine  crut  le  moment  favorable  pour  dormer  suite 
a  son  accusation.  11  le  fit  dans  la  troisieme  annee  de 
la  CXIP  olympiade,  ainsi  huit  ans  apres  la  propo- 
sition de  Ctesiphon.  II  prononca  alors  son  celebre 
discours  auquel  Demostliene  repondit.  Sa  harangue 
est  regardee  avec  raison  non-seulement  comme  son 
chef-d'oeuvre ,  mais  comme  ce  que  l'eloquence  a  ja- 
mais produit  de  plus  parfait.  Tel  fut  l'avis  de  Denys 
d'Halicarnasse  ,  de  Ciceron  et  de  Quintilien  ;  les  cri- 
tiques modernes  le  partagent  entierement.  II  parait 
qu'apres  ce  discours  Deinosthene  ne  parut  plus 
comme  orateur  public. 

Discours  contre  Leptine.  Ce  discours  traite  le 
memesujet  que  celui  dont  nous  avons  parle  ci-dessus, 
mais  qui  n'est  pas  de  Demostliene.  Leptine  avaitfait 
passer  la  loi  qui  restreignait  les  immunites  des  charges 
de  choreges ,  de  gymnasiarque  et  d'hestiator.  Deinos- 
thene laissa  ecouler  l'annee  pendant  laquelle  l'au- 
teur  d'un  projet  de  loi  en  etait  responsable  ;  il 
n'attaqua  la  loi  qu'apres  coup  et  la  fit  abroger.  Son 
discours  a  ce  sujet  est  un  des  plus  parfaits  qui  soit 
sorti  de  sa  plume. 

Discours  contre  Androtion.  Demosthene  l'ecrivit 
pour  un  certain  Dioclore  qui  portant  une  vieille 
rancune  a  Androtion ,  l'accusa  d'avoir  viole  les  lois 
en  votant  une  couronne  au  sen  at  qui  n'avait  pas 
rempli  tous  ses  devoirs.  C'etait  done  une  accusation 
dans  le  genre  de  celle  d'Eschine  contre  Ctesiphon. 
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Comme  Androtion  etait  un  orateur  de  l'ecole  d'lso- 
crate ,  Demosthene  se  conforma  dans  ce  discours  au 
genre  d'eloquence  fleurie  de  ce  maltre.  Quoique 
ouvrage  de  sa  jeunesse,  il  est,  apres  celui  contre 
Leptine,  Faction  judiciaire  qu'il  a  travaillee  avec  le 
plus  de  soin ;  mais  il  nous  est  parvenu  dans  un  etat 
fort  corrompu,  et  avec  une  forte  lacune. 

Discours  contre  Timocrate ,  prononce  la  qua- 
trieme  annee  de  la  CVIe  olyinpiade,  par  le  meme 
Diodore  contre  un  citoyen  qui  avait  fait  une  pro- 
position tendante  a  soustraire  a  la  punition  des  fonc- 
tionnaires  qui  s'etaient  rendus  coupables  de  con- 
cussion. Cest  un  morceau  dune  eloquence  severe, 
telle  qu'elle  convenait  au  sujet. 

Discours  contre  Aristocrate.  Kersobleptes,  roi  de 
Thrace,  ayant  cede  aux  Atheniens  la  Chersonese , 
Charidemus  d'Oreos  en  Eubee,  son  beau-pere  et 
conseil ,  craignait  les  embuches  de  Philippe.  Aris- 
tocrate fit  une  proposition  de  loi  par  laquelle  la  per- 
sonne  de  Charidemus  fut  declaree  sacree.  Un  certain 
Euthycles  attaqua  cette  proposition  par  un  discours 
que  Demosthene  composa.  II  fut  prononce  la  pre- 
miere annee  de  la  CVIP  olympiade,  la  meme  annee 
ou  Demosthene  tint  sa  premiere  Philippique. 

Deux  discours  contre  Aristogiton.  Aristogiton 
etait  un  tres  mauvais  citoyen  contre  lequel  Dinarque 
a  aussi  prononce  un  discours.  Voulant  lempecher 
de  paraitre  dans  les assemblees  publiques,  Lycurgue 
et  Demosthene  se  reunirent  pour  le  faire  condamner 
a  une  prison  perpetuelle,  comme  coupable  de  for- 
faiture.  Lycurgue  parla  le  premier;  mais  son  dis- 
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cours  est  perdu  :  apres  lui  Demosthene  prononca 
soit  les  deux  discours  qui  se  trouvent  parmi  ses  ou- 
vrages,  soit  le  second  seulement;  car  le  premier  des 
deux  discours  n'est  probablement  pas  de  lui.  Denys 
d'Halicarnasse  rejette  expressement  une  des  deux 
harangues ;  il  est  vrai  que  sa  reprobation  tombe  sur 
la  seconde;  mais  il  parait  que  c'est  uniquement  par 
une  erreur  de  plume  qu'il  nomme  la  seconde,  au 
lieu  de  la  premiere.  Casaubon,  Taylor,  et  Reiske 
regardent  le  premier  de  ces discours  comme  suppose; 
Reiskel'attribueaHyperide,mais  sans  motif  suflisant. 

Denonciation  contre  Theocrine.D'iscours  prononce 
par  un  nomme  Epichare  qui  accuse  Theocrine  de 
diverses  malversations  :  il  est  probablement  de  Di- 
narque  qui,  a  cette  epoque,  premiere  ou  deuxieme 
annee  de  la  CIXe  olympiade  ,  commencait  a  paraitre 
devant  le  peuple  et  s'attachait  a  imiter  le  grand  ora 
teur  dont  par  la  suite  il  devint  l'antagoniste. 

Appel  (Tune  sentence  prononcee  par  Eubulide. 
Le  demarque  Eubulide  avait  raye  un  certain  Euxi- 
theos  de  la  liste  des  citoyens  ,  celui-ci  choisit  le  re- 
mede  du  recours  au  peuple,  remede  perilleux  parce 
que  la  loi  voulait  que,  s'il succombait  dans  ce  pro- 
ces,  il  fut  vendu  comme  esclave.  Le  caractere  grave 
de  ce  discours  est  analogue  a  son  importance. 

Contre  Neere.  Ce  plaidoyer  est  fort  curieux  parce 
qu'il  renferme  toutes  les  pieces alleguees,  ou,  comme 
nous  dirions,  que  le  dossier  y  est  joint.  G'est  une 
denonciation  portee  par  un  certain  Theomnester  et 
son  assistant  Apollodore,  contre  un  certain  Ste- 
phanus ,  qu'ils  accusent  de  vivre  a vec  l'esclave  Neere 
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comme  avec  une  epouse  legitime.  Cettc  harangue 
est  certainemcnt  du  temps  de  Demosthene ;  mais 
elle  parait  avoir  ete  ajoutee  a  ses  ouvrages,  parce 
qu'il  y  est  question  de  personnes  qui  se  retrouvent 
dans  ses  autres  discours. 

Les  simples  plaidoyers,relatifs  a  ties  interets  prives, 
constituent  le  second  genre  des  actions  judiciaires. 
11  nous  en  reste  trente  de  Demosthene,  savoir  : 

Discours  relatifs  au  proces  contre  ses  tuteurs  : 
il  sont  au  nombre  de  cinq,  dont  deux  contre  le  tu- 
teur  Aphobus ,  et  deux  contre  Onitor  ,  son  frere. 

Constitutiones  translative; ,  comme  dit  Ciceron. 
Cet  orateur  dit :  «  Gum  causa  ex  eo  pendet  quod  non 
«  aut  is  agere  videtur  quern  oportet ,  aut  non  apud 
«  quos,  quo  tempore,  qua  lege,  quo  crimine,  qua 
«  poena  oportet,  translativa  dicitur  constitutio ,  quia 
«  actio  translationis  et  commutationis  indigere  vide- 
«  tur.  Atque  harum  aliquam  in  omne  causae  genus 
«  incidere  necesse  est.  Nam  in  quam  rem  non  inci- 
«  derit ,  in  ea  nihil  esse  potest  controversy ;  quare 
«  earn  ne  causam  quidem  convenit  putari.  »  (  De 
Invent. I,  8.)  Nous  avons  sept  discours  de  ce  genre 
de  Demosthene  ,  contre  Zenothemis  ,  contre  Apatu- 
rius,  contre  Phormion,  contre  Lacritus,  pour  Phor- 
mion ,  contre  Panta-netus  ,  contre  Nausimachus  et 
Xenopithea. 

Discours  pour  affaires  de  succession  et  de  dot, 
au  nombre  de  quatre :  contre  Macartatus,  contre 
Leochares,  contre  Spudias,  contre  Bceotus  pour  la 
dot  maternelle. 

Discours  pour  affaires  de  commerce  et  de  dettes. 
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au  noinbre  de  trois :  contre  Callippe ,  contre  Nicos- 
trate,  contre  Timotheus. 

Action  pour  indemnite  et  dedommagement,  au 
nombre  de  cinq  :  contre  Boeotus  pour  usurpation  de 
nom,  contre  Olympiodore,  contre  Conon,  contre 
Dionysidore ,  contre  Callicles. 

Plaintes  pour  faux  temoignage  :  deux  discours 
contre  Stephanus,  et  une  plainte  contre  Evergus  et 
Mnesibulus. 

Sur  Fechange  de  la  fortune  et  la  trierarchie ,  il  y  a 
trois  discours  de  ce  genre:  contre  Phaenippus,  contre 
Polycles,  et  sur  la  couronne  de  la  trierarchie. 

Il  serait  inutile  de  nous  arreter  a  ces  trente  plai- 
doyers  ;  nous  ferons  des  observations  sur  quelques- 
uns  seulement. 

Les  cinq  discours  que  Demosthene  a  prononces 
pour  revendiquer  sa  succession  paternelle ,  renfer- 
ment  des  details  precieux  sur  sa  jeunesse,  sa  for- 
tune, sur  les  lois  atheniennes.  Le  tuteur  Aphobus 
fut  condamne  a  lui  payer  dix  talents  :  on  ne  trouve 
pas  qu'il  ait  actionne  les  deux  autres  tuteurs ,  quoi- 
qu'il  en  annonce  l'intention  :  il  parait  qu'il  a  tran- 
si£;e  avec  eux.  Ces  discours  ont  quelques  ressem- 
blances  avec  ceux  d'Isee,  son  maitre. 

Le  discours  contre  la  Paragraphe  de  Lacritus  est 
interessant  sous  un  double  rapport.  Les  clients  de 
Demosthene  avaient  une  bonne  cause  devant  le  tri- 
bunal de  l'equite;  mais  elle  n'etait  pas  rigoureu- 
sement  fondee  en  droit ,  et  leur  adversaire  etait  un 
intrigant,  un  disciple  d'Isocrate  et  un  habile  ora- 
teur.  Demosthene  s'attache  sur-tout  au  caractere  de 
x.  20     <• 
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son  adversaire  qu'il  point  sous  les  couleurs  les  plus 
noires.  Le  discours  est  interessant,parce  que  toutes 
les  pieces  s'y  trouvent  jointes. 

lAParagraphe  pour  Phormion  contreApollodore, 
a  donne  lieu  a  un  reproche  qu'on  fait  a  la  memoire 
de  Demosthene.  «  On  assure  qu'il  avait  compose  le 
«  plaidoyer  qu'Apollodore  prononea  contre  le  stra- 
«  tege  Timothee,  qu'il  fit  condamner  a  payer  ce  qu'il 
«  devait  au  tresor  public.  On  lui  attribue  encore , 
«  dit  Plutarque ,  les  deux  oraisons  pour  Phormion 
<c  et  pour  Stephanus  ,  qui  lui  attirerent  de  justes  re- 
«  proches. Phormion  seservit  contre  Apollodored'un 
«  discours  de  Demosthene  qui  parut  ainsi  avoir  ecrit 
«  pour  les  deux  parties  adverses,  comme  s'il  eut  pris 
«  dans  le  meme  atelier  deux  epees  et  qu'il  les  eut 
«  vendues  a  deux  ennemis  pour  se  battre.  »  Nous 
observons  pour  la  justification  de  Demosthene  qu'Es- 
chine  qui  dans  son  discours  contre  Ctesiphon  n'a 
rien  oublie  de  ce  qui  pouvait  noircir  le  caractere  de 
son  adversaire ,  glisse  legerement  sur  le  reproche 
consigne  dans  Plutarque;  on  croit,  dit-il,  qu'il  a  tra- 
vaille  quelquefois  pour  deux  parties. 

Le  discours  contre  Macartatus  sur  la  succession  de 
Hagnias,  est  interessant  par  laraison  que  nous  avons 
la  defense  de  Macartatus  par  Isee,  et  qu'ainsi  on 
peut  facilement  comparer  l'eleve  a  son  ancienmaitre. 
Nous  citons  le  discours  contre  Timotheus  pour 
Apollodorerelativement  aune  dette,  parce  qu'il  ren- 
ferme  des  details  sur  la  vie  ducelebrefilsde  Conon. 
La  plainte  contre  Conon  pour  insultes,  offre  le  ta- 
bleau desmceursdepraveesde  la  jeunesseathenienne. 
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II  nous  reste  a  parler  de  la  troisieme  classe  des 
discours  de  Demosthene,  des  harangues  d'apparat. 
Nous  n'en  avons  que  deux  ,  et  probablement  ils  ne 
sont  pas  sortis  de  sa  plume.  L'un  est  un  eloge  des 
Atheniens  qui  avaient  peri  a  Cheronee;  l'autre  uu 
eloge  de  la  beaute  du  jeune  Epicrate. 

Enfin  ,  nous  dirons  encore  qu'il  existe  six  Lettres 
de  Demosthene ,  ecrites  pendant  son  exil  ;  cinq 
d'entre  elles  sont  adressees  au  peuple  d'Athenes. 

La  Vie  de  Demosthene  a  ete  ecrite  par  Plutarque; 
son  itloge  par  Libanius  et  par  Lucien  ou  l'ecrivain 
qui  en  a  pris  le  masque.  Libanius  a  aussi  redige  les 
Arguments  des  douze  Philippiques.  Ces  discours  ont 
ete  commentes  par  Ulpien  d'Antioche  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  Domitius  Ulpien  ,  le  juriscon- 
sulte  romain. 

Une  Vie  de  Demosthene  fait  aussi  partie  de  celle 
des  Dix  orateurs  attiques  qui  se  trouve  parmi  les 
oeuvres  de  Plutarque ,  et  dans  une  autre  forme  dans 
la  Bibliotheque  de  Photius.  Nous  possedons  deux 
autres  Vies  de  Demosthene;  l'une  par  un  certain 
Zosime  d'Ascalon ,  et  l'autre  par  un  anonyme  *. 

SCHOELI,. 

JUGEMENTS. 

I .  Section  tremiere.  Des  orateurs  qui  ont  precede  Demosthene  ,  et  du 
caractere  de  son  eloquence. 

Un  trait  remarquable  dans  l'histoire  de  l'esprit 
humain,  c'est  quece  sont  deux  republiques  qui  ont 

*  Les  OEuvres  completes  de  Demosthene  et  d'Eschine,  traduites  en  fran- 
cais  par  l'ahhe  Auger,  ont  ete  publiees  par  M.  Planche,  Paris,  l8ry, 
10  vol.  in-8'  avec  le  texte  en  regard.  F. 
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laisse  au  monclc  entier  les  modeles  eternels  de  la 
poesie  et  de  l'eloquence.  C'est  du  sein  de  la  liberte 
que  se  sont  repandues  deux  fois  sur  la  terre  les  lu- 
mieres  du  boil  gout,  qui  eclairent  encore  les  nations 
policees  denos jours.  On  atres  improprement  appele 
Steele  d' Alexandre  celui  qui  a  commence  a  Pericles 
et  finisouscefameux  conquerant ,  dont  les  triomphes 
en  Asie  n'eurent  assurement  aucune  part  a  la  gloire 
litteraire  des  Grecs,  qui  expira  precisement  a  cette 
epoque  avec  leur  liberte.  De  tons  ces  grands  empi- 
res qui  avaient  precede  le  sien  ,  il  n'est  reste  que  le 
souvenir  d'une  puissance  renversee  :  mais  les  arts  de 
l'imagination ,  le  gout,  le  genie,  ont  ete  du  moins  le 
noble  heritage  que  l'ancienne  liberte  nous  a  transmis, 
et  que  nous  avons  recueilli  dans  les  debris  de  Rome 
et  d'Athenes. 

Ces  arts  si  brillants  ,  portes  a  un  si  haut  point  de 
perfection  ,  eurent ,  comme  toutes  les,  choses  humai- 
nes ,  de  faibles  commencements.  Ce  qui  nous  reste 
d'Antiphon,  d'Andocide,  de  Lycurgue  le  rheteur, 
d'Herode*,  de  Lesbonax,  ne  s'eleve  pas  au-dessus  de 
la  mediocrite.  Pericles,  Lysias,  Isocrate,  Hyperide, 
Isee,  Eschine  ,  paraissent  avoir  ete  les  premiers  dans 
le  second  rang;  car  Demosthene  est  seul  dans  le  sien. 
On  remarque ,  dans  ce  qui  nous  reste  d'Isocrate,  une 
diction  ornee,  elegante,  de  la  douceur,  de  la  grace, 
sur-tout  une  harmonie  soignee  avec  un  scrupule 
qui  est  peut-etre  porte  trop  loin.  Sa  timidite  natu- 

*  On  suppose  que  La  Harpe  avait  ecrit  Demade  ,  car  il  n'y  a  point 
d'Herode  parmi  les  orateurs  de  ce  temps ,  et  il  nous  reste  quelques  fragments 
sous  le  nom  de  Demade.  J.  V.  Le  Cxerc. 
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relle  et  la  faiblesse  de  son  organe  l'eloignerent  du 
barreau  et  de  la  tribune;  mais  il  se  procura  une 
autre  espece  d'illustration  en  ouvrant  une  ecole  d'e- 
loquence,  qui  flit  pendant  plus  de  soixante  ans  la 
plus  celebre  de  toute  la  Grece ,  et  rendit  dc  grands 
services  a  l'art  oratoire,  comme  l'atteste  Ciceron 
dans  son  jugement  sur  les  orateurs  grecs.  Je  ne  puis 
mieux  faire  que  de  rapporter  ce  precis  fait  par  un 
juge  si  distingue,  et  qui  etaiu  beau  coup  plus  pres 
que  nous  des  objets  dont  il  parlait. 

«  C'est  dans  Athenes,  dit-il,  qu'exista  le  premier 
«  orateur,  et  cet  orateur  fut  Pericles.  Avant  lui  et 
«  Thucydide,  son  contemporain,  on  ne  trouve  rien 
«  qui  ressemble  a  la  veritable  eloquence.  On  croit 
«  cependant  que,  long-temps  auparavant,  le  vieux 
«  Solon,  Pisistrate  et  Clisthene  avaient  du  merite 
«  pour  leur  temps.  Apres  eux,  Themistocle  parut 
«  superieur  aux  autres  par  le  talent  de  la  parole, 
«  comme  par  ses  lumieres  en  politique.  Enfin  Peri- 
«  cles,  renomme  par  tant  d'autres  qualites,  le  fut 
«  sur-tout  par  celle  de  grand  orateur.  On  convient 
«  aussi  que,  dans  le  meme  temps,  Cleon,  quoique 
«  citoyen  turbulent,  n'en  fut  pas  moins  un  homme 
«  eloquent.  A  la  meme  epoque  *se  presentent  Alci- 
«  biade  ,  Critias ,  Theramene  :  comme  il  ne  nous 
«  reste  rien  d'aucun  d'eux ,  ce  n'est  guere  que  par 
«  les  ecrits  de  Thucydide  que  nous  pouvons  conjec- 
«  turer  quel  etait  le  gout  qui  regnait  alors.  Leur 
«  style  etait  noble,  eleve  ,  sentencieux ,  plein  dans  sa 

*   -  Presque  a  la  mciue  epoque,"  dit  le  latin:  huic  atati  sup pares. 

H.    rATlM. 
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«  precision ,  mais  par  sa  precision  meme  un  pen  obs- 
«  cur.  Des  que  Ton  s'apercut  de  Feffet  que  pouvait 
«  produireun  discours  bien  compose,  bientotily  eut 
«  des  gens  qui  se  donnerent  pour  professeurs  dans 
«  Tart  de  parler.  Gorgias  leLeontin,  Trasimaque  de 
«  Calcedoine,  Protagore  d'Abdere,  Prodique  del'ile 
«  de  Cos,  Hippias  d'Elee,  et  beaucoup  d'autres ,  se 
«  firent  un  nom  dans  ce  genre.  Mais  leur  preten- 
«  tion  ressemblait  tro,p  a  la  jactance ;  car  ils  se  van- 
«  taient  d'enseigner  comment  cl'une  mauvaise  cause 
'<  on  pouvait  en  faire  line  bonne.  C'est  contre  ces 
«  sophistes*  que  s'eleva  Socrate ,  qui  employa ,  pour 
«  les  combattre,  toute  la  subtilite  de  la  dialectique. 
«  Ses  frequentes  lecons  forme-rent  beaucoup  de  sa- 
fe vants  horames;  et  c'est  alors  que  la  morale  com- 
«  mencaa  faire  partie  de  la  philosophic,  qui  jusque- 
«  lane  s'etait  occupee  que  des  sciences  physiques**. 
«  Tous  ceux  dont  je  viens  de  parler  etaient  deja 
«  sur  leur  declin  lorsque  parut  Isocrate,  dont  la  mai- 
«  son  devint  l'ecole  de  la  Grece,  grand  orateur, 
«  maitre  parfait  ,  et  qui,  sans  briller  dans  les  tribu- 
te naux ,  sans  sortir  de  chez  lui ,  parvint  a  un  degre 
»  de  celebrite  ou ,  dans  le  meme  genre,  nul  ne  s'est 

*  Voila  la  preuve  de  ce  qui  a  ete  dit  ci-dessus,  que  les  sophistes  avaient 
ete  les  premiers  a  professer  la  rhetorique. 

**  Cette  derniere  phrase  est  vendue  avec  une  inexactitude  qui  est  le  defaat 
geneval  de  cette  traduction,  d'ailleurs  eleganie  et  facile.  On  en  jugera  en 
Iisapt  la  ineuie  phrase  dans  la  lidele  version  de  jM.  Burnouf.  «  Ci'est  alors  que 
fut  trouvee  la  philosophic ,  non  celle  qui  explique  les  secrets  de  la  nature 
(elle  est  plus  ancienne  ) ,  niais  celle  qui  traite  du  hien  et  du  mal,  et  qui 
donne  des  principes  de  morale  et  de  conduite.»(6Yc.  de  M.  J.  V.  Le  Clerc.) 

H.  Patih. 
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«  eleve  depuis.  11  ecrivit  bien  ,  et  apprit  aux  autres 
«  a  bien  ecrire.  II  connut  mieux  que  ses  predeces- 
«  seurs  l'art  oratoire  dans  toutes  ses  parties ;  mais 
«  sur-tout  il  fut  le  premier  a  comprendre  que  si  la 
«  prose  ne  doit  point  avoir  le  rhythme  du  vers,  elle 
«  doit  au  moins  avoir  un  nombre  et  une  harm  on  ie 
«  qui  lui  soient  propres.  Avant  lui,  on  ne  connais- 
«  sait  aucun  art  dans  l'arrangement  des  mots  :  quand 
«  cet  arrangement  etait  heureux ,  c'etait  un  effet  du 

«  hasard; car  la  nature  elle-meme  nous  porte  a 

«  renfermer  notre  pensee  dans  un  certain  espace,  a 
«  clonner  aux  mots  un  ordre  convenable,  et  a  termi- 
«  nemos  phrases  le  plus  souvent  d'une  maniere  plus 
«  ou  moins  nombreuse*.  L'oreille  elle-meme  sent 
«  ce  qui  la  remplit  ou  ce  qui  lui  manque;  nos  phra- 
«  ses  sont  coupees  par  les  interval les  de  la  respi ra- 
te tion  ,  qui  non-seulement  ne  doit  pas  nous  man- 
«  quer,  mais  qui  meme  ne  peut  etre  genee  sans 
«  produire  un  mauvais  effet.  » 

Ciceron  parle  ensuite  de  Lysias,  d'Hyperide, 
d'Eschine  ;  et,  apres  leur  avoir  paye  le  tribut  d'elo- 
ges  qu'ils  meritent,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Demos- 
«  thene  reunit  la  purete  de  Lysias,  l'esprit  et  la 
«  finesse  d'Hyperide,  la  douceur  et  Feclat  d'Eschine; 
«  et,  quant  aux  figures  de  la  pensee  et  aux  mouve- 
«  ments  du  discours ,  il  est  au-dessus  de  tout :  en 


*M.  Kurnouf  iraduit  plus  exactement :  «Car  la  nature  elle-meme  enferme 
la  pensee  en  un  contour  de  paroles  qui  la  coraprend  tout  entiere ;  et  quand 
ce  cercle  est  rempli  d'expressions  heureusement  enchaluees  ,  on  arrive  pres- 
que  toujoui.i  a  une  cadence  nombreuse.  »  (  Cic.  de  M.  J.  V.  Le  Clerc). 

11.     TATIlt. 


3ia  DEMOSTHENE. 

«  un  mot,  on  ne  peut  imaginer  rien  de  plus  di- 
ce vin  *.  )>  {Brutus  ,  VII ,  VIII,  IX. ) 

L'eloge  de  Demosthene  revient  sans  cesse  sous  la 
plume  de  Ciceron ,  comme  celui  de  Racine  sous  la 
plume  de  Voltaire.  Ainsi  chacun  d'eux  n'a  cesse 
d'exalter  Thomme  qu'il  devait  craindre  le  plus ,  et  a 
qui  il  ressemblait  le  moins.  Ce  doit  etre  sans  doute 
un  des  avantages  du  genie  de  sentir  plus  vivement 
que  personne  le  charme  de  la  perfection ,  parce 
qu'il  en  connait  toute  la  difficulte;  et  cet  attrait 
doit  contribuer  a  la  mettre  au-dessus  de  la  jalou- 
sie naturelle  a  la  rivalite.  L'interet  de  son  plaisir 
1'emporte  alors  sur  celui  de  son  amour-propre  :  il 
jouit  tro»p  pour  rien  envier;  il  est  trop  heureux  pour 
etre  injuste. 

Il  y  a  malheureusement  des  exceptions  a  cette 
verite  comme  a  toute  autre  ,  mais  je  ne  m'occupe 
dans  ce  moment  que  des  exemples  d'equite ;  et  celui 
de  Ciceron  est  d'autant  plus  frappant,  la  justice 
qu'il  rend  a  Demosthene  fait  d'autant  plus  d'honneur 
a  tous  les  deux ,  que  les  caracteres  de  leur  elo- 
quence, comme  je  viens  de  le  dire,  sont  absolument 
differents.  Ciceron  est  de  tous  les  hommes,  celui 

*  Ce  dernier  passage  n'est  pas  rendu  bien  fidelement.  Le  voici  dans  la 
traduction  deja  citee  de  M.  Burnouf. 

« Un  orateur  accompli  de  tout  point  et  auquel  il  ne  manque  rien  , 

e'est  sans  contredit  Demosthene.  Dans  les  causes  qu'il  a  plaidees,  il  n'est  pas 
une  subtilite,  one  finesse,  une  ruse  oratoire  que  son  genie  ne  lni  ait  revelee  ; 
rien  de  plus  delicat,  de  plus  serre,  de  plus  lumineux  ,  de  plus  cbatie  que 
son  style  ;  rien  en  meme  tems  de  plus  grand  ,  de  plus  vehement ,  de  plus 
orne,  de  plus  sublime,  soit  par  la  noblesse  de  l'expression,  soit  par  la  rua- 
jeste  des  pensees.»  (  Vic.  de  M.  J.  Y.  Le  Cjllrc.)  H.  Patin. 
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qui  a  porte  le  plus  loin  les  charmes  du  style  et  les 
ressources  du  pathetique.  II  se  complait  clans  sa 
magnifique  abondance  ,  raconte  avec  tout  l'art 
possible,  et  pleure  avec  grace.  C'est  pourtant  lui 
qui  regarde  Demosthene  comme  le  premier  des 
hommes  dans  leloquence  judiciaire  et  deliberative, 
parce  que  nul  ne  va  plus  promptement  et  plus  su- 
rement  a  son  but,  qui  est  d'entrainer  la  multitude 
ou  les  juges.  C'est  Ciceron  qui  vante  la  superiorite 
de  Demosthene,  l'elevation  de  ses  idees  et  de  ses 
sentiments,  la  dignite  de  son  style  et  de  son  impul- 
sion victorieuse.  Fenelonlui  rend  le  meme  hommage 
et  le  prefere  a  Ciceron ,  que  pourtant  il  aime  infini- 
ment ,  tant  il  etait  de  la  destinee  de  Demosthene  de 
subjuguer  en  tout  genre  et  ses  juges  et  ses  rivaux. 

On  sait  tous  les  obstacles  qu'il  eut  a  vaincre ,  et 
tous  les  efforts  qu'il  fit  pour  corriger ,  assouplir , 
perfectionner  son  organe,  et  pour  rendre  son  action 
oratoire  digne  de  sa  composition ;  mais  peut-etre 
n'a-t-on  pas  fait  assez  d'attention  a  ce  qu'il  y  avait 
de  grand  dans  cette  singuliere  idee,  d'aller  haran- 
guer  surlesbordsde  la  mer,  pour  s'exerceraharan- 
guer  ensuite  devant  le  peuple.  C'etait  avoir  saisi, 
ce  me  semble,  sous  un  point  de  vue  bien  juste,  le 
rapport  qui  setrouve  entre  ces  deux  puissances  ega- 
lement  tumultueuses  et  imposantes ,  les  flots  de  la 
mer  et  les  flots  d'un  peuple  assemble. 

Raisonnements  et  mouvements  ,  voila  toute  l'elo- 
quence  de  Demosthene.  Jamais  homme  n'a  donne  a 
la  raison  desarmes  plus  penetrantes,plus  inevitables. 
La  verite  est  dans  sainain  un  trait  percant  qu'il  manie 
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avecautant  d'agilite  que  de  force,  et  dont  il  redouble 
sans  cesse  les  atteintes.  Il  frappe  sans  donner  le 
temps  dc  respirer;  il  pousse,  presse  ,  renverse,  et 
ce  n'est  pas  un  de  ces  homraes  qui  laissent  a  l'adver- 
saire  terrasse  le  moyen  de  nier  sa  chute.  Son  style 
est  austere  et  robuste,  tel  qu'il  convient  a  tine  ame 
tranche  et  impetueuse.  Il  s'occupe  rarement  a  parer 
sa  pensee :  ce  soin  semble  au-dessous  de  lui ;  il  ne 
songe  qu'a  la  porter  tout  entiere  au  fond  de  \otre 
cceur.  Nul  n'amoins  employe  les  figures  de  diction, 
mil  n'a  plus  neglige  les  ornements;  mais  dans  sa 
marche  rapide  il  enfcraine  l'auditeur  ou  il  veut;  et 
ce  qui  le  distingue  de  tous  les  orateurs,  c'est  que 
lespece  de  suffrage  qu'il  arrache  est  toujours  pour 
l'objet  dont  il  s'agit,  et  non  pas  pour  lui.  On  dirait 
d'un  autre  :  II  parle  bien;  on  dit  de  Demosthene:  II 
a  raison. 

Section  II.  Des  diverses  parties  de  1'invention  oratoire  ,  et ,  en  particulier  > 
de  la  nianiere  de  raisonner  oratoirement ,  telle  que  l'a  employee  Demos- 
thene dans  la  harangue  pour  la  Couronne. 

L'invention  oratoire  consiste  dans  la  connaissance 
et  dans  le  choix  des  moyens  de  persuasion.  lis  sont 
tires  generalement  des  choses  ou  des  personnes; 
mais  la  maniere  de  les  considerer  n'est  pas  la  meme , 
aplusieurs  egards,  dans  les  deliberations  politiques 
que  dans  les  questions  judiciaires.  Dans  celles-cide 
quois'agit-ild'ordinaire?  Tel  fait  est-il  constant?  est- 
il  un  delit ?  Quelle  loi  y  est  applicable ?  lage ,  la 
profession,  les  mceurs,  le  caractere ,  les  interets, 
la  situation  de  1'accuse,  rendent-ils  le  fait  probable 
ou  improbable  ?  Voila  le  fond  du  genre  judiciaire. 
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Dans  le  deliberatif ,  il  s'agit ,  suivant  les  anciens  rhe- 
teurs,  de  ce  qui  est  honnete,  utile  ou  necessaire. 
Mais  Quintilien  rejette  ce  dernier  cas;  et  prenantle 
mot  dans  son  acception  rigoureuse,  c'est-a-dire  pour 
ce  que  Ion  est  contraint  de  faire  par  une  necessite 
insurmon table ,  il  pretend  que  cette  contrainte  ne 
peut  exister  des  qu'on  pre  fere  la  liberte  de  mourir. 
11  cite  en  exemple  une  garnison  a  qui  Ton  dirait : 
Il  est  necessaire  de  vous  rendre ,  car  si  vous  ne  vous 
rendez  pas,  vous  serez  passes  au  fil  de  Tepee;  et  il 
ajoute  quil  n'y  a  point  de  necessite,  puisque  les 
soldats  peuvent  repondre  :  Nous  aimons  mieux 
mourir  que  de  nous  rendre.  Ni  le  raisonnement  ni 
l'exemple  ne  me  paraissent  concluants.  Sans  doute 
il  n'y  a  pas  de  necessite  absolue  de  se  rendre  quand 
on  aime  mieux  mourir.  Mais  Fart  oratoire,  comme 
la  morale  et  la  politique ,  admet  une  necessite  rela- 
tive, et  la  question  peut-etre  consideree  sous  un  autre 
point  de  vue.  On  peut  demander  si  la  place  est  assez 
importante  pour  sacrifier  a  sa  conservation  la  vie 
dun  grand  nombre  de  braves  gens  qui  peuvent 
servir  encore  long-temps  la  patrie;  et  alors  un 
orateur  pourrait  fort  bien  etablir  comme  une  ne- 
cessite l'oblisration  deconserver  a  l'etat  des  defen- 
seurs  dont  il  a  besoin.  Cette  espece  de  necessite 
morale  peut  avoir  lieu  dans  une  foule  d'autres  cas 
semblables;  ce  n'est  autre  chose  qu'une  utilite  plus 
imperieuse  :  et  c'est  meme,  a  vrai  dire,  la  seule 
necessite  qui  puisse  etre  mise  en  deliberation ;  car 
la  contrainte  qui  nait  d'une  force  physique  n'est 
pas  susceptible  de  discussion. 
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On  ne  repond  pas  a  tout  eh  disant/'e  mourrai  ? 
comme  on  ne  satisfait  pas  a  tout  en  sachant  mou- 
rir.  ('/est  toujours  une  sorte  de  courage ..  il  est  vrai; 
mais  ce  n'est  ni  le  plus  rare,  ni  le  plus  difficile,  ni 
le  plus  utile  de  tous.  Beaucoup  de  gens  acceptent 
la  mort,  quand  elle  est  sure,  avec  une  resignation 
qu'on  peut  appeler  fermete,  et  non  pas  energie. 
L'energie  consiste  a  braver  le  danger  de  la  mort 
quand  elle  est  encore  douteuse,  a  risquer  tout  pour 
la  detourner,  et  a  ne  la  vouloir  que  comme  la  der- 
niere  extremite.  Nous  serons  a  jamais  un  exemple 
de  la  realite  de  cette  distinction  :  ce  n'est  pas  le 
premier  qu'offre  l'histoire;  mais  c'est  le  plus  frap- 
pant  de  tous.  Sitant  de  citoyens  traines  aux  cachots 
on  aux  supplices  sous  le  regne  des  tyrans,  si  tous 
ces  homines  qui  ont  montre  tant  de  patience  dans 
les  fers,  et  tant  de  serenite  sur  l'echafaud,  avaient 
eu  le  veritable  courage,  le  courage  de  tete,  ils  au- 
raient  compris  que,  les  victimes  etant  en  bien  plus 
grand  nombre  que  les  bourreaux,  ceux-ci,  les  plus 
laches  des  hommes,  n'osaient  tout  que  parce  que 
les  autres  souffraient  tout.  Ils  auraient  senti  que, 
des  qu'il  n'y  a  plus  d'autre  loi  que  la  force,  il  vaut 
cent  fois  mieux  perir  les  amies  a  la  main ,  s'il  le 
faut,  que  d'etre  traines  a  la  boucherie,  et  il  aurait 
suffi  meme  d'en  montrer  la  resolution  pour  impo- 
ser  a  des  miserables  qui  n'ont  jamais  su  qu'egor- 
ger  les  hommes  sans  defense.  Le  mot  de  ralliement 
de  tout  citoyen,  c'est  la  loi;  et  des  qu'on  invoque 
contre  lui  une  autre  espece  de  force,  il  doit,  pour 
toute  reponse,  mettre  la  main  sur  le  glaive  :  c'est 
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pour  cela  qu'il  lui  a  ete  donne;  et,  comrae  a  dit  un 
ancien  poete, 

Ignorantne  datos,  ne  quisqiiam  serviat,  enses? 

(Lucain  ,  Pharsale  ,  IV  ,  579.  ) 

Si  la  lecon  que  nous  avons  recue  a  cet  egard,  a  ete 
necessaire,  eile  a  ete  assez  forte  pour  qu'on  puisse 
esperer  qu'elle  ne  sera  pas  perdue. 

Ne  prenons  done  point  les  mots  usuels  dans  la 
rigueur  du  langage  metaphysique,  qui  a  quelque- 
fois  egare  les  anciens;  et,  dans  celui  de  Tart  ora- 
toire,  appelons  necessaire  ce  qu'on  peut  appeler 
ainsi  en  morale,  e'est-a-dire  tout  ce  qui  est  indis- 
pensablement  commande  par  l'interet  de  la  chose 
publique;  et,  sous  ce  rapport,  rien  ne  rentre  plus 
naturellement  dans  l'ordre  des  deliberations. 

Les  anciens  faisaientune  autre  espece  de  division 
generate.  Le  judiciaire,  dit  Ciceron,  roule  sur  re- 
quite, le  deliberatif  sur  l'honnetete;  ou,  en  d'au- 
tres  termes ,  Tun  sur  ce  qui  est  equitable,  l'autre 
sur  ce  qui  est  honnete.  Ici  se  fait  encore  apercevoir 
la  difference  du  genie  des  langues,  et  la  diversite 
d'acception  dans  les  termes  correspondants  d'une 
langue  a  l'autre ;  car  011  demandera  d'abord  si  tout 
ce  qui  est  honnete  n'est  pas  equitable,  et  si  tout 
ce  qui  est  equitable  n'est  pas  honnete.  Mais  dans 
le  langage  de  leur  barreau,  les  Latins  entendaient 
par  cequitas,  quod  cequum  est,  ce  qui  est  conforme 
au  droit  positif,  aux  lois;  et  par  honnete,  honestum, 
ce  qui  est  conforme  a  la  morale  universelle,  a  la 
conscience  de  tous  les  homines ;  et  cette  distinc- 
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lion  n'etait  rien  moins  que  chim^rique,  carles  lois 
sunt  necessairement  imparfaites ,  et  la  conscience 
est  mfaillible  :  d'ou  il  suit  que  la  loi ,  qui  ne  sau- 
rait  pre  voir  tons  les  cas,  offre  souvent  des  disposi- 
tions ([ui  ne  sont  pas  celles  que  dicterait  l'exacte 
hounetete.  C  <  si  en  ce  sens  qu'un  de  nos  auteurs  a 
dit  dans  line  tragedie  : 

La  loi  permet  souvent  ce  que  defend  lhonneur. 

(  Saurih  ,  Blanche  ,  act.  V.  sc.  6.  ) 

et  lhonneur  ici  ne  signifie  que  ce  qu'il  de\Tait  tou- 
jours  signifier,  1'honnetete. 

Ainsi ,  pour  eviter  la  confusion  des  idees  dans 
notre  langue,  nous  dirons,  en  adoptant  la  division 
de  Ciceron,  que  le  judiciaire  roule  sur  ce  qui  est 
de  Fordre  legal,  et  le  deliberatif  sur  ce  qui  est  de 
lordre  politique;  et  corame,  dans  Tun  et  dans  l'au- 
tre,  la  justice,  Fordre  moral  et  social  sont  egalement 
interesses,  nous  en  conclurons  de  nouveau  que  ces 
genres  se  rapprochent  et  se  confondent  dans  les 
principes  generaux,  soit  de  la  nature,  soit  de  l'art, 
quoiquils  s'eloignent  par  la  diversity  des  cas,  qui 
doit  determiner  celle  des  movens  oratoires. 

Ces  movens  sont:  i°  les  preuves  deduites  par  le 
raisonnement,  qui  applique  les  principes  aux  ques- 
tions ;  20  les  preuves  tirees  des  faits  qu'il  s'a^it 
d'etablir  ou  de  bier,  ou  d'expliquer  suivant  les 
regies  de  la  probabilite ,  et  tout  cela  suppose  de  la 
logique;  3°  les  autorites  et  les  exemples,  ce  qui 
est  d'un  si  grand  usage  et  d'un  si  grand  pouvoir 
dans  1  eloquence,  et  ce  qui  suppose  la  connaissance 
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de  l'histoire;   4°   ce   que  les   anciens  ont  nomme 
lieux  communs ,  c'est-a-dire  les  verites  de  morale 
et  dexperience  ,  generalement applicables  a  toutes 
les  actions  huraaines,  les  considerations  tirees  de 
l'instabilite  des  choses  de  ce  raonde,  des  dangers 
de  la  prosperite ,  de  l'ivresse  de  la  fortune ,  de  la 
pitie  qu'on  doit  an  malheur,  de  l'orgueil  de  la  ri- 
chesse,  des  inconvenients  de  la  pauvrete,  et  raille 
autres  semblables  dont  le  detail  est  mfini,   et  que 
Forateur  doit  placer  suivant  Foccasion,  ce  qui  de- 
raande  des  rues  philosophiques  sur  la  condition 
humaine;  5°  enfin,  les  sentiments  et  les  passions, 
ce  que  les   Latins  appelaient  affectus  ,   les  Grecs 
'-z'-::.     et  ce  que  nous  avons  extremement    res- 
treint  par  un  mot  qui  n'en  est  point  Tequivalent, 
le  mot  de  pathetique ,  qui  ne  comprend  que  lin- 
di^nation  et  la  pitie ,  au  lieu  que  les  termes  gene- 
riques  du  grec  et  du  latin  comprennent  toutes  les 
affections  de  Tame ,  que  Torateur  peut  mettre  en 
(Deuvre,  comme  favorables  a  sa  cause  011  a  son  opi- 
nion ;  la  compassion  et  la  vengeance ,  lamour  et  la 
haine,  l'emulation  et  la  honte,  la  crainte  et  l'es- 
perance ,  la  confiance  et  le  soupcon ,  la  tristesse  et 
la  joie,  la  presomption  et  l'abattement;  et  c'est  la 
ce  qui  est  specialeraent  du  grand  orateur,  et  ce  qui 
depend  sur-tuut  des  mouvements  du  style  :  c'est  en 
cette  partie  que  Demosthene  a  excelle.  II  n?a  point 
fait  usage  du  pathetique  touchant,  comme  Ciceron  : 
ses  sujets  ne  1  y  portaient  pas ;  mais  il  a  superieu- 
rement  manie  le  pathetique  vehement,  qui  est  plus 
propre  au  genre  deliberatif,  comme  lautre  au  genre 


3ao  DEMOSTHENE. 

jndiciaire.  Vous  voyez  si  j'ai  eu  tort  de  faire  entrer 
I'histoire  et  la  philosophic  dans  le  plan  d'un  cours 
de  litleratnre,  tel  que  doit  le  faire  celui  qui  voudra 
etre  veritableinent  ui\  homme  de  lettres;  car  \m 
homme  de  lettres  nc  doit  etre  nullement  etranger 
an  talent  de  la  parole;  et  ce  talent,  pour  selever 
a  un  certain  degre,  doit  s'appuyer  de  toutes  les  con- 
naissances  que  je  viens  d'indiquer. 

Que  sera-ce  en  effet  qu'mi  orateur,  s'il  n'est  pas 
logicien  ,  s'il  ne  s'est  pas  accoutume  a  saisir  avec 
jnstesse  la  liaison  ou  l'opposilion  des  idees;  a  mar- 
qner  avec  precision  le  point  d'une  question  debat- 
tue ;  a  demeler  avec  sagacite  les  erreurs  plus  ou 
moins  specieuses  qui  Tobscurcissent ;  a  bien  definir 
les  termes;  a  bien  appliquer  le  principe  a  la  ques- 
tion, et  les  consequences  au  principe;  a  rompre 
les  filets  d'uti  sophisme ,  dans  lequel  se  retrancbe 
Uignoraiice,  ou  s'enveloppe  la  mauvaise  foi?  Sans 
doute  il  doit  laisser  a  la  pliilosophie  Fargumenta- 
tion  methodique  et  la  seche  dialectique  ,  qui  n'ope- 
rent  que  la  conviction.  L'orateur  pretend  davantage: 
il  veut  persuader;  car,  si  la  resistance  a  la  verite 
n'est  souvent  qu'une  erreur,  plus  souvent  encore 
peut-etre  cette  resistance  est  une  passion ,  et  e'est 
la  l'ennemi  le  plus  opiniatre  et  le  plus  difficile  a 
vaincre.  11  faut  done  que  l'orateur,  non-seulement 
nous  montre  le  vrai,  mais  nous  determine  a  le  sui- 
vre ;  non-seulement  nous  montre  ce  qui  est  honnete , 
mais  nous  determine  a  le  faire ;  et  e'est  pour  cela 
que  la  logique  oratoire  doit  joindre  les  mouvements 
anx  raisonnements.  IMais  les  mouvements  neseront 
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puissants  qu'autant  que  les  raisonnements  seront 
justes;  et  alorsrien  ne  pourra  resister  a  cette  double 
force,  faite  pour  tout  entrainer.  C'etait  celle  de  De- 
mosthene,  le  plus  terrible  athlete  qui  jamais  ait 
manie  farme  de  la  parole.  II  se  sert  du  raisonne- 
ment  comme  d\ine  massue  dont  il  frappe  sans  cesse, 
et  dont  cbaque  coup  fait  une  plaie.  Je  me  le  suis 
sou  vent  rappele,  en  lisant  cet  endroit  de  FEneide, 
ou  Entelle,  plein  de  la  force  des  dieux,  fait  pleu- 
voir  sur  le  malheureux  Dares  une  grele  de  coups, 
et  le  pousse  d'un  bout  de  l'arene  a  l'autre,  jetant 
le  sang  par  le  nez ,  par  la  bouche  et  par  les  oreilles  : 

Praecipitemque  Daren  ardens  agitaequore  toto 

Creber  utraque  manu  pulsat  versatque  Dareta. 

(Lib.  V,  456  et  460.) 

C'est  precisement  1'iinage  de  Demosthene  quand 
il  a  en  tete  un  adversaire;  et  malheur  a  qui  se  trou- 
vait  sous  la  main  de  ce  rude  jouteur!  C'est  chez  lui 
que  je  vais  prendre  d'abord  des  exemples  de  moyens 
et  de  formes  oratoires  :  j'en  tirerai  ensuite  de  Ci- 
ceron,  et  vous  jugerez  la  differente  maniere  de  ces 
deux  grands  hommes. 

Dans  ce  fameux  proces  pour  la  Couronue,  ou  De- 
mosthene avait  toute  raison,  Eschine  s'etait  rejete 
sur  la  teneur  du  decret  de  couronnement  et  sur  le 
texte  des  lois,  matiere  oula  chicane  des  mots  trouve 
toujours  des  ressources  faciles  ;  et  Taccusateur , 
homme  de  beaucoup  de  talent,  les  avait  fait  va- 
loir  avec  toute  l'adresse  possible.  Une  loi  defendait 
de  couronncr  un  comptable;  il  pretend  que  Demos- 
x.  21 
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thene  Test  :  clou  il  conclot  que  le  decret  est  illegal 
et  uul.  II  se  fondait  sur  ce  que  Demosthene  etait 
encore  charge  de  1'administration  des  spectacles,  et 
l'avait  ete  de  la  reparation  des  murs  d'Athenes.  La 
premiere  comptabilite  n'avait  aucun  rapport  au  de- 
cret, qui  ne  couroimait  Demosthene  que  pour  la 
^estion  qui  concernait  la  reparation  des  murs.  II 
est  vrai  que  pour  cette  derniere  il  n'avait  rendu 
aucun  compte;  mais  il  en  avait  une  fort  bonne  rai- 
son  :  c'est  qu'il  avait  presque  tout  fait  a  ses  depens; 
et  c'etait  precisement  pour  recompenser  cette  libe- 
ralite  civiqueet  reconnue,  que  le  senat,  bien  loin  de 
lui  demander  des  comptes,  lui  avait  decerne  une 
couronne  d'or.  Mais  Eschine  s'etait  retranche  dans  le 
texte  litteral,  et,  de  plus,  avait  affecte  de  meler  et 
de  confondre  deux  comptabilites  fort  distinctes, 
celle  des  spectacles  et  celle  des  murs :  c'etait  bien 
la  une  matiere  de  pur  raisonnement.  Vous  allez  voir 
comme  Demosthene  sait  la  rendre  oratoire,  comme 
il  la  releve  par  la  noblesse  des  pensees  et  des  sen- 
timents ,  en  meme  temps  qu'il  fait  rayonner  l'evi- 
dence  des  principes  et  des  faits  par  une  logique 
lumineuse : 

«  Si  je  passe  sous  silence  la  plus  grande  partie  de 
«  ce  que  j'ai  fait  pour  le  bien  de  la  republique  dans 
«  les  differentes  fonctions  qu'elle  m'a  confiees,  cest 
«  parce  que  ma  conscience  m'assure  de  la  votre  * , 

*  Cette  antithese  n'est  pas  de  Demosthene,  elle  est  de  La  Harpe,  a  qui 
Boileau  eut  fait  sans  doute  ,  en  cette  occasion ,  le  meme  repiocbe  qu'il 
adressait  a  Tourreil.  Le  grec  dit  seulement  :  «  Parce  que  les  autres  actes  de 
ma  vie  politique ,  quand  meme  je  ne  les  defendrais  pas  ,  auiont  pour  eux 
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«  et  pour  en  venir  plus  tot  aux  lois  que  Ion  pr£- 
«  tend  avoir  ete  violees  par  le  decret  de  Ctesiphon. 
«  Eschine  a  tellement  embarrasse  et  obscurci  tout 
«  ce  qu'il  a  dit  a  ce  sujet,  qu'en  verite  je  ne  crois 
«  pas  que  vous  l'ayez  compris  mieux  qu'il  n'a  pu  se 
«  comprendre  lui-meme*.  A  ces  longues  declama- 
«  tions  je  repondrai,  moi,  par  une  declaration  nette 
«  et  precise.  II  a  cent  fois  repete  que  je  suis  comp- 
«  table.  Et  bien!  je  suis  si  loin  de  le  nier,  que  pen- 
ce dant  ma  vie  entiere  je  me  tiens  votre  comptable, 
«  6  mes  concitoyens!  de  tout  ce  que  j'aurai  fait  dans 
«  ^'administration  des  affaires  publiques.  » 

Avantd'aller  plus  loin,  arretons-nous  un  moment 
(  car  la  chose  en  vaut  la  peine  )  pour  remarquer  ce 
que  e'est  que  la  veritable  eloquence,  celle  qui  vient 
de  lame  :  Pectus  est  quod  disertwn  facit.  Cette  ex- 
pression simple  et  franclie  d'un  grand  et  beau  sen- 
timent de  citoyen  n'a-t-elle  pas  deja  fait  tomber 
toutes  les  ingenieuses  argutiesd'Eschine?  et  en  meme 
temps,  comme  elle  est  vraiment  oratoire  et  fondee 
sur  la  ■  connaissance  des  horames!  Comme  Demos- 
thene  connait  bien  ses  auditeurs  et  ses  juges!  comme 
il  est  siir  d'en  obtenir  tout  en  se  mettant  entre  leurs 
mains,  et  meme  dans  celles  de  son  adversaire,  et 
en  offrant  beaucoup  plus  qu'on  ne  peut  lui  de- 
mander!  Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'une  pareille  de- 

la  conscience  de  chaenn  de  vous.»  Si  nous  faisons  cette  remarque,  un  pen 
minutieuse,  e'est  pour  faire  voir  par  cet  exemple,  comment  il  arrive  a  La 
Harpe  d'alterer  par  des  expressions  d'un  tour  tout-a-faitmoderne,  la  sirnplU 
cite  antique  du  langage  de  Demosthene.  H.   Patin. 

*   II  y  a  dans  le  grnc  :  «  rpie  je  n'ai  pu  le  comprendre  moi-meme.  a 

H.   P. 

a  I. 
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claration  est  bien  facile,  que  tout  le  monde  pent  la 
faire.  Oui,  mais  il  s'agit  de  l'e'ffet  quelle  doit  pro- 
duire;  et  il  ne  faut  pas  s'y  tromper:  cet  effet  ne 
tient  pas  seulement  an  talent,  mais  a  la  personne 
et  a  son  caractere;  pour  s'exprimer  ainsi  avec  suc- 
ces,  il  faut  etre  pur.  Un  homme  dont  la  probite 
serait  equivoque  ne  serait  que  ridicule  en  tenant  ce 
langage;  on  sourirait  de  pitie,  et  un  fripon  reconnu 
serait  siffle.  Aussi  les  anciens  definissaient  l'orateur, 
vir  bonus  dicendi  peritus,  «  un  homme  de  bien  ins- 
truit  dans  Tart  de  la  parole.  »  Cette  declaration  ne 
serait  done  plus  oratcire,  si  elle  n'etait  pas  vraie. 
Nous  aurons  occasion,  par  la  suite,  de  relever  cette 
singerie  maladroite,  ce  charlatanisme  impudent  des 
hommes  pervers  qu'on  a  vus  si  souvent  emprunter 
et  defigurer  ces  expressions  du  temoignage  intime 
que  peut  se  rendre  la  vertu ,  et  qui  ne  sont  dans 
leur  bouche  qu'un  outrage  de  plus  qu'ils  osent  lui 
faire.  II  est  impuni,  je  1  avoue,  quand  il  s'adresse  a 
des  complices  ou  a  des   esclaves ;  mais  quand  la 
voix  publique  est  libre,  elle  fait  justice  sur-le-champ 
de  cette  insolente  hypocrisie.  Je  n'en  rapporterai 
qu'un  exemple ,   anterieur  meme  a  la  revolution. 
Un  homme  qui  n  avait  point  merite  la  mort  qu'on 
lui  a  fait  subir  depuis,  mais  dont  l'immoralite  ser- 
vile et  venale  etait  connue ,  Linguet  s'avisa  un  jour 
de  s'appliquer  en  pleine  audience  ce  vers  d'Hippo- 
lyte  dans  la  tragedie  de  Pkedre  :  (act.  IV,  sc.  2.) 

Le  jour  n'est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  coeur. 
A  peine  le  plus  honnete  homme  aurait-il  pu,  sans 
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etre  taxe  de  quelque  jactance,  se  donner  a  lui-meme 
en   public  un  pareil  eloge,  qui  n'est  perrais  qu'a 
la  vertu  calomniee.  Linguet  fut  accueilli  par  une  huee 
universelle;  il  se  retourna  vers  l'assemblee  avec  des 
regards  menacants,  comme  nous  l'avons  vu  depuis 
montrer  le  poing  a  l'assemblee  constituante.  Mais 
ces  moyens,  qui,  quoique  tres  communs  aujour- 
dhui ,  ne  sont  pas  plus  d'un  orateur  que  d'un  hon- 
nete  homme,  parce  que  la  decence  est  inseparable 
del'honnetete,  neservirent  qu'a  faire  redoubler  les 
huees.  Cela  etait  juste,  et  il  fautavouer  que  jamais 
citation  ne  fut  plus  malheureuse.  Je  reviens  a  De^ 
mosthene,  etc'est  revenir  de  loin;  il  continue  ainsi : 
«  Mais  je  soutiens  en  meme  temps  qu'il  n'y  a  au- 
«  cune  magistrature  qui  puisse  me  rendre  compta- 
«  ble  dece  quej'ai  donne;  entends-tu,  Eschine,  de 
«  ce  quej'ai  donne?  Et,  je  vous  le  demande,  Athe- 
«  niens,  lorsqu'un  citoyen   a  employe  sa  fortune 
«  pour  le  bien  de  l'etat,  quelle  serait  done  la  loi 
«  assez  inique ,  assez  cruelle,  pour  le  priver  du  me- 
«  rite  qu'il  a  pu  se  faire  aupres  de  vous,  pour  sou- 
«  mettre  ses  liberalites  a  la  forme  rigoureuse  des 
«  examens,  et  l'amener  devant  des  reviseurs  charges 
«  de  calculer  ses  bienfaits?  Une  pareille  loi  n'existe 
«  pas;  s'il  en  est  une,  qu'on  me  la  montre.  Mais 
«  non,  il  n'y  en  a  point;  il  ne  saurait  y  en  avoir.  Es~ 
«  chine  a  cru  vous  abuser  par  un  sophisme  bien 
«  etrange  :  parce  que  je  suis  comptable  des  deniers 
a  que  j'ai  recus  pour  l'entretien   des  spectacles,  il 
«  veut  que  je  le  sois  aussi  de  mes  propres  deniers, 
«  que  j'ai  donnes  pour  la  reparation  de  nos  murs. 
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«  — ■  Le  senat  le  couronne,  s'ecrie-t-il,  et  il  est  eli- 
te core  comptablc!  —  Non,  le  senat  ne  me  couronne 
«  pas  pour  ce  qui  exigc  des  comptes,  mais.ponr  ce 
«  quin'en  comporte  meme  pas,  cest-a-dire  pourmon 
«  bien,  clout  j'ai  fait  present  a  la  republique. — 
«  Mais,  poursuit-il,  vous  avez  ete  charge  de  la  re- 
«  construction  de  nos  murailles,  done  vous  devez 
«  compte  de  la  depense. —  Oui,  si  j'en  avais  fait; 
«  mais  e'est  precisement  parce  que  je  n'en  ai  fait  au- 
«  cune,  parce  que  j'ai  fait  tout  a  mes  depens,  que  le 
«  senat  a  cru  me  devoir  des  honneurs.  Un  etat  de 
«  depense  demande  en  effet  un  examen;  mais  pour 
«  des  dons,  pour  des  largesses,  il  ne  faut  point  de 
«  registres;  il  ne  faut  que  des  louanges  et  de  la  re- 
ef connaissance.  » 

Prenons,  dans  ce  meme  discours,  un  autre  en- 
droit  ou  la  logique  de  Demosthene  avait  beaucoup 
pins  a  faire  :  e'etait  reellement  le  point  delicat  de  la 
cause,  celui  ou  elle  se  presentait  sous  un  aspect  vrai- 
ment  douloureux.  Demosthene,  cjui,  sans  magistra- 
ture  legale,  etait  en  effet  le  premier  magis'trat  d'A- 
thenes,  et  meme  des  republiques  alliees,  puisqu'il 
gouvernait  tout  par  ses  conseils,  et  animait  tout  par 
son  elociuence,  avait  seul  fait  decreter  la  guerre 
contre Philippe,  et  la  guerre  avait  ete  malheureuse. 
On  savait  bien  qu'il  n'y  avait  pas  de  sa  faute;  mais 
enfin,  le  malheur  crui  aigrit  leshommes  ne  les  rend- 
ils  pas  injustesPLe  ressentiment  n'est-il  pascjuekjue- 
fois  aveugle ? N'est-on  pas  naturellement  tropporle 
a  sen  prendre  a  celui  qui  est  la  cause,  innocente 
ou  non,  de  nos  infortunes?  Et,  suppose  cm'on  lui 
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pardonne,  n'est-ce  pas  dumoins  tout  ce  qu'on  peut 
faire?  Est-on  bien  dispose  d'ailleurs  ale  recompen- 
ser  et  a  I'honorer?  C'etait  la  l'esperance  d'Eschine, 
et  le  fort  de  son  accusation,  le  mobile  de  toutes  ses 
attaques.  II  parait  meme  qu'il  n'avait  ose  hasarder 
tant  de  mensonges  et  de  calomnies  que  dans  le  per- 
suasion ou  il  etait  qu'il  accablerait  Demosthene  du 
poids  des  desastres  publics,  de  maniere  a  ce  qu'il 
ne  put  s'en  relever;  et  c'est  dans  ce  sens  que  la  ha- 
rangue pour  la  Couronne  estdautant  plus  admiree, 
qu'il  y  avait  plus  de  dificultes  a  vaincre.  Tons  les 
evenementsetaient  contre  l'orateur;  l'essentiel  etait 
de  se  sauver  par  l'intention,  ce  qui  n'offrait  pas 
une  matiere  aussi  facile  que  celle  d'Eschine.  Celui-ci 
avait  a  sa  disposition  tous  ces  lieux  communs  qui 
sontsi  puissants  dans  leloquence,  quand  l'applica- 
tion  en  est  sous  nos  yeux  :  le  sang  des  citoyens 
repandu,  la  devastation  des  campagnes,  la  mine 
des  villes,  le  deuil  des  families,  et  tant  d'autres  ob- 
jets  deplorables  qu'il  etale  et  developpe  avec  tout 
ce  que  l'art  a  de  plus  insidieux,  tout  ce  que  l'indi- 
gnation  a  de  plus  amer,  tout  ce  que  la  haine  a  de 
plus  perfide.  Je  ne  m'occupe  point  encore  ici  des 
moyens  de  toute  espece  que  lui  oppose  Demosthene; 
ils  viendronta  leur  place.  Je  m'arrete  a  notre  objet 
actuel,  au  raisonnement  oratoire.  Distinguer  l'in- 
tention du  fait  etait  bien  facile ,  mais  ne  suffisait 
pas  a  beaucoup  pres.  Il  fallait  tellement  la  separer 
de  l'evenement,  la  caracteriser  par  des  traits  si 
frappants  et  si  nobles,  que  Demosthene  et  lesAthe- 
niens  parussent  encore  grands  quand  tout  avait 
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tonrne  contre  eux.  Nous  vcrrons  ailleurs  l'article 
qui  concerne  particulierement  les  Atheniens;  mais, 
pour  Demosthene,  il  prend  un  parti  dont  la  seule 
conception  prouve  la  force  de  sa  tete  et  les  ressour- 
ces  de  son  genie.  Il  nie  formellement  qu'il  ait  ete 
vaincu:  il  affirme  qu'il  a  ete  vainqueur,  qu'il  a  reel- 
lenient  triomphe  de  Philippe  ;et,  ce  qui  est  encore 
plus  fort,  il  le  prouve.  Ecoutons-le  s'adresser  a  Es- 
chine : 

«  Malheureux!  si  c'est  le  desastre  public  qui  te 
«  donne  de  l'audace  quand  tu  devrais  engemir  avec 
«  nous,  essaie  done  de  faire  voir,  dans  ce  qui  a  de- 
«  pendu  de  moi ,  quelque  chose  qui  ait  contribue  a 
«  notre  malheur,  ou  qui  n'ait  pas  du  le  prevenir. 
«  Partout  ou  j'ai  ete  en  ambassade,  les  envoyes  de 
«  Philippe  ont-ils  eu  quelque  avantage  sur  moi?  Non, 
«  jamais;  non,  nulle  part,  ni  dans  la  Thessalie,  hi 
«  dans  la  Thrace,  ni  dansBysance,  ni  dans  Thebes, 
«  ni  dans  lTllyrie.  Mais  ce  que  j'avais  fait  par  la  pa- 
te role,  Philippe  le  detruisait  par  la  force;  et  tu  t'en 
«  prends  a  moi!  et  tu  ne  rougis  pas  dem'en  deman- 
«  der  compte!  Ce  meme  Demosthene,  dont  tu  fais 
«  un  homme  si  faible,  tu  veux  qu'il  l'emporte  sur 
«  les  armees  de  Philippe,  et  avec  quoi?  Avec  la  pa- 
ce role?  car  il  n'y  avait  que  la  parole  qui  hit  a  moi  : 
«  je  ne  disposais  ni  des  bras,  ni  de  la  fortune  de 
w  personne;  je  n'avais  aucun  commandement  mili- 
«  taire,  et  il  n'y  a  que  toi  dassez  insense  pour  m'en 
«  demander  raison.  Mais  que  pouvait,  que  devait, 
«  faire  l'orateur  d'Athenes?  Voir  le  mal  dans  sa  nais- 
«  sance,  le  faire  voir  aux  autres,  et  c'est  ce  que  j'ai 
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«  fait;  prevenir,  autant  qu'il  etait  possible,  les  re- 
«  tards,  les  faux  pretextes ,  les  oppositions  d'interets, 
«  les  meprises,  lesfautes,  les  obstacles  de  toute  es- 
«  peces,  trop  ordinaires  entre  les  republiques  alliees 
«  et  jalouses,  etc'est  ce  que  j'ai  fait ;  opposera  toutes 
«  ces  difficultes  le  zele,  rempressement,  l'amourdu 
«  devoir,  l'amitie,  la  Concorde,  et  c'est  ce  que  j'ai 
«  fait.  Sur  aucun  de  ces  points,  je  dcfie  qui  que  ce 
«  soit  de  me  trouver  en  defaut;  et  si  Ton  me  de- 
a  mande  comment  Philippe  l'a  emporte,  tout  le 
«  monde  repondra  pour  moi :  Par  ses  armes  qui  out 
«  tout  envahi,  par  son  or  qui  a  tout  corrompu.  II 
«  n'etait  en  moi  de  combattre  ni  l'lin  ni  l'autre;  je 
«  n'avais  ni  tresors  ni  soldats.  Mais,  pour  ce  qui 
«  est  de  moi,  j'ose  le  dire,  j'ai  vaincu  Philippe;  et 
c<  comment?  en  refusant  ses  largesses,  en  resistant 
«  a  la  corruption.  Quand  un  liomme  s'est  laisse 
a  acheter,  l'acheteur  peut  dire  quil  a  triomphe  de 
«  lui ;  mais  celui  qui  demeure  incorruptible  peut  dire 
«  qu'il  a  triomphe  du  corrupteur.  Ainsi  done  ,  au- 
«  tant  qu'il  a  dependu  de  Demosthene,  Athenes  a 
«  ete  victorieuse,  Athenes  a  ete  invincible.  » 

N'est-ce  pas  la  le  chef-d'oeuvre  de  rargumentation 
oratoire?  N'entendez-vous  pas  d'ici  les  acclamations 
qui  ontdu  suivre  un  si  beaumorceauPEt  ne  conce- 
vez-vous  pas  que  rien  n'a  du  resister  a  un  genie  de 
cette  force?  Remarquez  toujours,  ce  que  je  nesau- 
rais  faire  remarquer  trop  souvent,  que,  pour  em- 
ployer des  moyensde  ce  genre,  il  fautles  trouver  dans 
soname;  elle  seule  peut  les  donner:  l'art  peut  aj> 
prendre  a  les  disposer  et  ales  orner,  maisil  ne  saurait 
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les  foumir.  C'est  a  l'orateur  sur-tout  que  s'applique 
ce  mot  heureux  et  si  souventcite  de  Vauvenargues  : 
«  Les  grandes  pensees  viennent  du  coeur.  »  Je  dirai 
done  a  eelui  qui  voudra  devenir  eloquent  :  Corh- 
mencez  par  etre  bon  citoyen ,  e'est-a  dire  un  hon- 
nete  homme ;  car  l'un  ne  va  pas  sans  Tautre.  Aimez- 
vous,  avant  tout,  la  patrie ,  la  justice  et  la  verite? 
Vous  sentez-vous  incapable  de  les  trahir  jamais  pour 
quelque  interet  que  ce  soit  ?  La  seule  idee  de  flatter 
un  moment  le  crime  ou  de  meconnaitre  la  vertu 
vous  fait-elle  reculer  de  honte  et  d'horreur?  Si  vous 
etes  tel,  parlez,  ne  craignez  rien.  Si  la  nature  vous 
a  donne  du  talent,  vous  pourrez  tout  faire;  si  elle 
vous  en  a  refuse ,  vous  ferez  encore  quelque  chose , 
d'abord  votre  devoir,  ensuite  un  bien  reel,  celui 
dedonnerunbon  exemple  aux  autres,  et  a  la  bonne 
cause  un  defenseur  de  plus. 

Section    III.   Application    des   memes   principes    dans    la    Philippique    de 
Demostbene  ,  intitulee  de  la  Chersonese. 

Ce  qui  manque  a  ceux  qui  n'ont  d'autres  facultes 
que  celles  de  leur  ame,  e'est  sur-tout  la  methode 
et  le  raisormement;  e'est  cette  serie  d'idees  forti- 
fiees  les  unes  par  les  autres ,  cette  accumulation  de 
preuves  qui  vont  toujours  en  selevant,  jusqu'a  ce 
que  l'orateur,  dominant  de  haut  et  comme  d'un 
centre  lumineux,  finisse  par  donner  une  secousse 
impetueuse  a  tout  cet  amas ,  et  en  ecrase  ses  adver- 
saires.  C'est  alors  que  les  mouvements,  comme  je 
1'ai  dejaindique,  decident  la  victoire;  mais  il  faut 
que  les  raisonnements  Taient  preparee;  sans  cela. 
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les  mouvements  heurtent  et  ne  renversent  pas.  Que 
limperieuse  verite  arrache  d'abord  a  tous  les  esprits 
cet  assentiment  secret  et  involontaire:«  II  a  raison;» 
alors  l'orateur,  qui  se  sentle  mattre,  commandeen 
effet,  ou  plutot  la  raison  commande  pour  lui ,  et 
on  obeit. 

C'est  la  tactique  de  Demosthene ,  dans  ses  haran- 
gues deliberatives,  qui  torment  la  plus  grande  par- 
tie  de  ses  ouvrages  ,  et  qui ,  sous  differents  titres , 
sont  toutes  veritablement  des  Philippiques ,  puis- 
qu'elles  out  toutes  le  meme  objet,  celui  de  reveiller 
rindolence  des  Atheniens  et  de  les  armer  contre 
l'artificieuse  ambition  de  Philippe. 

On  doit  comprendre  sous  ce  nom,  non-seulement 
les  quatre  harangues  qui  portent  specialement  le 
titre  de  Philippiques ,  mais  toutes  celles  qui  out 
pour  objet  les  demeles  de  Philippe  avec  les  Grecs  et 
les  Atheniens,  telles  que  les  trois  qu'on  nomme  or- 
dinairement  les  Olyiithiaques ,  celle  qui  roule  sur 
la  Paix  proposee  par  le  roi  de  Macedoine,  celle 
qui  fut  prononcee  a  l'occasion  d'une  Lettre  de  ce 
meme  prince,  et  celle  qui  est  intitulee  de  la  Cher- 
sonese. Cela  compose  dix  harangues ,  et  cette  der- 
niere  est,  a  mon  gre,  la  plus  belle;  mais  toutes 
peuvent  etre  regardees  comme  des  modeles.  On  n'y 
trouvepas,  il  est  vrai,  les  grands  tableaux ,  les  grands 
mouvements,  les  developpements  vastes  de  la  ha-> 
ranguey;o«r  la  (Garonne,  ni  cette  espece  de  lutte 
si  vive  et  si  terrible  qui  appartient  au  genre  judi- 
ciaire  ,  ou  deux  athletes  coinbattent  corps  a  corps. 
JVIais  il  faut  remarquer  aussi  I'avantage  particulier. 
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etpeut-etre  unique,  attache  a  ce  dernier  sujet,  a 
cette  grande  querelle  d'Eschine  et  de  Demosthene; 
il  faut  se  represerater  toute  la  Grece  rassemblee  pour 
ainsi  dire  dans  Athenes  pour  entendre  les  deux  plus 
fameux  orateurs  dans  leur  propre  cause ;  et  quelle 
cause !  lhomme  qui  depuis  vingt  ans  gouvernait 
par  la  parole  Athenes  et  la  Grece,  opposant  aux  at- 
taques  les  plus  malignes  et  les  plus  furieuses  de  la 
haine  et  de  la  calomnie  la  peinture  aussi  brillante 
que  fidele  de  son  administration,  c'est-a-dire  l'his- 
toire  des  Grecs  en  meme  temps  que  la  sienne.  L'in- 
teret  des  evenements  se  joignait  ici  a  celui  du  pro- 
ces.  Demosthene  ,  en  defendant  sa  gloire,  defendait 
celle  d'Athenes  et  des  Grecs.  Son  ame  devait  etre  a 
la  fois  elevee  par  tous  les  sentiments  de  la  grandeur 
nationale,  et  echauffee  par  tous  les  mouvements 
d'une  indignation  personnelle.  Il  a  devant  lui  son 
adversaire  et  la  Grece ;  Tune  qui  1'honore,  et  V autre 
qui  l'outrage.  Que  ne  devait-il,  que  ne  pouvait-il 
pas  faire  pour  etre  digne  de  l'une,  et  pour  trioui- 
pher  de  l'autre !  C'etait  vraiment  entre  Eschine  et 
lui  mi  combat  a  mort ;  car ,  dans  Athenes  et  a  Rome  , 
le  bannissement  etait  une  sorte  de  peine  capitate. 
Cet  assemblage  de  circonstances  si  importantes  ren- 
dait  son  discours  susceptible  de  tous  les  genres de- 
loquence :  la  piquante  amertume  des  refutations  et 
des  recriminations,  la  hauteur  des  idees  politiques, 
tous  les  feux  de  la  gloire  et  du  patriotisme,  se  reu- 
nissaient  naturellement  dans  une  plaidoirie  de  cette 
nature  ,  et  tout  s'y  trouve  an  plus  haut  degre.  N'ou- 
blions  jamais  que  le  genie  est  plus  ou  moins  porte 
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par  le  sujet,  et  que  les  homines  s'agrandissent  avec 
les  choses ,  comme  les  choses  avec  les  hommes. 

Le  merite  des  Philippiques  est  celuiquiappartient 
proprement  a  l'eloquence  deliberative  :  une  discus- 
sion animee,  pressante,  iumineuse;  une  serie  derai- 
sonnements  qui  se  fortifient  les  uns  par  lesautres, 
et  ne  laissent  ni  le  temps  de  respirer,  ni  l'idee  de 
contredire;  des  formes  simples,  quelquefois  meme 
familieres ,  mais  de  cette  familiarite  decente,  et  en 
quelque  sorte  noble ,  qui  avec  la  precision ,  la  purete 
et  la  rapidite  de  la  diction ,  composaient  ce  que  les 
anciens  appelaient  atticisme. 

J'ai  cru  que,  meme  sans  une  connaissance  par- 
faite  des  affaires  de  la  Grece,  necessaire  seulement 
a  qui  voudra  connaitre  a  fond  1'esprit  de  ses  ora- 
teurs ,  quelques  morceaux  choisis  dans  leurs  ecrits 
pourraient  plaire  au  plus  grand  nombre  des  lec- 
teurs.  Mais  je  n'ai  pas  cru  pouvoir  mieux  faire, 
pour  dormer  une  idee  plus  etendue  du  plus  fameux 
de  tous  ces  maitres  de  la  parole ,  que  de  traduire 
en  entier*  une  de  ses  Philippiques.  J'ai  choisi  la 
sixieme**,quiapour  titre  de  la  Chersonese;  ellen'esr. 
pas  longue,  et  jamais  orateur  ne  fut  moins  d  iff  us 
que  Demosthene.  II  est  vrai  qu'en  cela  le  gout  des 
Atheniens  servait  de  regie  et  de  mesure  aux  haran- 
gueurs.  Ce  peuple  ingenieux  et  delicat  n'aimait  pas 
qn'on  abusat  de  son  loisir,  ni  qu'on  se  defiat  de  son 
intelligence.  II  se  piquait  d'entendre  pour  ainsi  dire 

*  La  Harpe  n'a  pas  traduit  ,  comme  il  le  dit  ici,  la  totalite  de  ce  discours 
mais  seulement  la  plus  grande  partie.  H.  Patin. 

*  C'est  la  buitieme  dans  la  traduction  de  l'abbe  Auger.  H.   P. 
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a  demi-mot,  et  il  hii  arrivait  d'interrompre,  a  la 
tribune,  eeux  qui  n'allaient  pas  au  fait.  On  pent 
juger  de  cette  espece  de  severite  par  un  mot  de 
Phocion.  II  etait  renomme  par  une  concision  sino-u- 
Here,  et  par  une  diction  austere  et  apre  corame  ses 
moeurs.  Son  laconisrae  energique  I'emporta  plus 
(Yune  fois  sur  1'atticismedeDemosthene,  qui  disait : 
«  C'est  un  lache  qui  coupe  mes  discours.  »  Phocion, 
un  jour  qu'il  se  disposait  a  monter  a  la  tribune, 
paraissait  fortreveur,  et,  comme  on  lui  en  demandait 
la  cause  :  «  Je  songe,  dit-il,  comment  je  ferai  pour 
abreger  ce  que  j'ai  a  dire*.  » 

*  II  y  a  loin  de  cette  sobriete  de  paroles  a  la  verbeuse  amLition  qu'af- 
fectaient  parmi  nous  les  orateurs  du  barreaa.  C'est  la  qu'il  semblail  que  le 
merited'un  discours  se  ruesurat  snr  sa  duree.  L'on  etait  aussi  satisfait  d'avoir 
parle  long-temps  qu'on  pourrait  letre  d'avoir  bien  parle.  Passe  encore  que 
le  commuri  des  plaideurs  en  juge  ainsi,  et  s'imagine  que  leur  avocat  n'en  a 
j  minis  dit  assez  ;  mais  l'ineptie  des  babitues  qui  faisait  les  reputations  de  la 
cour  du  palais  venait  a  l'appui  de  ce  ridicule  prejuge.  On  les  enteudait  dire, 
avec  le  ton  d'une  admiration  empiiatique:  Maure  un  tel  a  parle  deux  heures ; 
Favocat-gineral  a  parle  quatre  heures.  La  raison  pourrait  en  conclure  le 
plussouvent  qu'ils  avaient  (Mbite  bien  des  inutilites;mais  1'ignorancecoiiclut 
tout  differemment ,  et  s'extasie. 

Cette  difference  entre  les  anciens  et  nous  tient  encore  a  celle  du  gouver- 
nement.  Quand  tout  citoyen  est  admis  a  parler  de  la  cbose  publique  selon  le 
droit  et  l'occasion,  le  degout  de  la  proiixite  et  le  merite  de  la  precision  ,  se 
font  aisement  sentir  ;  et  la  mesure  commune  des  jugements  ,  c'est  l'impor- 
tance  des  matieres  et  la  faculte  que  cbacun  a  de  les  traiter.  Mais  quand  c'est 
le  metier  d'un  petit  nombre  de  parler  en  public  ,  quand  ce  metier  est  cir- 
conscrit  dans  une  spbere  etroite  et  privee,l'on  s'etend  d'autant  plas  en  pa- 
roles, qu'on  est  plus  borne  sur  les  objets:  on  se  retourne  en  tout  sens  pour 
occuper  le  plus  de  place  que  l'on  peut.  C'est  ainsi  qn'une  plaidoierie  sur  un 
testament  ou  sur  une  substitution  est  d'ordinaire  beaucpup  plus  longue 
qu'aucnne  des  barangues  de  Uemostbene  et  de  Ciceron  sur  les  plus  grands 
interets  publics  et  sur  les  affaires  les  plus  considerables. Des  dix  Philippiques 
il  n'y  en  a  pas  une  qui  excedat  une  demi-beure  de  lecture.  Les  plus  longs 
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Un   court  expose  sur  la  situation  respective  de 

Philippe  et  des  Grecs  a  cette  epoque  suffira  pour 

mettre  chacun  en  etat  de  comprendre  forateur  que 

je  vais  faire  parler  dans  notre  langue. 

Philippe  dont Tambition  netait  point  bornee  par 
ses  petits  etats ,  et  dont  les  talents  etaient  fort  au- 
dessus  de  sa  puissance  hereditaire,  avait  forme  le 
hardi  projet  de  dominer  dans  la  Grece.  C'etait  beau- 
coup  entreprendre  pour  un  roi  des  Macedoniens, 
nation  jusque-la  meprisee  des  Grecs  ,  qui  la  trai- 
taient  de  barbare.  Philippe,  devenu  a  la  fois  poli- 
tique et  guerrier  a  l'ecole  du  Thebain  Pelopidas, 
qui  avait  eleve  sa  jeunesse,  mit  a  profit  les  lecons 

praidoyers  de  Ciceron  on  de  Demosthene  ne  tiendraient  pas  plus  d'une  heure  ; 
et  celui  de  la  Couronne  ,  le  plus  etendu  de  tous ,  ce  chef-d'oeuvre  si  ricbe  a 
tous  egards ,  qui  devait  renfermer  etqui  renferrne  tant  d'objets,ne  comporte 
pas  un  debit  de  plus  d'une  heure  ,  si  Ton  en  retranche  la  lecture  des  actes 
publics  ,  qui  etaient  les  pieces  probantes. 

Tous  les  avocats  pourtant  ne  donnent  pas  egalement  dans  cette  diffusion  ; 
il  en  est  qui  s  a  vent  se  proportionner  au  sujet.  On  cite  rueme  un  exemple 
d'une  precision  fort  extraordinaire  et  fort  plaisante  ,  et  qui ,  par  cela  menie, 
reussit  a  cause  de  la  rarete  du  fait ,  mais  dont  je  serais  fort  eloigne  de  vou- 
loir  faire  un  modele  a  suivre.  Dans  une  petite  ville  de  province,  un  mauvais 
peintre  fut  accuse  d'avoir  fait  un  enfant  a  une  lille  qui  reclainait  des  dom- 
mages  et  interets.  Ce  pauvre  homme  avait  pour  tout  bien  ,  outre  son  talent 
de  peindie  quelques  dessus  de  porte  et  quelques  enseignes,  la  charge  de  pein- 
tre de  la  ville,  qui  lui  vab.it,  je  crois,une  ceutaine  d'ecus.  II  etait  d'ailleurs 
fort  mal  partage  pour  la  figure  et  pour  l'esprit.  Voici  le  plaidoyer  de  son 
avoeat ,  qui  fut  conserve  par  les  curieux  :  il  avait  opj>osc  ce  qu'on  appelle 
en  justice  des  fins  de  non-recevoir. 

«  Mes  fins  de  non-recevoir  sont  bien  simples.  On  ne  peut  seduire  une 
«  bile  que  par  l'un  de  ces  trois  moyens ,  ou  la  figure,  ou  l'argent,  on  1'es- 
«  prit.  Or  ,  celui  pour  qui  je  plaide    est  laid  et  fort  laid  ,  sot  et,  fort  sot 
«  gueux  et  tres  gueux.  Laid  ;  regardez-le  :  gueux;  il  est  peintre,  etpeintre  de 
la  ville  :  sot ;  interrogcz-le.  Je  persiste  dans  mes  conclusions." 
L'assemblee  eclata  de  rire,  et  le  proces  fut  gagne  lout  d'une  voix. 
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dun  grand  homrae  qui  avait  cultive  en  lui  des  fa- 
culties naturellcs.  II  crea  une  puissance  militaire,a 
pen  pres  com  me  de  nos  jours  Frederic,  et  prepara 
ainsi  pour  son  fils  la  conquete  de  l'Asie  en  lui  sou- 
meltant  la  Grece.  Son  armee  devint  bientot  redou- 
table;  el!e  etait  composee  de  la  phalange  macedo- 
nieune,  corps  dinfanterie  qui  fut  invincible  jusqu'a 
ce  qu'il  se  fut  mesure  contre  les  legions  romaines, 
et  de  la  cavalerie  thessalienne,  la  meilleureque  Ton 
eonnut  alors,  et  qui  fit  remporter  a  Pyrrhus  sa 
premiere  victoiresur  les  Romains.  II  forma  des  gene- 
raux  qui furent  comptes  depuis  parmi  les  meilleurs 
d'Alexandre,  tels  qu'Attale  et  Parmenion.  Avec  ces 
troupes,  conduites  par  des  chefs  de  ce  merite,  bien 
entretenues  et  toujours  en  actional  se  portait  rapide- 
mentdans  les  differentescontreesde  la  Grece,  suivant 
les  occasions  qu'il  savaitfairenaitre,ou  attendre,  ou 
saisir;car  ce  fut  la  politique  encore  plus  que  la  force 
qui  fit  ses  succes.  II  trouvait,  ilest  vrai,  de  grandes 
facilites  dans  cet  esprit  de  jalousie,  de  defiance  et 
de  rivalite,  qui  animait  les  republiques  grecques 
les  unes  contre  les  autres,  et  suscitait  des  divisions 
continuelles.  Philippe,  prodigue  de  serments,  de 
caresses  et  d'argent,  avait  partout  des  ministres  et 
des  orateurs  a  ses  gages ,  et  ils  trompaient  facilement 
la  multitude,  qui  n'est  jamais  plus  asservie  que 
quand  elle  croit  commander.  C  etait  par  le  secours 
de  ces  agents  mercenaires  qu'il  dirigeait  de  loin 
toutes.les  resolutions  de  ces  divers  etats,  les  uns 
plus  forts,  les  autres  plus  faibles;  et  quand  il  les 
avait  brouilles,  il  ne  manquait  pas  d'intervenirdans 
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la  querelle;  et,  sous  le  pretexte  de  secourir  Tun 
contre  l'autre,  il  finissait  par  depouiller  tous  les 
deux.  C'est  ainsi  qu'il  etait  parvenu  a  se  faire  livrer 
le  passage  des  Thermopyles  et  le  pays  de  Phoceens, 
cjui  lui  ouvrait  l'Attique;  qu'il  s'etait  empare  de 
PEubee,  qui,  du  cote  de  la  raer ,  tenait  en  respect 
par  sa  seule  position  tout  le  territoire  d'Athenes ; 
qu'enfin  il  avait  pris  Amphipolis  et  beaucoup  d'au- 
tres  villes,  soit  de  Thrace,  soit  de  Thessalie.  Cerso- 
blepte,  un  des  petits  rois  Thraces,  redoutant  ses 
entreprises,  et  voulant  se  menager  contre  lui  1'appui 
des  Atheniens,  avait  pris  le  parti  de  leur  ceder  la 
Chersonese,  presqu'ile  avantageusement  situee  sur 
lllellespont,  et  qui  pouvait  etre  tres  utile  a  une 
nation puissante surmer, telle  qu'etaitalors  Athenes. 
Cardie,  1'une  des  villes  principales  de  cette  pres- 
qu'ile, avait  refuse  de  se  soumettre,  comme  les 
autres,  a  la  domination  athenienne,  et  setait  mise 
sous  la  protection  de  Philippe,  qui  avait  dans  ce 
moment  une  armee  dans  la  Thrace.  Athenes ,  qui 
avait  envoye  une  colonie  dans  la  Chersonese,  la  fit 
soutenir  par  des  troupes  chargees  d'observer  Phi- 
lippe. Diopithe,  qui  les  commandait,  regardant  avec 
raison  comme  une  hostilite  la  protection  que  ce 
prince  accordait  aux  Cardiens,  se  jette  sur  les  terres 
qu'il  possedait  dans  la  Thrace  maritime,  les  pille, 
les  ravage,  et  remporte  un  riche  butin,  qu'il  met 
en  surete  dans  la  Chersonese.  Philippe,  trop  occupe 
ailleurs  pour  en  prendre  vengeance,  porte  de  grandes 
plaintes  aux  Atheniens,  sous  pretexte  qu'il  n'y  avait 
point  entre  eux  et  lui  de  declaration  de  guerre.  II 
x.  11 
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reclame  les  traites  quil  avait  violes  le  premier,  et 
ses  creatures  s'empressent  d'appuyer  ses  reclama- 
tions et  s'emportent  centre  Diopithe.  On  demande 
qu'il  soit  rappele,  quon  envoiememe  contre  lui  un 
autre  general  pour  le  forcer  a  la  soumission,  en 
cas  de  resistance,  etque  Philippe  receive  des  satis- 
factions.! Cette  lachete  insensee  devait  revolter  De- 
mosthene.  II  monte  a  la  tribune,  et  parle  ainsi : 

«  II  faudrait,  Atheniens,  que  ceux  qui  vous  par- 
it  lent  dans  cette  tribune,  tous  egalement  exempts 
«  de  complaisance  ou  d'animosti^,  ne  songeassent 
«  qua  enoncer  ce  qui  leur  parait  le  meilleur  a  faire , 
«  sur-tout  quand  nous  avons  a  deliberer  sur  de 
«  grands  interets  publics.  Mais  puisque,  parmi  nos 
«  orateurs,  il  en  est  qui  se  laissent  conduire,  sadt 
«  par  un  esprit  de  contention  et  de  jalousie,  soit 
(t  par  d'autres  motifs  personnels,  e'est  a  vous  du 
«  moins  de  mettre  de  cote  toutes  ces  considerations 
«  particulieres,  pour  ne  vous  occuper  qu'a  resoudre 
«  et  executer  ce  que  vous  croirez  utile  a  l'etat. 

«  De  quoi  s'agit-il  aujourd'hui?  De  la  Chersonese, 
«  menacee  par  Philippe,  qui  depuis  onze  mois  est 
«  dans  la  Thrace  avec  une  armee.  Et  de  quoi  nous 
xc  parlent  vos  orateurs?  Des  operations  et  des  en- 
«  treprises  de  Diopithe.  Pour  moi  j'attache  fortpeu 
«  d'importance  aux  accusations  intentees  contre  un 
«  de  vos  genera ux,  que  vous  pouvez,  quand  vous 
«  le  voudrez ,  poursuivre  aux  termes  de  la  loi , 
«  soit  tout  a Theure,  soit  dans  un  autre  temps,  peu 
«  importe;  et  je  ne  vois  pas  pourquoi,  ni  moi,  ni 
«  qui  que  ce  soit  ici,  nous  nous  echaufferions  sur 
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«  un  pareil  sujet.  Mais  ce  que  cherche  a  nous  enle- 
«  ver  Philippe ,  notre  ennemi  ,  Philippe  dont  les 
«  troupes  couvrent  les  bords  de  l'Hellespont;  ce  que 
«  vous  ne  pourrez  plus  ni  reparerniressaisir,sivous 
o  en  manquez  l'occasion,  voila  ce  qui  estpressant, 
«  voila  sur  quoi  il  faut  statuer  sur-le-champ ,  sans 
«  permettre  que  de  vaines  et  tumultueuses  alterca- 
«  tions  vous  le  fassent  perdre  de  vue. 

«  Je  n'entends  pas  sans  etonnement,  je  l'avoue, 
«  bien  des  choses  qui  sedisent  dans  vos  assemblies. 
«  Mais  rien  ne  m'a  plus  surpris   que  ce   qui  s'est 
«  dit  devant  moi  dans  le  senat ,  que  quiconque  se 
«  proposait  de  vous  parler  dans  les  circonstances 
«  actuelles   devait  declarer   formellement  s'il  vous 
«  conseillait  la  guerre  ou  la  paix.  Non  ,  ce  n'est  plus 
«  la  que    nous  en    sommes.    Si  Phdippe  se  tenait 
«  tranquille,  s'il  n'avait  pas  viole  lestraites,ravi  vos 
«  possessions ;  s'il  ne  soulevait  pas  ,s'il  n'armait  pas 
«  contre  vous  les  peuples  en  meme  temps  qu'il  se  les 
«  attache,  sans  contredit  il  ne  tiendrait  qua  vous  de 
«  rester  en  paix ;  et  pour  ce  qui  vous  concerne,  je 
«  vous  y  vois  aussi  disposes  qu'il  est  possible  de  l'etre. 
«  Mais  si  d'un  cote  nous  avons  sous  les  yeux  les  trai- 
«  tes  qu'ilajures  avecnous,  si  de  l'autre  il  est  ma- 
te nifeste  qu'avant  meme  que  Diopithe  partit  de  ces 
a  murs  a  la  tete  de  cette  colonie  a  qui  Ton  reproche 
«  aujourd'hui  d'etre  la  cause  de  la  guerre,  Philippe, 
«  contre  tout  droit  et  toute  justice,  s'etait  empare 
«  deja  de  ce  qui  vous  appartient;  si  vos  propres  dc- 
«  crets ,  rendus  a  ce  sujet,  accusent  authentiquement 
a  ces  violations  des  engagements  pris  avec  nous  ;  si , 

22. 
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«  toutes  les  fois  qu'il  s'est  lie  avec  les  Grecs  ou  avec 
«  les  barbares ,  il  n'a  eu  evidemment  d'autre  objet 
«  que  de  vous  faire  la  guerre ,  que  signifie  done  ce 
«  qu'on  vient  vous  dire, qu'il  f'aut  choisir  la  guerre  ou 
«  la  paix  ?  Eli !  vous  n'en  avez  plus  le  clioix ;  il  ne  vous 
«  reste  qu'un  seul  parti,  qui  est  a  la  fois  celui  de  la  jus- 
«  tice  et  de  la  necessite :  e'estde  repousserl'agresseur, 
a  etc'estleseul  douton  ue  vous  parle  pas!  amoins ce- 
«  pendant  qu'on  ne  pretende  que  £bilippe ,  pour- 
«  vu  qu'il  n'attaque  pas  l'Attique  ,  le  Piree  ,  nos  mu- 
tt railles,ne  nous  fait  point  injure  et  n'est  pas' en 
«  guerre  avec  nous.  Mais  je  ne  puis  penser,  Athe- 
«  niens ,  que  ceux  qui  etabliraient  de  semblables  re- 
ef gles  d'equite  et  marqueraient  ainsi  les  limites  de 
«  la  guerre  et  de  la  paix,  vous  parussent  avoir  l'idee 
«  de  ce  que  present  la  justice  ,  de  ce  que  vous  pou- 
«  vez  supporter  sans  honte ,  et  de  ce  qu'exige  votre 
«  surete.il  y  a  plus  :  ils  ne  s'apercoivent  pas  qu'eux- 
«  memes,  en  parlant  ainsi ,  justifient  Diopithe  qu'ils 
«  accusent;  car  enfin,  pourquoi  serait-il   permis  a 
«  Philippe  de  faire  tout  ce  qu'il  lui  plait,  pourvu 
«  qu'il  n'envahisse  pas  l'Attique ,  s'il  n'est  pas  per- 
«  mis  a  Diopithe  de  secourir  les  Thraces  sans  etre 
«  accuse  d'allumer  la  guerre  ?  Mais ,  dit-on  ,  il  ne  f'aut 
«  pas  souffrir  que  des  soldats  mercenaires  ravagent 
«  les  bords  de  l'Hellespont ,  ni  que  Diopithe ,  en  le- 
«  vant  des  vaisseaux  etrangers,  fasse  le  metier  de 
«  pirate.  —  Soit :  je  suis  persuade  des  bonnes  inten- 
«  tions  de  ceux  qui  vous  tiennenf  ce  langage  :  sans 
«  doute  ilsn'ont  d'autre  interetque  celui  de  l'equite 
«  et  le  votre.  En  ce  cas  je  n'ai  plus  qu'une  question 
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«  a  leur  faire,  et  la  voici :  Quand  ils  auront  dissipe 
«  et  aneanti  votre  armee  en  diffamant  le  general  qui 
«  a  trouve  dans  ses  propres  ressources  les  moyens 
«  de  l'entretenir,  quils  nous  disent  comment  ils 
«  feront  pour  aneantir  aussi  Tarmee  de  Philippe  *. 
«  S'ils  restent  sans  reponse,  il  est  clair,  Atheniens, 
a  qu'ils  n'ont  qu'un  but ;  et  c'est  de  vous  ramener 
«  au  meme  etat  de  choses ,  qui ,  dans  ces  derniers 
«  temps ,  a  porte  un  coup  si  funeste  a  la  puissance 
«  d'Athenes.  Vous  le  savez  :  rien  n'a  donne  a  Phi- 
«  lippe  tant  d'avantages  sur  nous,  que  d'avoir  tou- 
«  jours  une  armee  sur  pied ,  qui  le  met  a  portee  de 
«  saisir  toutes  les  occasions  :  il  vous  previent  par- 
ol tout,  parce  qu'apres  avoir  delibere  a  loisir  avec 
«  lui-meme ,  il  agit  subitement  et  quand  il  lui  plait , 
«  ilattaque,  il  renverse  :  nous,  au  contraire,  ce  n'est 
«  qu'au  bruit  de  ses  invasions  que  nous  commen- 
«  cons  des  preparatifs  longs  et  tumultuaires.  Mais 
«  qu'arrive-t-il  ?  Ce  qui  doit  toujours  arriver  a  ceux 
«  qui  s'y  prennent  trop  tard  :  il  garde  ,  lui ,  sans 
cc  danger,  ce  qu'il  a  pris  sans  obstacle;  et  nous  , 
«  apres  de  grandes  depenses  inutiles,  apresbien  des 
«  efforts  superflus ,  apres  avoir  vainement  mon- 
«  tre  toute  l'envie  possible  de  le  traverser  et  de  lui 
«  nuire,quenous  reste-t-il?L'impuissanceet  lahonte. 
«  Mettez-vous  done  bien  dans  l'esprit ,  Atheniens  , 
«  que,  tandis  qu'on  vous  amuse  icide  vaines  paroles, 

*  Cette  traduction  est  vague  et  meme  inexacte.  Le  grec  dit :  «  En  vous 
engageant  a  congedier  l'armee  qui  est  en  ce  moment  au- service  d'Athenes 
ils  doivent  vous  prouver  en  meme  temps  que  Philippe   congediera  la  sienne  , 
si  vous  deferez  a  leur  avis.  »  C'est  a  peu  pres  ainsi  que  l'abbe  Auger  entend 
et  traduit  ce  passage.  H.   P, 
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«  au fond, tout  cc  que  Ton  veut,  c'estquevousrestiez 
«  oisifs  au  dedans  et  desarmes  au  dehors ,  afin  que 
«  Philippe,  pendant  ce  temps,  puisse  faire  a  son  aise 
«  tout  ce  qui  lui  conviendra.  Jugez-en  par'ce  qui  se 
<f  passe  aujourd'hui.  II  occupe  depuis  long-temps  la 
«  Thrace  et  la  Thessalie  avec  des  troupes  nombreu- 
«  ses  :  si,  avantl'epoque  des  vents  etesiens,  il  assiege 
«  Bysance ,  croyez-vous  que  les  Bysantins  persistent 
«  dans  leurs  preventions  contre  vous,  au  point  de 
«  ne  pas  sentir  le  besoin  de  votre  secours  ?  Eh !  a 
«  votre  defaut ,  ils  appelleraient  dans  leurs  murs 
«  des  auxiliaires ,  quels  qu'ils  fussent  (  meme  ceux 
«  dont  ils  se  mefieraient  encore  plus  que  de  vous), 
«  plutot  que  de  rester  a  la  merci  de  Philippe,  a 
«  moins  cependant  qu'il  ne  vienne  a  bout  de  s'em- 
«  parer  de  leur  ville  avant  que  personnel  puisse  le 
«  savoir;  et  si  nous  n'avons  point  de  troupes  sur 
«  les  lieux;  si,  quand  nous  voudrons  y  en  envoyer, 
«  les  vents  s'y  opposent,  n'en  doutez  pas,  les  By- 
«  santins  sont  perdus.  —  Mais  ce  sont  des  peuples 
«  qu'a  egares  un  mauvais  genie,  et  leur  conduite  en- 
«  vers  nous  a  ete  insensee. —  Oui,  mais  ces  insenses, 
«  il  faut  les  sauver,  et  les  sauver  pour  nous. 

«  Sommes  -  nous  surs  enfin  que  Philippe  ne  se 
«  porte  pas  dans  la  Chersonese  ?  N'a-t-il  pas  dit 
«  dans  sa  lettre  qu'il  comptait  se  venger  de  ces 
«  peuples?  et  n'est-ce  pas  ime  raison  de  plus  pour 
«  y  laisser  une  armee  que  nous  avons  la  toute  for- 
«  raee,  qui  pourra  defendre  le  pays  et  inquieter 
«  Tennemi?  Si  nous  la  perdons ,  cette  armee,  et  que 
«  Philippe  entre  dans  la  Chersonese,  queferons-nous 
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«  alors? — NousmettronsDiopithe  en  justice. — Nous 
«  voila  bien  avances ! — Nous  ferons  passer  des  se- 
tt cours.  —  Et  si  la  raer  n'est  pas  tenable?  —  Mais 
«  Philippe  n'attaquera  pas  la  Chersonese. — Et  qui 
«  vous  l'a  dit?  qui  vous  en  repond?» 

Voila  un  modele  de  precision  dans  le  dialogue 
hypothetique,  l'une  des  formes  les  plus  piquantes 
que  Ton  puisse  donner  a  la  discussion.  Mais  il  faut 
bien  prendre  garde  a  un  inconvenient  tres  dange- 
reux,  ou  tombent  souvent  ceux  qui  emploient  ce 
moyen  sans  en  connnaitre  le  principe  et  les  effets. 
lis  se  font  des  objections  faibles  ou  ineptes,  qui  ne 
sont  nullement  celles  qu'on  leur  oppose  ou  qu'on 
peut  leur  opposer ;  et  alors  ce  petit  artifice  devient 
pueril  et  retombe  sur  eux.  Quand  on  fait  parler  ses 
adversaires,  il  faut  repondre  a  leurpensee,  etnon 
pas  a  la  sienne ;  etre  bien  sur  de  ce  qu'ils  peuvent 
dire ,  et  bien  sur  de  la  replique.  Ici  Demosthene  ne 
met  dans  leur  bouche  que  ce  qu'ils  avaient  dit ,  ou 
ce  qu'ils  etaient  obliges  de  dire  pour  n'etre  pas  in- 
consequents.  Trois  fois  il  les  fait  parler ,  et  trois  fois 
il  les  terrasse  d'un  seul  mot.  Il  reprend: 

«  Gonsiderez  done,  Atheniens,  dans  quel  temps 
«  et  dans  quelle  saison  de  l'annee  on  vous  conseille 
«  de  retirer  vos  troupes  de  l'Hellespont,  et  de  l'ex- 
«  poser  sans*  defense  aux  entreprises  de  Philippe. 
«  Que  dis^e  ?  voici  une  consideration  d'une  tout 
«  autre  importance :  si,  revenant  de  la  haute  Thrace, 
«  il  laisse  de  cote  la  Chersonese  et  Bysance ,  et  at- 
«  taque  Chalcis  et  Megare ,  comme  en  dernier  lieu 
«  la  ville  d'Oree,  aimez-vous  done  mieux  etre  obli- 
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k  ges  de  i'arr&er  sur  vos  frontieres  que  de  l'occuper 

a  loin  dc  vous  ?  » 

L'orateui" ,  bien  affermi  sur  les  faits  qu'il  a  ex- 
poses et  sur  les  consequences  a  en  tirer,  ce  qui, 
graces  a  sa  forte  logique,  a  ete  pour  lui  l'affaire 
d'un  moment,  ne  craint  point  de  risquer  un  avis 
qu'il  sait  bien  n'etre  point  du  gout  de  la  plupart  des 
Atheniens ;  mais  aussi  s'est^il  reserve ,  pour  le  soute- 
nir,  les  moyens  les  plus  puissants,  ceux  qu'il  va  tirer 
des  affections  morales  d'un  peuple  qu'il  avait  bien 
etudie.  II  le  connaissait  sensible  a  la  honte,  jaloux 
de  sa  reputation  et  de  ses  lumieres,  tres  sujet  a  se 
laisser  tromper  par  negligence,  mais  aussi  tres  iras- 
cible contre  ceux  qu'il  voyait  convaincus  de  l'avoir 
trompe.  Ce  sont  autant  de  leviers  dont  l'orateur  va 
se  servir  pour  mettre  en  mouvement  cette  multi- 
tude indolente  et  inattentive.  II  a  fait  briller  Tevi- 
dence;  il  va  faire  tonner  la  verite,  et  vous  verrez 
comment  un  citoyen  parle  a  un  peuple.  On  n'avait 
pas  imagine  dans  Athenes,  non  plus  qu'en  aucun 
endroit  du  monde  ,  de  donner  ce  titre  de  peuple  a 
un  ramas  de  brigands :  ceux-la,  il  faut  bien  les  flatter; 
comment  ne  pas  flatter  des  complices  ?  ceux-la,  il 
faut  bien  les  appeler  un  peuple  essentiellement 
bon :  c'etait  le  refrain  de  nos  tyrans.  Mais  Demos- 
thene  savait ,  comme  les  Atheniens',  que,  si  les 
homraes  etaient  essentiellement  bons,  ils  n'auraient 
pas  besoin  de  lois;  il  parlait  a  un  veritable  peuple, 
tres  susceptible  d'erreurs ,  de  faiblesse ,  de  preven- 
tion ,  mais  qui  avait  une  patrie ,  une  religion ,  une 
morale  et  des  mceurs  sociales,  et  a  qui  Ton  pouvail 
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en  consequence  montrer  impunement  la  verite  , 
meme  la  dure  verite ,  la  verite  poignante ,  pourvu 
qu'il  fut  sur  de  la  bonne  foi  et  des  intentions  de 
l'orateur.  Ceux  qui  ne  sont  pas  familiarises  avec 
les  anciens,  et  qui  ne  connaissent  que  cette  vile 
adulation  sans  cesse  prodiguee  parmi  nous  a  la  plus 
vile  multitude,  cet  abject  popularisme,  nomme  si 
improprement  popularite  ,  ne  concevront  rien  a  la 
veracite  bardie  et  vehemente  de  Demosthene,  a 
ces  reproches  amers  et  violents  dont-il  frappe  ses 
concitoyens  pour  les  reveiller  et  les  eclairer,  et  ils 
seront  encore  bien  plus  surpris  de  l'accueil  qu'on 
fit  a  ce  discours  et  du  succes  qu'il  obtint. 

«  D'apres  ces  faits  et  ces  reflexions ,  mon  avis  est 
«  que,  bien  loin  de  licencier  l'armee  que  Diopithe 
•c  s'efforce  de  maintenir  pour  le  service  de  la  repu- 
«  blique ,  il  faut ,  au  contraire ,  lui  fournir  de  non- 
et velles  forces ,  de  largent  et  des  munitions.  En 
«  effet,  si  Ton  demandait  a  Philippe  ce  qu'il  aime 
«  le  mieux,que  les  troupes  de  Diopithe  (  de  quel- 
«  que  espece  qu'elles  soient ,  je  ne  veux  disputer 
«  la-dessus  avec  personne )  soient  autorisees ,  hono- 
«  rees,  renforcees  par  le  peuple  d'Athenes,  ou  dis- 
«  persees  et  detruites  par  la  malveillance  de  vos 
«  orateurs  ,  qui  doute  que  ce  dernier  parti  ne  fut 
«  celui  qu'il  preferat*  ?  Ainsi  ce  que  notre  ennemi 

*  Demosthene  ne  fait  pas  tomber  ce  reprocbe  sur  tous  les  Atheniens, 
mais  seulement  sur  les  orateurs  qui  leur  donnent  de  si  periides  conseils  : 
«  Ainsi  done  ,  dit-il,  ce  que  Philippe  souhaiteiait  le  plus  ,  ce  qu'il  demande- 
rait  aux  dieux,  il  y  a  parmi  vous  des  hommes,  qui  le  lui  prepareht.  » 

H.   P. 
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«  souhaiterait  le  plus  au  monde ,  c'est  precisement 

«  ce  que  vous  voulez  faire  ! Et  vous  demanderez 

«  encore  pourquoi  nos  affaires  vont  si  mal!....  Je 
«  vais  vous  le  dire  nettement ,  Atheniens ;  je  vais 
«  mcttre  sous  vos  yeux ,  et  votre  situation ,  et 
«  votre  conduite:  en  deux  mots,  nous  ne  voulons 
«  ni  combattre  ni  payer.  Nous  voulons  attirer  a  nous 
«'les  deniers  publics;  nous  refusons  a  Diopithe  ceux 
«  qui  lui  etaient  assignes  legalement,  et  nous  le  chi- 
«  canons  encore  sur  ceux  qu'il  se  procure  et  sur 
«  l'emploi  qu'il  en  fera  :  c'est  ainsi  que  nous  nous 
«  conduisons  en  tout ,  et  que  nous  persistons  a  ne 
«  jamais  nous  charger  de  nos  propres  affaires.  Nous 
«  louons,  il  est  vrai,  tant  qu'on  veut,  ceux  qui  ele- 
ct vent  la  voix  pour  l'honneur  de  la  patrie ;  mais , 
«  dans  le  fait,  nous  agissons  comme  si  nous  etions 
«  d'accord  avec  ses  ennemis.  Vous  demandez  a  ceux 
«  qui  montent  a  cette  tribune  ce  qu'il  faut  faire ; 
«  et  moi ,  je  vous  interroge  a  mon  tour,  et  je  vous 
«  demande  ce  qu'il  faut -vous  dire;  car,  je  vous  le 
«  repete,  si  vous  ne  voulez  servir  l'etat  ni  de  votre 
«  personne  ni  de  votre  argent;  si  vous  ne  voulez  ni 
• «  faire  passer  a  Diopithe  les  fonds  qui  lui  sont  dus , 
«  ni  permettre  qu'il  en  tire  d'ailleurs  ;  en  un  mot ,  si 
«  vous  ne  voulez  pas  faire  vous-memes  vos  affaires , 
«  Atheniens,  je  n'ai  point  de  conseils  a  vous  donner. 
«  Eh !  de  quoi  serviraient-ils  ,  quand  vous  souf- 
«  frez  que  la  licence  de  la  calomnie  aille  au  point 
«  de  poursuivre  Diopithe,  non  pas  seulement  sur 
«  ce  qu'il  a  fait ,  mais  meme  sur  ce  qu'il  fera  ?  Et 
«  c'est  la  ce  que  vous  entendez  patiemment ,  Athe- 
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«  niens  !...  Mais  ne  faut-il  que  vous  dive  ce  qu'il  en 
«  arrivera  ?  Oh !  pour  cela  du  moins  je  vous  le  dirai, 
«  et  avec  toute  liberie ;  car  il  n'est  pas  en  moi  de 
«  parjer  autrement. 

«  Soyez  suns  d'abord  (et  j'y  engage  ma  tete)  que 
«  tous  vos  commandants  de  vaisseaux,  quels  qu'ils 
«  soient ,  ne  font  pas  autrement  que  Diopithe ,  et 
«  tirent  de  l'argent  de  nos  allies,  des  habitants  de 
«  Chio,  d'Erythree,  enfin  de  tous  les  Grecs  de  l'lonie 
«  et  des  iles ,  les  uns  plus ,  les  autres  moins ,  selon 
«  le  nombre  des  bailments  qu'ils  commandent.  Et 
«  pourquoi  les  peuples  fournissent-ils  ces  contri- 
«  butions  ?  Croyez-vous  que  ce  soit  gratuitement  ? 
«  Non,  ils  ne  sont  pas  si  insenses  :  c'est  afin  que  vos 
«  amiraux  protegent  leur  commerce  et  leursposses- 
«  sions :  ils  achetent  a  ce  prix  la  surete  de  leurs  na- 
if vires  et  de  leur  territoire ;  ils  se  mettent  a  l'abri 
«  des  pirateries  maritimes  et  des  violences  dusoldat, 
«  quoiqu'ilsassurent ,  commede  raison  ,  que  tout  ce 
«  qu'ils  en  font  n'est  que  par  zele  et  par  attache- 
u  ment  pour  vous  :  peuvent-ils  donner  un  autre  nom 
«  a  ces  largesses  interessees  ?  Et  doutez-vous  que 
a  Diopithe  ne  fasse  comme  les  autres  ?  Oui ,  les 
«  peuples  lui  donneront  de  l'argent ;  car  enfin ,  s'il 
«  n'en  a  pas,  et  si  vous  ne  lui  en  envoyez  point,  ou 
«  voulez-vous  qu'il  prenne  de  quoi  payer  ses  soldats? 
«  D'ou  lui  viendrait-il  de  l'argent  ?  Du  ciel  ?  Il  vit , 
«  et  il  vivra  sur  ce  qu'il  pourra  prendre  et  sur  ce 
«  qu'il  pourra  se  procurer  par  tous  les  moyens ,  soit 
«  dons,  soit  emprunts  ,  il  n'importe.  Mais  que  font 
tt  aujourd'hui  ceux  qui  l'accusent  aupres  de  vous?  lis 
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«  a\  ertissent  tout  le  monde  de  ne  ricn  donnner  a  un 
a  general  que  vousallez  mettrcen  justice,  et  pour  le 
«  passe  ,  et  pourl'avenir.  Voilaou  tendent  tous  ces 
«  discoursque  j'enteiids  :  il prendra  desvilles^ilex- 
«  pose  et  trahitles  Grecs...  Car  vous  verrez  que  ces 
«  discoureurs  prennent  un  grand  interet  aux  Grecs 
«  d'Asie,  et  quils  sont  fort  empresses  a  defendre  les 
«  a utres,  eux  qui  ne  songent  pas  a  sauver  leur  propre 
«  patrie.  lis  parlent  d'envoyer  un  autre  general ,  et 
«  contre  Diopithe  !....  Ou  en  sommes-nous,  grands 
«  dieux  !  S'il  est  coupable  ,  s'il  a  com  mis  de  ces  pre- 
«  varications  que  les  lois  punissent ,  e'est  aux  lois  a 
«  le  punir  :  il  ne  faut  pour  cela  qu'un  decret,  et  non 
«  une  armee :  ce  serait  le  comble  de  la  folie.  C'est 
«  contre  nos  ennemis ,  sur  qui  nos  lois  ne  peuvent 
«  rien ;  c'est  contre  eux  qu'il  faut  envoyer  des  flot- 
«  tes,  des  troupes  ,  de  largent ;  c'est  contre  eux  que 
«  cet  appareil  est  necessaire.  Mais  contre  un  de  nos 
«  citoyens  !  Une  accusation  et  un  jugement  ,  cela 
«  suffit ,  cela  est  d'un  peuple  sage ;  et  ceux  qui  vous 
«  parlent  autrement  veulent  vous  perdre. 

«  Il  est  triste ,  je  l'avoue ,  qu'il  y  ait  de  semblables 
«  conseillers  parmi  vous;  mais  ce  qui  est  plus  triste 
«  encore ,  c'est  que  1'un'  d'eux  n'a  qu'a  se  presenter 
«  a  cette  tribune  pour  vous  denoncer  ou  Diopithe , 
«  ou  Chares,  ou  Aristophon  ,  comme  les  auteurs 
«  de  tous  nos  maux ,  vous  l'accueillez ,  vous  l'ap- 
«  plaudissez  comme  s'il  eut  dit  des  merveilles ;  mais 
«  qu'un  citoyen  veridique  vienne  vous  dire :  Vous 
«  n'y  pensez  pas,  Atheniens :  ce  n'est  ni  Diopithe, 
«  ni  Chares ,  ni  Aristophon  qui  vous  font  du  ma  I ; 
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«  c'est  Philippe:  entenclez-vous ?  Sans  son  ambition, 
«  Athenes  serait  tranquille :  vous  ne  dites  pas  non , 
«  vous  ne  le  pouvez  pas  ;  mais  pourtant  vous  lecou- 
«  tez  avec  peine ,  et  il  semble  que  ce  soit  lui  qui 
«  agisse  avec  vous  en  ennemi.  J'en  sais  bien  la  cause; 
«  mais ,  par  tous  les  dieux  immortels ,  ne  trouvez 
«  done  pas  mauvais  qu'on  vous  parle  hardiment 
«  quand  il  y  va  de  votre  salut. 

«  Plusieurs  de  vos  orateurs  et  de  vos  ministres 
«  vous  out  depuis  long-temps  accoutumes  a  n'etre 
«  a  craindre  que  dans  vos  deliberations  ,  et  nulle- 
«  ment  dans  vos  mesures  d'execution ;  #durs  et  em- 
«  portes  dans  vos  assemblies;  faibles  et  mous  quand 
«  il  faut  agir.  Que  Ton  vous  def'ere  comme  coupable 
«  de  nos  malheurs  un  de  vos  citoyens ,  dont  vous 
«  savez  qu'il  ne  tient  qu'a  vous  de  vous  saisir ,  vous 
«  ne  demandez  pas  mieux  ;  vous  etes  tout  prets. 
«  Mais  qu'on  vous  denonce  le  seul  ennemi  dont  vous 
«  ne  pouvez  avoir  raison  que  par  les  armes ,  alors 
«  voushesitez,  vous  ne  savez  plus  quel  parti  prendre, 
«  et  vous  souffrez  impatiemment  d'etre  convaincus 
«  de  la  verite  qui  vous  deplait.  Ce  devrait  etre  tout 
«  le  contraire ,  Atheniens :  vos  magistrats  auraient 
«  du  vous  apprendre  a  etre  doux  et  moderes  envers 
«  vos  concitoyens ,  terribles  envers  vos  ennemis. 
«  Mais  tel  est  le  funeste  ascendant  qu'ont  pris  sur 
«  vous  vos  artificieux  adulateurs  ,  que  vous  ne  pon- 
ce vez  plus  entendre  que  ce  qui  flatte  vos  oreilles , 
«  et  c'est  ce  qui  vous  a  mis  au  point  de  n'avoir  plus 
tc  enfin  a  deliberer  que  de  votre  propre  salut. 

«  Au  nom  des  dieux,  Atheniens,  je  vous  adjure 
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«  ici  tons:  si  les  drees  aujouidhni  vous  deman- 
«  daient  raison  de  toutes  les  oceasions  que  vous  avez 
«  perdues  par  votre  indolence ;  s'ils  vous  disaient : 
«  Peuple  d'Athenes  ,  vous  nous  envoyez  deputes 
'<■  sur  deputes  pour  nous  persuader  que  Philippe 
«  en  veut  a  la  liberte  de  tous  les  Grecs,  que  e'est 
«  Pennemi  commun  qu'il  faut  surveiller  sans  cesse, 
«  et  cent  autrcs  discours  semblables.  Nous  le  savons 
«  cornme  vous ;  mais ,  6  les  plus  laches  de  tous  les 
«  hommes  (  ce   sont  les   Grecs  qui   vous  parlent 
«  ainsi  *  )  !    quand  Philippe  ,   eloigne  de  son  pays 
«  depuis  dix  mois ,  arrete  par  la  guerre  ,  par  l'hiver, 
«  par  la  maladie ,  n'avait  aucun  moyen  de  retour- 
«  ner  chez  lui ,  avez-vous  saisi  ce  moment  pour  de- 
«  livrer  les  Eubeens  ?  Vous  n'avez  pas  meme  songe 
a  a  recouvrer  ce  qui  etait  a  vous.  Lui,  au  contraire, 
«  tandis  que  vous  etiez  chez  vous  bien  tranquilles 
«  et  bien  sains  (  si  pourtant  on  peut  appeler  sains 
«  ceux  qui  montrent  taut  de  faiblesse),  il  a  etabli 
«  dans  Pile  d'Eubee  deux  tyrans  a  ses  ordres,  Pun 
«  a  Sciathe,   l'autre  a  Oree,  en  face  de  PAttique 
«  meme,  et  de  maniere  a  avoir  pour  ainsi  dire  un 
«  pied  chez  vous.  Et  sans  parler  du  reste,  avez- 
«  vous  du  moins  fait  un  pas  pour  Pen  empecher  ? 
«  Non :  comme  de  concert  avec  lui,  vous  lui  avez 
«  abandonne  vos  droits.  II  est  clair  que ,  quand  Phi- 
«  lippe  mourrait  dix  fois  pour  une ,  vous  ne  vous 
«  remueriez  pas  davantage.  Laissez  done  la,  et  vos 

*  Cette  parentliese  est  ingenieuse,  mais  elle  ne  se  trouve  pas  dans  le  texte. 
Demosthene  n'adoucit  par  aucune  precaution  oratoire  la  severite  de  sa  re- 
primande.  H.   P. 
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«  ambassades,  etvos  accusations; laissez-nous  en  paix, 
«  puisque  vous-memes  aimez  tant  y  rester.  Eh  bien ! 
«  Atheniens  ,  connaissez  -  vous  quelque  reponse  a 
«  ce  discours?   Quant  a  moi,  je  n'en  connais  pas.  » 

Vous  devez  bien  imaginer  qu'apres  cette  verte 
reprimanded,  l'orateur  est  trop  habile  pour  ne  pas 
verser  quelque  baume  sur  les  blessures  qu'il  vient 
de  faire  a  l'amour-propre.  Apres  l'avoir  abattu  sous 
ies  reproches,  il  le  releve  bientot,  non  par  de  gros- 
sieres  flatteries,  mais  par  de  legitimes  louanges  sur 
ce  qu'il  y  avait  de  noble  et  de  genereux  dans  le  ca- 
ractere  national  quand  les  Atheniens  le  suivaient; 
sur  ce  qu'il  y  avait  de  glorieux  dans  leur  existence 
politique ,  parmi  les  Grecs  accoutumes  a  regarder 
Athenes  comme  le  rempart  de  leur  liberie ;  enfin , 
sur  cette  haine  meme  que  portait  Philippe  aux  Athe- 
niens ,  et  qui  etait  pour  eux  un  titre  d'honneur. 
Cette  seconde  moitie  de  son  discours  est  encore  au- 
dessus  de  la  premiere. 

«  Je  sais  que  vous  avez  parmi  vous  des  homines 
«  qui  s'imaginent  avoir  repondu  a  votre  orateur 
s  quand  ils  lui  ont  dit :  Que  faut-il  done  faire  ?  Je 
«  pourrais  leur  repondre  d'un  seul  mot?  et  avec  au- 
«  tant  de  verite  que  de  justice:  il  faut  faire  tout  ce 
«  que  vous  ne  faites  pas  *.  Mais  je  ne  crains  pas 
«  d'entrerdans  tousles  details,  je  vais  m'expliquer 
«  completement ,  et  je  souhaite  que  ces  homines  si 
«  prompts  a  m'interroger  ne  le  soient  pas  moins  a 
«  executer  quand  j'aurai  repondu. 

*  La  Harpe  rctournc  la  pensee  de  Demosthene ,  qui  dit  :  «  11  ne  faut  rien 
(aire  de  ce  que  vous  faites. »  "■•    P- 
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«  Commence/,  par  etablir  coinme  un  principe 
«  reconnu ,  comme  un  fait  incontestable ,  que  Phi- 
«  lippe  a  rompu  les  traites ,  qu'il  vous  a  declare  la 
«  guerre  ;  et  cesscz  cle  vous  en  prendre  la-dessus 
«  les  uns  aux  antics  ties  inutilement.  Croyez  qu'il 
«  est  I'ennemi  mortel  d'Athenes  et  de  ses  habitants, 
«  raeme  de  ceux  qui  se  flattent  d'etre  en  faveur 
«  aupres  de  lui.  S'ils  doutent  de  ce  que  je  leur  dis 
«  ici ,  qu'ils  regardent  le  sort  des  deux  Olynthiens 
«  qui  passaient  pour  ses  meilleurs  amis,  Euthycrate 
«  et  Lasthene,  qui,  apres  lui  avoir  vendu  leur  patrie, 
cc.ont  eu  une  fin  si  deplorable.  Mais  ce  que  Philippe 
«  hait  le  plus ,  e'est  la  liberte  d'Athenes  ,  e'est  notre 
«  democratic.  II  n'a  rien  tant  a  cceur  que  de  la  dis- 
«  soudre ,  et  il  n'a  pas  tort.  II  sait.  que ,  quand  meme 
«  il  aurait  asservi  tons  les .  autres  peuples,  jamais  il 
«  ne  pourra  jouir  en  paix  de  ses  usurpations  tant 
«  que  vous  serez  libres  ;  que  s'il  lui  arrivait  quel- 
«  qu'un  de  ces  accidents  ou  I'humanite  est  sujette, 
«  e'est  dans  vos  bras  que  se  jetteraient  tous  ceux 
«  qui  ne  sont  maintenant  a  lui  que  par  contrainte  : 
«.  il  est  vrai,  Atheniens,  efc  e'est  une  justice  qu'il 
«  faut  vous  rendre ,  que  vous  ne  cherchez  point  a 
«  vous  elever  sur  les  ruines  des  malheureux,  mais 
«  que  vous  faites  consister  votre  puissance  et  vQtre 
«  grandeur  a  empecher  que  personne  ne  se  fasse 
«  tyran  de  la  Greee,  ou  a  renverser  celui  qui  serait 
«  parvenu  a  letre.  Vous  etes  toujours  prets  a  com- 
«  battre  ceux  qui  veulent  regner ,  a  souteuir  ceux 
«  qui  ne  veulent  pas  etre  esclaves.  Philippe  craint 
«  done  que  la  liberte  d'Athenes  ne  traverse  ses  en- 
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«  treprises;  incessamment  il  lui  semble  qu'elle  le 
«  menace,  et  il  est  trop  actif  et  trop  eclaire  pour  le 
«  souffrir  patiemment.  II  en  est  done  i'irrecdnci- 
«  liable  adversaire ;  et  cest ,  avant  tout ,  ce  dont 
«  vous  devez  etre  bien  convaincus  pour  vous  deter- 
«  miner  a  prendre  un  parti. 

«  Ensuite,  ce  qu'il  faut  que  vous  sachiez  avec  la 

«  meme  certitude,  e'est  que,  dans  tout  ce  qu'il  fait 

«  aujourd'hui ,  son  principal  dessein  est  d'attaquer 

«  cette  ville ,  et  que  par  consequent  tons  ceux  qui 

«  peuvent  nuire  a  Philippe  travaillent  en  effet  a 

«  vous  servir.  Qui  de  vous  serait  assez  simple  pour 

a  s'imaginer  que  ce  prince ,  capable  d'ambitionner 

«  jusqu'a  de  miserables  bicoques  de  la  Thrace,  telles 

«  que  Mastire ,  Drongile ,  Cabyle  ;  capable  ,  pour 

«  s'en  emparer ,  de  braver  les  hivers ,  les  fatigues , 

«  les  perils;  que  ce  meme  homme  ne  portera  pas 

«  un  ceil  d'envie  sur  nos  ports,  nos  magasins,  nos 

«  vaisseaux  ,  nos  mines  d'argent ,  nos  tresors  de 

«  toute    espece;   qu'il  nous  en  laissera  la  posses- 

«  sion  paisible  ,  tandis  qu'il  combat  au  milieu  des 

«  hivers  pour  deterrer  le  seigle  et  le  millet  enfouis 

«  dans  les  montagnes  de  Thrace?  Non,  Atheniens, 

«  non,  vous  ne  le  croyez  pas.... 

«  Maintenant  done,  que  present  la  sagesse  dans 
«  de  pareilles  conjonctures ,  et  quel  est  votre  de- 
«  voir?  De  secouer  enfin  cette  fatale  lethargie  qui 
«  a  tout  perdu ,  d'ordonner  des  contributions  pu- 
ce bliques  et  d'en  demander  a  nos  allies;  de  prendre 
«  enfin  toutes  les  mesures  necessaires  pour  conser- 
«  ver  l'armee  que  nous  avons.  Puisque  Philippe  en 
x.  23 
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u  a  tou jours  une  sur  pied  pour  attaquer  et  subju- 
«  guer  les  Grecs,  il  faiit  aussi  en  avoir  une  toujours 
o  prete  a  les  defendre  et  a  les  proteger.  Tant  que 
«  vous  ne  ferez  qu'envoyer  au  besoiu  quelques 
o  troupes  levees  a  la  hate,  je  vous  le  repete,  vous 
«  n'avancerez  rien.  Ayez  des  troupes  regulierement 
«  entretenues,  des  iritendants  d'annee  ,  des  foods 
«  affecles  a  la  paie  de  vos  soldats ,  un  plan  d'admi- 
«  nistration  militaire,  le  mieux  entendu  qu'il  sera 
«  possible ;  c'est  ainsi  que  vous  serez  a  portee  de 
a  demander  compte  aux  generaux  de  leur  conduite, 
«  et  aux  administrateurs  de  leur  gestion.  Si  vous 
«  prenez  a  cceur  ce  systeme  de  conduite ,  alors  vous 
«  pourrez  retenir  Philippe  dans  de  justes  bornes, 
«  et  gouter  une  paix  veritable;  alors  la  paix  sera 
«  vraiment  un  bien,  et  j'avoue  qu'en  elle-meme  la 
ce  paix  est  un  bien;  ou  si  Philippe  s'obstine  encore 
«  a  vouloir  la  guerre,  vous  serez  du  moins  en  me- 
et sure  contre  lui. 

«  On  va  me  dire  que  ces  resolutions  exigent  de 
«  grands  frais  et  de  grands  travaux.  Oui,  j'en  con- 
«  viens;  mais  considerez  quels  dangers  s'approchent 
«  de  vous,  si  vous  ne  prenez  pas  ce  parti,  et  vous 
«  sentirez  quil  vaut  mieux  vous  y  porter  de  vous- 
«  memes  que  d'attendre  a  y  etre  forces.  En  effet^ 
«  quand  un  oracle  divin  vous  assurerait  (  ce  dont 
«  aucun  mortel  ne  pent  vous  repondre )  que,  meme 
«  en  restant  clans  votre  inaction ,  vous  ne  serez  point 
«  attaques  par  Philippe ,  quelle  honte  encore  ne  se- 
«  rait-ce  pas  pour  vous  (j'en  prends  tous  les  dieux  it 
«  temoin ) !  combien  ne  fletririez-vous  pas  la  gloire 
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«  de  vos  ancetres  et  lasplendeur  de  cet  etat,  si,  pour 
«  l'interet   de   votre  repos ,  vous   abandonniez  les 
«  Grecs  a  la  servitude!  Qu'un  autre  vous  donne  ces 
«  indignes  conseils;  qu'il  paraisse,  sil  en  est  un  qui 
«  en  soit  capable;  ecoutez-le  si  vous  etes  capables 
«  de  I'entendre;  quant  a  moi,  plutot  mourir  mille 
«  fois  avant  qu'un  pareil  avis  sorte  de  ma  bouche!  » 
Cette  espece  de  provocation ,  cet  imposant  defi 
est  un  de  ces  mouvements  dont  1'effet  est  sur  quand 
l'orateur  a  etabli  ses  preuves  victorieusement  :  son 
objet  est  d'empecher  qu'on  ne  lui  fasse  perdre  un 
moment  precieux,  un  moment  decisif,  parune  de  ces 
resistances  obliques  et  deguisees,  dernieres  ressour- 
ces  de  ceux  qui  n'osent  plus  lutter  de  front.  lis  ont 
recours  alors  a  des  restrictions  partielles,  a  des  mo- 
tions incidentes,  pretextes  pour  prendre  la  parole, 
mais  qui  ne  tendent  qu'a  remettre  en  discussion  ce 
qu'on  n'ose  combattre,  et  ce  qui  semble  convenu. 
C'est  ainsi  quon  parvient    a  refroidir  l'impression 
generate,  a  prolonger  une  deliberation  qui  semblait 
terminee,  jusqu'a  ce  que  les  esprits  soient  reve- 
nus  de  cette  commotion   produite  par  le  pouvoir 
de  la  verite,  et  que  toutes  les  petites  passions, 
etourdies  et  deconcertees  un  moment,  aient  eu  le 
temps  de  se  reconnaitre.  C'est  ce  qu'on  a  fait  si  sou- 
vent  parmi  nous  par  des  motions  cVordre  et  des 
amende ments ,  et  ce  qu'un  habile  orateur  doit  pre- 
venir,  ou  en  reservant  ses  plus  grandes  forces  pour 
la  replique,  ou  (  ce  qui  vaut  encore  mieux,  et  ce 
qui  est  plus  sur)  en  fondant,  comme  Demosthene, 
la  refutation  dans  les  preuves,  d^fccon  aruiner  d'a- 
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vance  de  fond  en  comble  toutes  les  objections  pos- 
sibles, a  rendre  tout  avis  contraire,  ou  ridicule,  on 
odieux;  a  faire  rougir  les  uns  de  le.  proposer,  et  les 
autres  de  I'entendre.  Yoyez  ici  comrae  Demosthene, 
en  deux  phrases,  a  su  fermer  a  la  fois  la  bouche  des 
orateurs  et  l'oreille  des  Atheniens!  Il  va  multiplier 
les  mouvements  a  mesure  qu'il  en  apercoit  l'effet;  il 
va  grandir  et  s'elever  a  la  vue  de  ses  antagonistes, 
jusqu'a  demander  contre  eux  des  peines  capitales, 
et  a  les  signaler  comrae  des  ennemis  de  l'etat.  Aussi 
restera-t-il  maitre  du  champ  de  bataille,  comme 
cet  athlete  que  nous  a  peint  Yirgile,  qui,  jetantun 
ceste  enorme  an  milieu  de  1'arene,  et  montrant  a 
nu  ses  larges  epaules  et  ses  membres  musculeux , 
inspirait  l'epouvante  aux  plus  hardis  lutteurs ,  et 
leur  otait  lenvie  de  se  mesurer  avec  lui. 

«  Mais  si  mes  sentiments  sont  les  votres,  si  vous 
«  voyez,  comme  je  le  vois, que  plus  vous laissez faire 
«  de  progres  a  Philippe,  plus  vous  fortifiez  l'ennemi 
«  que  tot  ou  tard  il  vous  faudra  combattre,  qui  petit 
«  done  vous  faire  balancer?  Qifattendez-  vous  en- 
«  core?  Pourquoi  des  delais,  des  lenteurs?  Quand 
«  voulez-vbus  enfin  agir  ?  Quand  la  necessite  vous 
«  y  contraindra?  Et  quelle  necessite  voulez-vous 
«  dire?  En  est  -  il  tine  autre ,  grands  dieux  !  pour 
«  des  hommes  libres,  que  la  crainte  du  deshon- 
«  neur?  Est  -  ce  celle-la  que  vous  attendez?  Elle 
a  vous  assiege,  elle.  vous  presse ,  et  depuis  long- 
«  temps.  II  en  est  tine  autre,  il  est  vrai,    pour   les 

«  esclaves Dieux  protecteurs  !   eloignez-la   des 

«  Atheniens la*  contrainte,  la  violence,  la  vue  des 
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«  chatiments....    Atheniens,  je  rougirais  tie  vous  en 
<■<  parler. 

«  II  serait  trop  long  tie  vous  developper  tous  les 
«  artifices  que  Ton  met  en  ceuvre  aupres  tie  vous; 
«  mais  il  en  est  un  qui  merite  d'etre  remarque. 
«  Toutes  les  fois  qu'il  est  question  tie  Philippe  a 
«  cette  tribune,  il  ne  manque  jamais  tie  se  trouver 
<(  des  gens  qui  se  levent  et  qui  s'ecrient :  Quel  tresor 
«  que  la  paixl  quel  fie au  que  la  guerre*  !  A  quoi 
«  tendent  toutes  ces  alarmes ,  si  ce  nest  a  miner  nos 
«  finances?  C'est  avec  tie  semblables  discours  qu'ils 
<c  vous  endorment  dans  votre  securite,  et  qu'ils  as- 
«  surent  a  Philippe  les  moyens  dacheverses  projets. 
«  C'est  ainsi  que  chacun  a  ce  qu'il  desire  :  vous  restez 
«  dans  votre  oisivete"  cherie  (  et  plaise  au  Ciel  qu'un 
cc  jour  elle  ne  vous  coute  pas  cher ! ) ;  votre  ennemi 
«  s'agrandit,  et  vos  flatteurs  gagnent  votre  bienveil- 
«  lance  et  son  argent.  Pour  moi,  ce  n'estpas  a  vous 
«  que  je  voudrais  persuader  la  paix;  c'est  un  soin 
«  dont  on  pent  se  reposer  sur  vous-memes;  c'est  a 
cc  Philippe  que  je  voudrais  la  persuader,  parce  que 
«  c'est  lui  qui  ne  respire  que  la  guerre.  A  l'egard  de 
«  nos  finances,  prenez  garde  que  ce  qu'il  y  a  tie  plus 
«  facheux ,  ce  n'est  pas  ce  que  vous  aurez  depense 
cc  pour  votre  surete,  c'est  ce  que  vous  aurez  a  perdre 
cc  et  a  souffrir,  si  vous  ne  voulez  rien  depenser.  11 
cc  convient  sans  doute  d'empecher  la  dissipation  de 
cc  vos  deniers,  mais  par  le  bon  ordre  et  la  surveil- 

*  11  y  a  plus  de  precision  dans  le  grec  :  «  Quel  Lien  precieux  (pie  la 
paix  !  cpa'il  est  facheux  d'avoir  a  entretenir  des  troupes  nombreuses  !  on  vcut 
dissiper  nos  finances !  »  II.   P. 
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«  lance,  et  non  pardes  cpargnes  prises  sur  Ie  salut 
<i  public.  Ce  qui  m'afl'iigc  encore,  e'est  de  voir  que 
«  ces  memes  gens  qui  crient  contre  le  pillage  de  vos 
«  finances,  qu'il  ne  tient  qu'a  vous  de  reprimer  et 
«  de  punir,  trouvent  fort  bon  que  Philippe  pille  tout 
a  a  son  aise  et  la  Grece  et  vous.  Comment  se  fait-il 
«  en  effet  que,  tandis  que  leMacedonien  renouvellc 
a  sans  cesse  ses  invasions,  tandis  que  de  tous  cotes 
«  il  prend  des  villes ,  jamais  on  n'entende  ces  gens-la 
«  condamner  ses  injustices  et  reclamer  contre  ses 
«  agressions;  et  qu'au  contraire,  des  que  Ton  vous 
«  conseille  de  vous  epposer  a  ses  demarches,  et  de 
<(  veiller  sur  votre  liberie,  sur-le-champ  tous  se  re- 
a  crient  a  la  fois  que  e'est  provoquer  la  guerre?  11 
«  n'est  pas  difficile  de  l'expliquer  :  ils  veulent,  si  la 
«  guerre  que  Ton  propose  entrainedesinconvenients 
«  ( et  quelle  guerre  n'en  entraine  pas! ),  tourner  vos 
«  ressentiments ,   non   pas   contre    Philippe ,   mais 
«  contre  ceux  qui  vous  ont  donne  d'utiles  conseils: 
«  ils  veulent  en  meme  temps  pouvoir  accuser  Tin  - 
«  nocence  et  s'assurer  1'impunite  de  leurs  crimes. 
^  Voila  le  vrai  motif  de  ces  eternelles  reclamations 
«  contre  la  guerre;  car,  encore  une  fois,  qui  peut 
a  douter  qu'avant  meme  que  personne  eut  songe  a 
a  vous  en  parler,  Philippe  ne  vous  la  fit  reellement, 
<(  lui  qui  envahissait  vos  places,  hit  qui  tout  a  lheure 
a  a  fourni  contre  vous  ses  secours  aux  rebel! es  de 
«  Cardie?  Mais  apres  tout,  quand  nous  avons  1'air 
«  de  ne  pas  nous  en  apercevoir,  ce  n'est  pas  lui  qui 
<c  viendra  nous  en  avertir  et  nous  le  prouver.  Il  y 
«  aurait  de  la  folie  de  sa  part  :  que  dis-je?  quand  il 
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«  sera  venu  jusque  sur  votre  territoire,  il  soutiendra 
«  toujours  qu  il  ne  vous  fait  pas  la  guerre.  Et  n'est- 
«  ce  pas  ce qu'il  disait  aux habitants d'Oree,  lors  m erne 
«  qu'il  etait  sur  leurs  terres;  a  ceux  de  Pheres,  au 
«  moment  de  les  assieger;  a  ceux  d'Olynthe,  dans  le 
«  temps  qu'il  marchait  contre  eux?  II  en  sera  de 
«  meme  de  nous;  et  si  nous  voulons  le  repousser, 
«  ses  honnetes  amis  vous  repeteront  que  c'est  nous 
«  qui  rallumons  la  guerre.  Eh  bien  done  !  subissons 
«  le  joug  :  c'est  le  sort  de  quiconque  ne  veut  pas  se 
«  defendre. 

«  Faites  encore  attention,  Atheniens,  que  vous 
«  courez  de  plus  grands  risques  qu'aucun  autre  pen- 
ce pie  de  la  Grece.  Philippe  ne  pense  pas  seulement 
«  a  vous  soumettre,  mais  a  vous  detruire;  car  il  sent 
«  bien  que  vous  n'etes  pas  faits  pour  servir ;  que , 
«  quand  vous  le  voudriez,  vous  ne  le  pourriezpas: 
«  vous  etes  trop  accoutumes  a  commander.  II  sait 
«  qu'a  la  premiere  occasion  vous  lui  donneriez  plus 
«  de  peine  que  toute  la  Grece  ensemble.  » 

Comme  il  lui  faut  pen  de  mots  pour  eveiller  dans  les 
Atheniens  le  sentimept  de  leur  force  et  de  leur  gran- 
deur! Avec  quel  air  de  simplicite  il  en  parle  comme 
dune  chose  convenue ,  et  dont  personne  ne  pent 
douter!  PoUr  un  orateur  vulaaire  e'etait  la  unbeau 
sujet  d'amplification  :  en  etait-il  un  plus  agreable  a 
traiter  devant  de  tels  auditeursPMais  quelle  amplifi- 
cation vaudrait  ces  paroles  si  simples  et  si  grandes  : 
«  Philippe  sent  bien  que  vous  n'etes  pas  faits  pour 
«  servir;  que,  quand  vous  le  voudriez,  vous  ne  le 
«  pourriez  pas;  vous  etes  trop  accoutumes  a  com- 
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«  mandcr.  »  Un  des  caracteres  tie  Demosthene ,  c'est 
de  faire,  avec  des  tournures  qui  semblent  commu- 
nes, avec  une  sorte  de  familiarite  noble  et  mesuree, 
plus  que  d'autres  avec  des  termes  magnifiques. 

«  Combattez  done  contre  lui  des  aujourd'hui,  si 
«  vous  voulez  eviter  une  mine  entiere.  Detestez  les 
«  traitres  qui  le  servent,  et  livrez-les  au  supplice. 
«  On  ne  saurait  terrasser  les  ennemis  etrangers,  si 
«  Ton  ne  punit  auparavant  les  ennemis  interieurs 
«  qui  conspirent  avec  eux :  sans  cela  vous  vous  brisez 
«  contre  l'ecueil  de  la  trahison ,  et  vous  devenez  la 
«  proie  du  vainqueur. 

«  Et  pourquoi  pensez-vous  que  Philippe  ose  vous 
«  outrager  si  insolemment?  Pourquoi,  lorsqu'il  em- 
«  ploie  du  moins  contre  les  autres  la  seduction  des 
cc  promesses,  et  meme  celle  des  services,  n'est-ce 
«  que  contre  vous  seuls  qu'il  ose  employer  la  me- 
«  nace  ?  Voyez  tout  ce  qu'il  a  fait  en  faveur  des  Thes- 
«  saliens  pour  les  mener  jusqu'a  la  servitude;  par 
«  combien  d'artifices  il  abusa  les  malheureux  Olyn- 
«  thiens ,  en  leur  donnant  d'abord  Potidee  et  quel- 
cc  ques  autres  places;  tout  ce  qu'il  fait  aujourd'hui 
«  pour  gagner  les  Thebains ,  qu'il  a  delivres  dune 
«  guerre  dangereuse,  et  qu'il  a  rendus  puissants  dans 
«  la  Phocide  *.  On  sait,  il  est  vrai,  de  quel  prix  les 
«  uns  out  paye  dans  la  suite  ce  qu'ils  ont  recu,  et 
«  quel  prix  aussi  doivent  en  attendre  les  autres.  ]\lais 
«  pour  vous,  sans  parler  de  ce  que  vous  aviez  deja 

*  Le  texte  sur  lequel  traduit  1'aLbe  Auger  et  que  j'ai  sous  les  yeux,  dif- 
fere  sans  doute  de  celui  de  La  Harpe.  Le  premier  dit  :  «  En  leur  donnant  la 
Beotie,  «  sens  conforme  a  ce  qu'on  trouve  plus  bas.  H.   P. 
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«  perdu  dans  la  guerre ,  combien ,  meme  pendant 
«  les  negotiations  de  la  paix,  ne  vous  a-t-il  pas  trom- 
«  pes,  insultes,  depouilles  ?  Les  places  delaPhocide, 
'.(.  celles  de  Thrace,  Dorisque,  Pyle*,  Serrio,  laper- 
«  sonne  meme  de  Cersoblepte,  que  ne  vous  a-t-il 
«  pas  enleve  ?  D'ou  vient  cette  conduite  si  diffe rente 
«  envers  vous  et  envers  les  autres  Grecs  ?  C'est  que 
«  nous  sommes  les  seuls  chez  qui  nos  ennemis  aient 
«  impunement  des  protecteurs  declares ,  les  seuls 
«  chez  qui  Ion  puisse  tout  dire  en  faveur  de  Philippe 
«  quand  on  a  recu  son  argent ,  tandis  qu'il  prend 
«  celui  de  la  republique.  II  n'eut  pas  ete  sur  de  se 
«  declarer  le  partisan  de  PhilippechezlesOlynthiens, 
«  s'il  ne  les  eut  pas  seduits  en  leur  dormant  Potidee  : 
«  il  n'eut  pas  ete  sur  de  se  declarer  le  partisan  de 
«  Philippe  chez  les  Thessaliens,  s'il  ne  les  eut  pas 
«  aides  a  chasser  leurs  tyrans,  et  s'il  ne  leur  eut  pas 
«  rendu  Pyle  **;  il  n'eut  pas  ete  sur  de  se  declarer  le 
«  partisan  de  Philippe  chez  les  Thebains,  avant  qu'il 
«  leur  eut   assujetti  la    Beotie    en    detruisant    les 
«  Phoceens.  Mais  chez  nous,  mais  dans  Athenes, 
«  quand  il  s'est  approprie  Amphipolis  et  le  pays  de 
«  Cardie,  quand  il  est  pres  d'envahir  Bysance,  quand 
«  il  a  fortifie  TEubee  de  maniere  a  enchainer  l'Atti- 
«  que ,  on  peut  en  toute  surete  elever  la  voix  en  sa 
«  faveur  ,  et,  de  pauvres  et  d'obscurs  qu'ils  etaient, 
«  ses  amis  sont  devenus  riches  et  considerables ;  et 


*  II  y  a  dans  le  grec  TJn Ac/  C, ,  ce  qui  veut  dire  lesThermopyles.   H.  P. 

**  LaHarpe  se  trompe  sur  le  sens  du  mot  7TvKct.l&V  comme  plus  haut  sur 
le  mot  LlvKa.f.  II  faut  entendre  avec  l'abbe  Auger.  "<:t  s'il  ne  les  eut  pas 
li-tahlis  dans  leurs  droits  d ' Aniph.yxtlons.  »  II    !'• 
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v  nous  au  contraire  nous  avons  passe  tie  la  splen- 
«  deur  a  ['humiliation  ,  et  tie  l'opulence  a  la  pau- 
«  vrete ;  car  a  mes  yeux  les  vraies  ricliesses  d'une 
«  republique  sont  dans  le  nombre  tie  ses  allies,  dans 
«  letir  attachement,  dans  leur  fidelite,  et  c'est  la  ce 
«  que  nous  avons  perdu ;  et  pendant  qu'avec  tant 
«  d'insouciance  vous  vous  laissez  ravir  tant  d'avan- 
«  tages,  Philippe  est  devenu  grand,  fortune,  redou- 
«  table  auxGrecs,  auxbarbares;  Athenes  est  dans 
«  le  mepris  et  dans  1'abandon ,  riche  seulement  de 
«  ce  quelle  etale  dans  les  marches  ,  pauvre  de 
«  tout  ce  qui  fait  la  gloire  et  la  force  d'un  peupie 
«  libre  * » 

On  a  nomme  Despreaux  le  poete  du  bon  sens : 
on  peut  appeler  Demosthene  l'orateur  de  la  raison. 
Et  nous  en  avons  tant  tie  besoin  !  on  a  tant  perverti. 
rentendement  pour  etouffer  la  conscience  !  On  a 
fausse  a  plaisir  l'esprit  humain  :  et  que  faisons-nous 
ici ,  si  ce  n'est  de  travailier  a  le  redresser !  Sans 
raison  point  de  justice,  et  sans  justice  point  tie 
liberte.  Nous  avons  bien  acquis  le  droit  tie  nous 
passionner  pour  la  verite  :  l'erreur  et  l'igno  ranee 
nous  ont  fait  tant  tie  mal ! 

Aneantissons  la  tyrannie  des  mots  pour  retablir 
le  regne  des  choses.  Vous  avez  eu  la  preuve  que 
le  mottle  liberte  peut  etre  ecritsur  toutesles  portes, 
quand  l'oppression  est  sur  toutes  les  tetes.  Et  quel 

*  II  est  a  regretter  que  La  Harpe  ait  era  devoir  finir  ici  la  traduction  de 
cette  Lelle  harangue.  Les  trois  ou  quatre  pages  qui  la  terminent  ne  sont 
point  au-dessous  du  reste,  et  l'habile  traducteur  y  eut  trouve,  comme  dans 
ce  qui  precede,  une  uiatiere  digne  de  ses  efforts.  H.  P. 


DEMOSTHENE.  363 

etait  alors  lhomme  libre ,  meme dans  les  fers,meme 
sur  l'echafaud  ?  celui-la  seul  qui  avait  su  garder  l'in- 
dependancede  ses  principes.C'est  done  par  laraison, 
par  la  justice,  que  lhomme  peutetreessentiellement 
libre.  II  y  a  cela  de  grand  dans  Fhomme,  qu'il  est 
par  la  pensee  superienr  a  toute  puissance  qui  n'est 
pas  conform e  a  la  raison ,  et  cela  seul  prouverait 
que  toute  vraie  grandeur  vient  de  Dieu,  a  qui  nous 
devons  la  pensee  et  la  raison.  C'est  par  la  que 
1'homme  juste  peut juger la  puissance,  meme  quand 
elle  l'opprime:  elle  ne  peut  l'opprimer  qu'un  mo- 
ment ;  il  la  juge  pour  toujours.  II  peut  la  fletrir  d'une 
parole,  la  confondre  d'un  regard,  l'humilier  meme 
de  son  silence;  ce  que  ne  peut  faire  la  tyrannie  avec 
ses  satellites  et  ses  bourreaux. 

Honneur  done  a  la  raison  et  a  l'ordre  qui  en  est 
l'ouvrage!  honneur  a  l'un  et  a  l'autre,  et  d'autant 
plus  que  leur  nom  seul  a  ete  depuis  long-temps 
parmi  nous,  d'abord  un  objet  d'insulte,  ensuite  un 
titre  de  proscription.  Les  remettre  a  leur  place, 
c'est  les  venger  assez  :  des  lors  celle  de  leurs  enne- 
mis  est  marquee;  elle  Test  sans  retour. 

Apprenons  par  l'exemple  de  Demosthene  a  ne 
jamais  craindre  de  dire  a  nos  concitoyens  la  verite 
salutaire.  On  n'obtient  jamais  par  la  flagornerie 
demagogique  qu'une  influence  ephemere,  et  une 
longue  ignominie.  Les  avantages  des  demagogues 
sont  fragiles  et  precaires,  et  sujets  a  des  retours 
terribles.  Cette  verite,  pour  etre  sen  tie,  n'a  pas 
meme  besoin  des  exemples  sans  nombre  qui  ont 
frappe  vos  yeux  :  ne  l'oubliez  jamais,  et  redites- 
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vous  sans  cesse  a  vous-memesque  celuiqui  trompc 
le  peuple  n'entend  pasmieux  ses  interets  que  ceux 
tie  la  cliose  publique,  et  ne  se  deshonore  que  pour 
se  perdre.  Je  ne  connais  rien  de  si  abject  et  de  si 
odieux  qu'un  flatteur  du  peuple  :  il  Jest  cent  fois 
plus  qu'un  flatteur  des  rois;  car  naturellement 
le  trone  appelle  la  flatterie  et  repousse  la  verite ; 
le  peuple,  au  contraire,  se  laisse  tromper,  il  est 
vrai,  mais  il  ne  demande  pas  qu'on  le  trompe;  il 
n'en  a  pas  besoin,  il  sent  celui  d'etre  instruit.  11 
aime  et  accueille  la  verite  quand  on  ose  la  lui  dire; 
et  quand  il  la  rejette,  c'est  par  defaut  de  lumieres 
plus  que  par  orgueil  et  par  corruption.  Des  qu'il  la 
connait,  il  applaudit  d'autant  plus,  qu'on  exerce 
envers  lui  un  droit  qui  est  celui  de  tous.  C'est  aussi 
ce  qui  rend  cette  verite  si  haissable  et  si  terrible  aux 
yeux  de  ceux  qui  ont  tant  d'interet  a  ce  qu'elle  ne 
parvienne  jamais  jusqu'a  ce  peuple,  parce  qu'ils 
en  ont  tant  a  l'aveugler!  et  cette  politique  ordinaire 
aux  tyrans  a  du  etre  sur-tout  celle  des  notres,  qui 
etaient  sans  talent  comme  sans  courage.  Elle  a  con- 
sists uniquement  a  donner  tout  pouvoir  de  mal 
faire  a  cette  classe  d'hommes  qui  partout  est  la  lie 
des  nations,  a  ceux  qui  n'ont  rien,  ne  savent  rien 
et  ne  font  rien;  et  de  cet  assemblage  de  denuement, 
de  faineantise  et  d'ignorance  se  compose  ce  qu'il  y 
a  de  pire  dans  Tespece  humaine  :  on  en  pent  juger 
par  ce  qu'ils  ont  faitune  fois,  lorsqu'une  fois  ils  ont 
regne.  Mais  observez  en  meme  temps  que  cette  po- 
litique, dont  le  succes  en  a  impose  un  moment  a 
ceux  que   tout  succes   eblouit,   n'etait  pas   moins 
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inepte  quatroce.  Les  tyrans  qui  ont  eu  du  genie 
n'ont  jamais  employe  que  des  instruments  dont  ils 
pouvaient  toujours  etre  les  maitres  :  Ja  tyrannie  qui 
n'a  que  des  agents  dont  elle  est  l'esclave,  est  insen- 
see;  car  elle  en  est  toujours  la  victime.  Et  qu'y  a- 
t-il  de  plus  fou  que  d'envahir  tout  sans  pouvoir 
rien  garder,  et  de  dresser  des  echafauds  pourfinir 
par  y  monter?....  Mais  ceci  appartient  a  notre  his- 
toire,  et  je  reviens  a  celle  de  l'eloquence  et  des 
triomphes  de  Demosthene*. 

Section  IV.  Exeinple  des  plus  grands  moyens  de  l'art  oratoire,  dans  les 
deux  harangues  pour  la  Couronne ,  l'une  d'Eschine ,  l'autre  de  Demos- 
thene. 

Quelques  notions  preliminaires  sont  indispen- 
sables  ici  pour  faire  connaitre  l'importance  de  ce  fa- 
meux  proces,  et  le  role  considerable  que  Demos- 
thene soutint  si  long-temps  dans  Athenes  ,  ou  la 
profession  dorateur  etait  une  espece  de  magistra 
ture ,  et  fut  particulierement  pour  Demosthene  une 
puissance  si  reelle,  que  Philippe,  au  rapport  des 
historiens,  disait  que  de  tous  les  Grecs  il  ne  crai- 
gnait  que  Demosthene. 

Apres  la  perte  de  la  bataille  de  Cheronee,  les 
Atheniens,  craignant  d'etre  assieges,  firent  reparer 
leurs  murailles.  Ce   fut  Demosthene  qui  donna  ce 
conseil,  et  ce  fut  lui  qu'on  chargea  de  Fexecution 
II  s'en  acquitta  si  noblement,  qu'il  fournit  de  son 

*  On  croit  devoir  encore  rappeler  ici,  pour  la  derniere  fois,  que  toutcs 
les  reflexions  semees  dans  cet  ouvrage,  relatives  a  la  revolution  ,  sont  de 
l'annee  1794 ,  et  ont  cle  prononcees  aux  Ecoles  nornioles  et  au  Lycee. 
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bicn  line  somme  considerable  dont  il  fit  present  a  la 
republiquc.  Ct&iphon,  son  ami,  proposa  de  l'ho- 
norer  d'une  couronne  d'or,  pour  recompense  de  sa 
generosite.  .Le  decret  passa,  et  portait  que  la  pro- 
clamation du  couronnement  se  fcrait  au  theatre, 
pendant  les  fetes  dc  Bacchus,  temps  ou  tous  les 
Grecs  se  rassemblaient  dans  Athenes  pour  assister  a 
ces  spectacles.  Eschine  etait  depuis  long-temps  le 
rival  et  rennemi  de  Demosthene.  11  avait  un  grand 
talent  et  un  tres  bel  organe,  qu'il  eut  occasion 
d'exercer  ayant  commence  par  etre  comedien.  Mais 
il  avait  aussi  une  ame  venale,  et  il  etait,  presque 
publiquement  au  nombre  des  orateurs  a  gages  que 
Philippe  soudoyait  dans  toutes  les  republiques  de 
la  Grece.  Demosthene  seul,  aussi  integre  qu'elo- 
quent,  etait  demeure  incorruptible ,  et  les  Atheniens 
ne  l'ignoraient  pas.  Aussi  n'etait-ce  pas  la  premiere 
fois  qu'il  avait  reculememe  honneur  que  lui  decer- 
nait  Ctesiphon ;  mais  ici  la  haine  crut  avoir  trouve 
une  occasion  favorable.  La  funeste  bataille  de  Che- 
ronee  avait  abattu  la  puissance  d'Athenes  et  rendu 
Philippe  l'arbitre  de  la  Grece  :  e'etait  Demosthene 
qui  avait  fait  entreprendre  cette  guerre,  dont  l'eve- 
nement  avait  ete  si  funeste.  Eschine  se  flatta  depou- 
voir  le  rendre  odieux  sous  ce  point  de  vue,  et  de 
lui  arracher  la  couronne  qu'on  lui  offrait.  Il  attaqua 
le  decret  de  Ctesiphon  comme  contraire  aux  lois. 
Son  accusation  roule  sur  trois  chefs  :  i°  une  loi 
<T Athenes  defend  de  couronneraucun  citoyen  charge 
d'une  administration  quelconque,  avant  qu'il  ait 
rendu  ses  comptes ;  et  Demosthene ,  charge  de  la 
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reparation  desmurs  et  de  la  depense  des  spectacles, 
est  encore  comptable  :  premiere  infraction;  i°  une 
autre  loi  defend  qu'un  decret  de  conronnement 
porte  par  le  senat  soit  proclame  ailleurs  que  clans 
lesenat  rnerae;  et  celuide  Ctesiphon,  quoique  rendu 
par  le  senat,  devait  etre,  selon  sa  teneur,  proclame 
au  theatre  :  seconde  infraction ;  enfin  (  et  c'est  ici 
le  fond  de  la  cause  ),  le  decret  porte  que  la  cou- 
ronne  est  decernee  a  Demosthene  pour  les  services 
qu'il  a  rendus  et  qu'il  ne  cesse  de  rendre  a  la  repu- 
blique ;  et  Demosthene  au  contraire  n'a  fait  que  du 
mal  a  la  republique.  Ce  dernier  chef  devait  amener 
la  censure  de  toute  la  conduite de  Demosthene,  de- 
puis  qu'il  s'etait  mele  des  affaires  de  l'etat,  et  c'etait  la 
le  principal  but  de  son  ennemi,  qui  cherchait  a  lui 
ravir  egalement  et  les  honneurs  qu'on  luiaccordait, 
et  la  gloire  de  les  avoir  merites.  La  querelle  com- 
menca  deux  ans  avant  la  mort  de  Philippe;  mais  les 
troubles  politiques  de  la  Grece,  Fembarras  des  af- 
faires et  le  danger  des  conjonctures  retarderent  la 
poursuite  du  proces,  qui  ne  fat  plaide  et  juge  que 
six  ans  apres,  etlorsque  Alexandre  etait  deja  maitre 
de  l'Asie. 

On  est  tente  de  deplorer  tout  le  malheureux  ta  - 
lent  qu'Eschine  deploya  dans  une  mauvaise  cause. 
A  travers  son  elocution  facile  et  brillante,  on  de- 
mele  a  tout  moment  la  faiblesse  de  ses  moyens, 
l'artifice  de  ses  mensonges.  II  donne  a  toutes  les 
lois  qu'il  cite  un  sens  faux  et  force,  a  toutes  les 
actions  de  Demosthene  une  tournure  maligne  et 
invraisemblable ;  il  l'accuse  de  tout  ce  dont  il  est 
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coupable  lui-meme;  il  lui  reproche  d'etre  vendu  a 
Philippe,  dont  il  est  lui-meme  le  pensionnaire,  et 
plus  il  sent  le  defaut  de  preuves,  plus  il  exagere  les 
expressions;  ce  qui,  dans  tout  genre  de  calomnie, 
est  la  methode  des  detracteurs,  qui  esperent  ainsi 
faire  aux  autres  ['illusion  qu'ils  ne  se  font  pas.  A  l'e- 
gard  de  Demostbene ,  sa  cause  etait  belle,  il  est  vrai : 
quel  accuse  en  eut  jamais  une  plus  belle  a  defendre  ? 
11  s'agissait  de  justifier  aux  yeux  de  toute  la  Grece 
l'opinion  que  le  peuple  d'Atbenes  avait  de  lui,  et 
la  recompense  si  flatteuse  et  si  eclatante  qu'on  avait 
cru  lui  devoir.  De  plus  il  a  pour  lui  le  plus  grand 
de  tous  les  avantages ,  la  verite.  Il  ne  rapporte  pas 
un  seul  fait  sans  avoir  la  preuve  en  main,  et  chaque 
assertion  est  suivie  de  la  lecture  d'un  acte  public , 
qui  la  confirme  authentiquement.  Mais  enfin  il  plai- 
dait  contre  l'envie,  l'envie  toujours  si  favorablement 
ecoutee;  et  il  etait  oblige  de  soutenir  lerole,  tou- 
jours dangereux,  d'un  homme  qui  parle  de  lui  et 
qui  rappelle  le  bien  qu'il  a  fait.  C'etait  la  plus  grande 
de  toutes  les  difficultes.  On  verra  comme  il  a  su  la 
vaincre;  mais  il  est  juste  de  citer  auparavant  quel- 
ques  endroits  du  discours  de  son  accusateur. 

Quoiqu'il  donne  une  tres  mauvaise  interpretation, 
comme  cela  est  toujours  tres  facile ,  aux  lois  dont  il 
pretend  s'appuyer,  il  lui  importe  cependant  d'eta- 
blir  d'abord  que  le  respect  religieux  que  Ton  doit 
aux  lois  doit,  sur-tout  dansun  etat  libre,  l'emporter 
sur  toute  autre  consideration.  C'est  le  fondement 
de  son  exorde,  et  ce  morceau  est  traite  avec  la  no- 
blesse et  la  gravite  convenables  au  sujet. 


DEMOSTHENE.  3G9 

«  Vous  savez,  Atheniens,  qu'il  y  a  trois  sortes  de 
«  gouvernements  parmi  les  hommes,  l'empire  d'nii 
«  seul,  Fautorite  d'un  petit  nombre,  et  la  liberte  de 
«  tous.  Dans  les  deux  premiers,  tout  se  fait  au  gre 
«  du  monarque ,  ou  de  ceux  qui  ont  le  pouvoir  en 
«  main;  dans  le  dernier,  tout  est  soumis  aux  lois. 
a  Que  chacun  de  vous  se  souvienne  done  qu'au  mo- 
»  ment  ou  il  entre  dans  cette  assemblee  pour  juger 
cc  de  la  violation  des  lois,  il  vient  prononcer  sur  sa 
«  propre  liberte.  C'est  pour  cela  que  le  legislateur 
«  exige  de  vous  ce  serment :  Je  jugerai  suivant  les 
«  lois ,  parce  qinl  a  senti  que  Fobservation  de  ces 
a  lois  est  le  maintien  de  notre  independance.  Vous 
«  devez  done  regarder  comme  votre  ennemi  qui- 
«  conque  les  viole ,  et  croire  que  cette  transgression 
«  ne  peut  jamais  etre  un  debt  de  peu  dimportance. 
«  Ne  souffrez  pas  que  personne  vous  enleve  vos  droits, 
«  n'ayez  aucun  egard  a  la  protection  que  vos  gene- 
«  raux  accordent  trop  souvent  a  vos  orateurs,  au 
«  grand  detriment  de  Fetat,  ni  aux  prieres  des  etran- 
«  gers,  qui,  plus  d'une  fois,  out  servi  a  sauver  des 
«  coupables.  Mais  comme  chacun  de  vous  aurait 
«  honte  d'abandonner  dans  un  combat  le  poste  qui 
«  lui  aurait  ete  confie,  vous  devez  aussi  avoir  honte 
«  d'abandonner  le  poste  ou  la  patrie  vous  a  places 
«  pour  la  defense  des  lois  et  de  la  liberte.  Souvenez- 
«  vous  que  tous  vos  concitoyens,  et  ceux  qui  sont 
«  presents  a  ce  jugement ,  et  ceux  qui  n'ont  pu  y  as- 
«  sister,  se  reposent  sur  votre  fidelite  du  soin  de 
«  maintenir  leurs  droits.  Souvenez-vous  de  votre 
«  serment;  et  quand  j'aurai  convaincu  Ctesiphon 
x.  >4 
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»(  d'avoir  propose  un  decret  contraire  a  la  verit6  et 
«  a  notre  legislation,  abrogez  ce  decret  inique,  pu- 
«  nissez  les  transgresseurs  des  lois,  vengez  et  assu- 
«  rez  a  la  fois  la  liberte  qu'ils  ont  outragee. 

Passons  la  discussion  juridique  et  le  narre  aussi 
long  qu'iniklele  de  I'administration  de  Demosthene , 
et  venons  a  1'endroit  ou  Eschine  se  flattait  d'avoir 
le  plus  d'avantage.  Apres  la  bataille  de  Cheronee, 
les  Atheniens  etaient  si  loin  d'attribuer  le  mauvais 
succes  de  la  guerre  a  l'orateur  qui  I'avait  conseillee, 
qu'ils  lui  defererent  d'une  commune  voix  1'honneur 
de  prononcer,  suivant  l'usage,  l'eloge  funebre  des 
citoyens  qui  avaient  peri  dans  cette  fatale  journee  , 
et  a  qui  on  avait  eleve  un  monument.  Cette  fonc- 
tion  etait  glorieuse;  Eschine  et  tous  les  orateurs 
ravaientbriguee.L'accusateur,  arrive  a  cette  epoque, 
la  rapproche  de  celle  ou  Demosthene  fit  resoudre 
la  guerre,  et  rassemble  en  cet  endroit  toutes  ses 
forces  pour  l'accabler  sous  le  poids  des  calamites 
publiques. 

a  C'est  ici  que  je  dois  mes  regrets  a  tous  ces  braves 
«  guerriers  que  Demosthene,  au  mepris  des  augures 
«  les  plus  sacres,  precipita  dans  un  peril  manifeste; 
«  et  c'est  lui  cependant  qui  a  ose  prononcer  l'eloge 
a  de  ses  victimes !  c'est  lui  quide  ses  pieds  fugitifs,  qui 
«  servirent  sa  lachete  clans  les  plaines  de  Cheronee, 
«  a  ose  toucher  le  monument  que  vous  avez  eleve 
«  aux  defenseurs  de  l'etat !  O  toi ,  le  plus  faible  et  le 
«  plus  inutile  des  homines  des  qu'il  faut  agir,  le  plus 
«  confiant  des  qu'il  fautparler ,  auras-tu  bien  le  front 
«  de  soutenir  en  presence  de  nos  juges  que  tu  me- 
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«  rites  d'etre  couronne  ?  Et,  s'il  l'ose  dire,  le  suppor- 
«  terez-vous ,  Atheniens  ?  et  cet  imposteur  pourra- 
«  t-ilvousoter  lejugement  et  la  memoire,  comme  il 
«  a  6te  la  vie  a  ses  concitoyens?  Imaginez-vous  done 
«  etre  transported  pour  un  moment  de  cette  assem- 
«  blee  au  theatre,  voir  s'avancer  le  heraut,  et  en- 
«  tendre  prononcer  le  decret  de  Ctesiphon.  Repre"- 
«  sentez-vous   les  larmes   que   verseront  alors  les 
«  parents  de  tons  ces  illustres  morts  non  pas  sur  les 
«  infortunes  des  heros  de  nos  tragedies ,  mais  sur 
«  leur  propre  sort  et  sur  votre  aveuglement.  Quel 
«  est  parmi  les  Grecs  qui  ont  regu  quelque  educa- 
«  tion,  quel  est  celui  qui  ne  gemira  pas  en  se  rappe- 
«  lant  ce  qui  se  passait  autrefois  sur  ce  meme  theatre 
«  dans  des  temps  plus  heureux,  et  lorsque  la  repu- 
cc  blique  etait  mieux  gouvernee  ?  Alors  le  heraut , 
«  montrant  au  peuple  les  enfants  dont  les  peres 
«  avaientperi  dans  les  combats ,  les  revetait  d'armes 
«  brillantes  en  prononeant  ces  paroles,  qui  etaient 
«  a  la  fois  Teloge  et  rencouragement  de  la  vertu  : 
cc  Ces  enfants ,  dont  les  peres  so  nt  morts  courageuse- 
«  ment  pour  la  patrie ,  ont  ete  eleves  aux  depens  de 
a  Vetat  jusqua  Fdge  de  puberte :  aujourdliui  la pa- 
c(  trie  leur  donne  larmure  des  guerriers ,  et  les  place 
«  au  premier  rang  dans  ses  spectacles  *.  Voila  ce 
«  qu'onentendait  autrefois;  mais  que  sera-ce  aujour- 
«  d'hui  ?  Que  dira  le  heraut  quand  il  sera  oblige  de 
«  produire  en  public ,  et  en  presence  de  ces  memes 

*  L'abbe  Auger  traduit  :    «  Elle  les  renvoie   sous  d'heureux  auspices  a 
leurs  affaires  domestiques,  et  les  invite  a  meriter  les  premieres  cliarges.  -> 

H.   P. 

24. 
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«  enfants,celui  qui  les  a  rendusorphelins?  S'il  pro- 
«  fere  les  termes  qui  composent  le  decret  de  Ctesi- 
«  phon  ,  croyez-vous  que  sa  voix  etouffera  la  verite 
«  et  notre  honte  ?  Croyez-vous  qu'on  ne  repondra 
«  pas ,  par  une  reclamation  generale ,  que  cet  homme 
«  (si  pourtant  un  lache  merite  ce  nom),  que  cet 
«  homme  ,  que  Ton  couronne  pour  sa  vertu  ,  est  en 
«  effet  un  mauvais  citoyen;  que  celui  dont  on  cou- 
«  ronne  les  services  a  trahi  sa  patriedans  la  tribune 
«  et  dans  le  combat?  Ah!  par  tous  les  dieux,  Athe- 
«.  niens  ,  ne  vous  faites  pas  cet  affront  a  vous-memes; 
«  n'elevez  pas  sur  le  theatre  un  trophee  si  injurieux 
«  pour  vous  :  n'exposez  pas  Athenes  a  la  risee  des 
«  Grecs,  etne  rouvrez  pas  les  blessures  de  vos  mal- 
«  heureux  allies  les  Thebains,  que  vous  avez  recus 
«  dans  vos  raurs ,  bannis  et  fugitifs  par  la  faute  de 
«  Demosthene ,  dont  l'eloquence  venale  a  detruit 
«  leurs  temples  et  leurs  monuments.  Rappelez-vous 
'(  tous  les  maux  qu'ils  ont  soufferts ;  voyez  les  vieil- 
iv  lards  en  pleurs  et  les  veuves  dans  la  desolation, 
«  forces ,  au  terme  de  leurvie,  d'oublier  qu'ils  ont 
«  ete  libres ,  vous  reprocher  de  mettre  le  comble  a 
«  leur  misere,  au  lieu  de  la  venger ;  vous  conjurer 
«  de  ne  pas  couronner  dans  Demosthene,  et  leur 
«  destructeur,  et  le  fleau  de  la  Grece,  et  de  vous 
«  garantir  vous-memes  de  l'influence  attachee  a  ce 
«  sinistre  genie,  qui  a  perdu  tous  ceux  qui  ont  ete 
«  assezmalheureux  pour  s'abandonner  a  ses  conseils. 
«  Eh !  quoi  done !  lorsqu'un  des  pilotes  qui  vous 
«  transportent  duPiree  a  Salamine  a  le  malheur  d'e- 
«  chouer  sur  le  bord ,  meme  sans  qu'il  y  ait  de  sa 
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«  faute,  vous  lui  defendez  par  une  loi  de  conduire 
«  desormais  aucun  navire ;  vous  ne  voulez  pas  qu'il 
«  mette  une  seconde  fois  la  vie  des  Grecs  en  peril  : 
«  et  celui  qui  a  cause  la  mine  de  tous  les  Grecs  et 
«  la  votre,  vous  lui  permettez  encore  degouverner!  » 

On  ne  peut  nier  que  ce  morceau  ne  presente  un 
contraste  habilement  imagine.  L'orateur  s'y  prend 
aussi  bien  qu'il  est  possible  pour  rendre  son  adver- 
saire  odieux.  II  assemble  autour  de  la  tribune  les 
ombres  de  ces  in  fortunes  citoyens,  il  les  place  entre 
le  peuple  et  Demosthene,  il  l'investit  de  ces  manes 
vengeurs,  et  en  forme  autour  de  lui  un  rempart 
dont  il  semble  lui  defendre  de  sortir.  Eh  bien  !  c'est 
precisement  en  cet  endroit  que  Demosthene  l'acca- 
blera  des  qu'il  aura  pris  la  parole ,  et  qu'il  renver- 
sera  d'une  seule  phrase  tout  cet  appareil  de  deuil  et 
de  vengeance  que  son  rival  avait  eleve  contre  lui. 

Mais  avant  de  passer  a  sa  reponse,  je  crois  devoir 
citer  un  autre  morceau,  ou  peut-etre  il  y  a  plus 
dart  encore  que  dans  celui  qu'on  vient  d'entendre , 
parce  qu'il  forme  un  fond  de  verite  morale  et  po- 
litique tres  imposant ,  et  qui  n'est  faux  que  dans  l'ap- 
plication. 

«  Je  dois  vous  avertir,  Atheniens,  que,  si  vous 
«  ne  mettez  des  bornes  a  cette  profusion  de  cou- 
«  ronnes  et  de  recompenses  que  vous  distribuez  si 
«  facilement,  bien  loin  d'inspirer  de  la  reconnais- 
cc  sance  a  ceux  que  vous  honorez ,  bien  loin  de 
«  rendre  la  republique  meilleure  ,  vous  ne  ferez 
«  que  decourager  les  bons  citoyens  et  encourager 
«  les  mechants.  En  voulez-vous  la  preuve  6vidente? 
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«  Si  quelqifun  vous  demandait  quelle  est  l'epoque 
«  la  plus  glorieuse  d'Athenes,  celle  dont  nous  sorn- 
«  mvs  temoins,  ou  celle  qu'ont  vue  nos  ancetres; 
«  dans  quel  temps  il  y  a  eu  plus  de  grands  hommes  , 
«  aujourd'hui  ou  autrefois,  vous  ne  pourriez  vous 
«  empecher  d'avouer  que  nous  sommes  inferieurs 
«  en  tout  a  ceux   qui  nous  ont  precedes.  Mainte- 
«  mint ,  a  laquelle  de  ces  deux  epoques  a-t-on  de- 
«  cerne  plus  de  couronnes  ,  de  proclamations ,  de 
«  recompenses  publiques  ?  Il  faut  encore   en  con- 
«  venir  :    ces    honneurs    etaient  rares  autrefois ,  et 
«  le  nom  de  vertu  etait  cependant  beaucoup  plus 
«  veritablement  honore.   Aujourd'hui  ,  vous   avez 
«  tout  prodigue,  et  vous  decernez  des  couronnes 
«  plutot  par  habitude  que  par  clioix.  Croyez-vous 
a  que,  si  dans  les  fetes  panathenees  ou  dans  les 
«  jeux  olympiques  on  couronnait,  non  pas  l'athlete 
«  qui  a  lemieux  combattu,  mais  celui  quia  su  le  mieux 
«  faire  sa  brigue;  croyez-vous  qu'il  y  eut  beaucoup 
«  d'athletes  qui  voulussent  se  devouer  a  toutes  les 
«  fatigues  et  a  toutes  privations  qu'exige  cette  labo- 

cc  rieuse  profession  ? Voila  votre  histoire,  6  Athe- 

«  niens  !  A  mesure  que  vous  avez  accumule  les  hon- 
«  neurs  sans  choix  et  sans  discernement ,  vous  avez 
«  eu  moins  de  citoyens  capables  de  les  meriter. 
«  Plus  vous  avez  donne,  plus  vous  avez  ete  mal 
«  servis  *.  Comparez-vous  ce  Demosthene,  qui  a  fui 

*  La  Harpe  traduit  en  general  fort  lihrement  ,  et  nous  ne  croyons  pas 
devoir  remarquer  tons  les  changements  qu'il  fait  a  son  original ;  mais  ici  il 
pousse  cette  licence  jusqu'a  l'exces.  Peut-on  reconnaitre  dans  ce  qu'on  vient 
de  lire,  le  passage  suivant  que  nous  emprnntons  a  la  traduction  de  l'abbe 
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«  du  champ  de  bataille  de  Cheronee ,  a  Th^rnis- 
a  tocle,  qui  a  vaincu  a  Salamine;  a  Miltiade,  qui  a 
«  triomphe  a  Marathon ;  a  ceux  qui  ont  sauve  et 
«  ramene  dans  cette  ville  nos  concitoyens  enfermes 
«  dans  les  murs  de  Pyle  *  ,  ace  juste  Aristide  ?.... 
«  Je  m'arrete  :  les  dieux  me  preservent  d'etablir  un 
«  parallele  si  revoltant !  Eh  bien !  que  Demosthene 
«  nous  cite  un  seul  de  ces  grands  hommes  qui  ait 
«  ete  honore  d'une  couronne  d'or.  Quoi  done  !  le 
«  peuple  d'Athenes  a-t-il  ete  ingrat?  Non,  il  a  ete 
•c  magnanime,  et  ces  illustres  citoyens  ont  ete  dignes 
«  de  lui :  ils  ont  pense  que  ce  n'etait  pas  par  des 
«  decrets  qu'ils  seraienthonores  aux  yeux  de  la  pos- 
«  terite,  mais  par  le  souvenir  de  leurs  grandes  ac- 
«  tions.  Ils  ne  se  sont  pas  trompes,  et  ce  souvenir 
«  est  immortel.... 

«  Voulez-vous  savoir  ce  qu'ont  obtenu  de  vos 
«  ancetres  ceux  qui  vainquirent  les  Medes  aux  bords 
«  du  Strymon  ?  Trois  statues  de  pierre ,  placees  sous 
«  le  portique  de  Mercure.  Allez  voir  le  monument 

Auger?  «  Imaginez-vous  done  que  vous  etes  etablis  juges  de  la  vertu  des 
citoyens,  et  considerez  que  si  vous  ne  recompensez  suivant  les  lois  qu'un 
petit  nombre  de  gens  qui  en  seront  dignes ,  une  foule  d'athletes  se  dispute- 
ront  sous  vos  yeux  le  prix  de  la  vertu  ;  mais  que  si  vous  favorisez  la  cabale 
ct  l'intrigue  ,  vous  pervertirez  les  meilleurs  naturels.»  Cette  traduction  n'est 
pas  bien  elegante,  mais  elle  est  fidele  ;  et  en  la  comparant  avec  celle  de  La 
Harpe  ,  on  pourra  juger  ce  que  se  permet  ce  dernier  en  interpretant  les  an- 
ciens,  et  a  quel  prix  il  donne  a  ses  traductions  ce  tour  vif  et  facile,  qu'on 
y  remarque.  H.  Patin. 

*  Ce  mot  de  Pyle  porte  malbeur  a  La  Harpe.  (Voyez  plus  haut  p.  36 1.) 
il  y  a  ici  dans  le  grec  rt^o  $v>.«f,  de  Phjle.  p'etait  un  fort  de  l'Attiquo 
oil  se  retirerent,  pendant  la  domination  des  trente  tyrans  ,  un  grand  nombre 
de  citoyens,  ennemis  de  la  tyrannie  et  partisans  de  la  democratic  Ils  ren 
trerent  dans  Athenes  sous  la  conduite  de  Thrasybule  et  d'Archias.     H.  P. 
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«  public  on  est  representee  la  bataillede  Marathon  : 
«  le  nom  meme  de  Miltiade  n'y  est  pas  :  on  permit 
«  seulement  qu'il  fut  peint  au  premier  rang,  exhor- 
«  tant  ses  soldats.  Lisez  le  decret  rendu  en  faveur 
«  des  liberateurs  de  Pyle  *  :  que  lcur  decerne-t-on  ? 
«  Une  couronne  d'olivier.  Lisez  ensuite  celui  deCt£- 
«  siphon  en  faveur  de  Demosthene  :  nne  couronne 
«  d'or.  Prenez-y  garde,  Atheniens  :  1'un  de  ces  deux 
«  decrets  aneantit  l'autre.  Si  Tun  fut  honorable, 
«  l'autre  est  honteux:  si  les  premiers  ont  ete  recom- 
«  penses  en  proportion  de  leur  merite  ,  il  est  evident 
«  que  celui-ci  remit  une  recompense  au-dessus  du 
«  sien.  Et  lui-meme ,  que  devait-il  faire?  Paraitre  de- 
«  vant  vous ,  et  vous  dire  :  Ce  n'est  pas  a  moi  de 
«  refuser  la  couronne  que  vous  m'offrez,  mais  ce 
«  n'est  pas  non  plus  le  temps  d'une  pareille  procla- 
«  mation.  Il  me  sierait  mal  de  couronner  ma  tete 
«  quand  la  republique  est  en  deuil.  Voila  ce  que 
«  dirait  un  homme  qui  connaitrait  la  veritable  vertu 
«  et  la  veritable  gloire  ;  mais  Demosthene  ne  les  con- 
«  nait  pas  **.  » 

C'est  dommage  que  Fart  oratoire  ne  soit  ici  autre 
chose  que  celui  de  la  calomnie ,  qui,  en  ne  montrant 
qu'un  cote  des  objets ,  se  sert  du  nom  de  la  vertu 
pour  combattre  les  hommes  vertueux. 

Les  deux  points  principaux  que  traite  Eschine 
dans  la  derniere  partie  de  son  discours  font  trop 
voir  quel  effroi  inspirait  Teloquence  de  Demosthene. 

*  Meme  erreur  que  pins  haut.  Voyez  a  la  note  de  la  page  36r.      H.  P. 
Ce  dernier  paragraphe  est  inoiiis  une  traduction,  qu'une  sorte  de  re- 
sume de  plusieurs  pages  d'Eschine.  H.  P. 
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II  veut  absolument  lui  prescrire  la  forme  de  sa  de- 
fense, et  que  les  juges  lui  ordonne  d'y  mettre  le 
meme  ordre  quil  amis  dans  son  accusation  ;  ensuite 
il  s'efforce  de  prouver,  par  toutes  sortes  de  raisons  , 
que  c'est  a  Ctesiphon  seul  a  se  defendre  lui  -  meme, 
et  quau  moment  ou  il  dira ,  suivant  la  formule  usi- 
tee  :  Permettez-vous  que  fappelle  Demosthene ,  et 
quil parle  pour  moi?  on  refuse  a  celui-ci  de  l'en- 
tendre.  J'avoue  que  je  ne  reconnais  plus  ici  l'art 
d'Eschine.  Sa  demande  est  revoltante ,  et  ne  pouvait 
que  lui  nuire;  il  ne  faut  jamais  demander  ce  qu'on 
est  sur  de  ne  pas  obtenir.  Demosthene  n'etait-il  pas 
attaque  cent  fois  plus  que  Ctesiphon?  D'un  autre 
cote ,  Eschine  n'etait-il  pas  egalement  maladroit  de 
laisser  voir  la  crainte  que  Demosthene  lui  inspi- 
rait ,  et  de  se  persuader  que  les  Atheniens  se  prive- 
raient  du  plaisir  de  l'entendre  dans  sa  propre  cause? 
Heureusement  on  n'eut  aucun  egard  a  cette  absurde 
pretention  :  Demosthene  parla.  Il  est  temps  de  l'e- 
couter;  voici  son  exorde  : 

«  Je  commence  par  demander  aux  dieux  immor- 
«  tels  qu'ils  vous  inspirent  a  mon  egard,  6  Athe- 
«  niens!  les  memes  dispositions  ouj'ai  toujours  ete 
«  pour  vous  etpourl'etat;  qu'ils  vous  persuadent, 
«  ce  qui  est  d'accord  avec  votre  interet ,  votre  equite, 
«  votre  gloire,  de  ne  pas  prendre  conseil  de  mon 
a  adversaire  pour  regler  1'ordre  de  ma  defense.  Rien 
«  ne  serait  plus  injuste  et  plus  contraire  au  serment 
«  que  vous  avez  prete,  d'entendre  egalement  les 
«  deux  parties;  ce  qui  nesignifie  pas  seulementque 
«  vous  ne  devez  apporter  ici  ni  prejuge  ni  faveur, 
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«  mais  que  vous  devez  pcrmettre  a  l'accuse  d'etablir 
«  a  son  gre  ses  moyens  de  justification.  Eschine  a 
«  deja  dans  cette  cause  assez  d'avantages  sur  moi ; 
«  oui ,  Atheniens ,  et  deux  sur-tout  bien  grands.  D'a- 
«  bord  nos  risques  ne  sont  pas  egaux  :  s'il  ne  gagne 
«  pas  sa  cause,  il  ne  perd  rien;  et  moi,  si  je  perds 

«  votre  bienveillance Mais  non,  il  ne  sortira  pas 

«  de  ma  bouche  une  parole  sinistre  au  moment  ou 
«  je  commence  a  vous  parler.  L'autre  avantage  qu'il 
a  a  sur  moi,  c'est  qu'il  n'est  que  trop  naturel  d'e- 
«  couter  volontiers  l'accusation  et  le  blame ,  et  de 
«  n'entendre  qu'avec  peine  ceux  qui  sont  forces  a 
«  dire  du  bien  d'eux-memes.  Ainsi  done  Eschine  a 
«  pour  lui  tout  ce  qui  flatte  la  plupart  des  hommes  ; 
«  il  m'a  laisse  ce  qui  leur  deplait  et  les  blesse.  Si , 
«  dans  cette  crainte,  je  me  tais  sur  les  actions  de  ma 
«  vie  publique,  je  paraitrai  me  justifier  mal;  je  ne 
«  serai  plus  celui  que  vous  avez  juge  digne  de  re- 
«  compense.  Si  je  m'etends  sur  ce  que  j'ai  fait  pour 
«  le  service  de  l'etat,  je  serai  dans  la  necessite  de 
«  parler  souvent  de  moi-meme.  Je  le  ferai  du  moins 
«  avec  toute  la  reserve  dont  je  suis  capable ;  et  ce 
«  que  je  serai  oblige  de  dire,  6  Atheniens!  imputez- 
a  le  a  celui  qui  m'a  reduit  a  me  defendre.  » 

Il  se  garde  bien  de  suivre  le  plan  de  defense  que 
lui  avait  prescrit  1'artificieux  Eschine ,  qui  preten- 
dait  l'obliger  a  repondre  d'abord  sur  l'infraction  des 
formes  legates.  Demosthene  etait  trop  habile  pour 
donner  dans  ce  piege  ;  il  sentait  bien  que  cette  dis- 
cussion juridique,  deja  fort  longue  dans  le  discours 
d'Eschine,  le  paraitrait  encore  bien  plus  dans  le 
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sien ,  et  commencerait  par  ennuyer  son  auditoire  et 
refroidir  sa  harangue.  L'essentiel  etait  de  prouver 
qa'il  avait  merite  la  couronne,  et  de  se  concilier 
les  juges,en  remettant  sous  leurs  yeux  tout  ce  qu'd 
avait  fait  pour  Fetat.  Ce  tableau  de  son  administra- 
tion ,  trace  avec  tout  l'interet  qu'il  etait  capable  d'y 
mettre,  devait  necessairement  l'agrandir  aux  yeux 
des  Atheniens  en  humiliant  son  adversaire ,  et  placer 
sa  cause  dans  le  jour  le  plus  favorable.  C'est  aussi 
par  la  qu'il  commence.  Mais  avec  quelle  adresse  il 
sen  tire !  comme  il  sait  bien  s'insinuer  dans  l'esprit 
de  ses  auditeurs,  en  se  rendant  a  lui-meme  le  te- 
moignage  que  se  doit  un  honnete  homme  accuse  , 
un  homme  public  qui  rend  compte  de  sa  conduite  ! 
comme  il  evite  tout  ce  qui  a  lair  de  la  jactance !  Il 
fait  si  bien  ,  qu'il  met  les  Atheniens  de  moitie  dans 
sa  cause.  Il  avait  affaire  a  l'amour-propre  de  tous 
les  jugesles  plus difficiles  a manier,et  c'estaussi  celui 
qu'il  gagne  d'abord ;  et ,  si  l'ecueil  de  sa  cause  etait  le 
danger  de  blesser  cet  amour-propre,  il  faut  avouer  que 
la  perfection  de  son  eloquence  estd'avoir  sule  mettre 
de  son  parti.  Ce  sont  toujours  les  Atheniens  qui  out 
toutfait:sespensees,  ses  resolutions  ont  toujours  ete 
les  leurs;  ses  avis  ont  toujours  ete  d'accord  avec 
leurs  sentiments ;  il  met  toujours  sa  gloire  sous  la 
protection  de  celle  d'Athenes.  Qu'on  juge  a  quel 
point  il  dut  plaire  a  un  peuple  naturellement  vain , 
et  s'il  est  etonnant  qu'il  ait  enleve  tous  les  suffrages. 
Il  n'est  pas  au  tiers  de  son  discours,  que  celui 
de  son  adversaire  est  aneanti  :  il  n'en  reste  pas  la 
moindre  trace :  Demos thene  est  dans  les  cieux ,  Es- 
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chine  est  dans  la  poussiere;  etsi  Ton  ne  desirait  pas 
(1  entendre  nn  homme  qui  parle  si  bien,  on  le  dis- 
penserait  d'en  dire  davantage.  Cette  premiere  partie 
rend  son  apologie  si  complete,  met  dans  une  telle 
evidence  tous  les  mensonges  d'Eschine  et  tons  les 
services  de  Demosthene ,  qu'il  semble  que  le  reste 
soit  donne ,  non  pas  an  besoin  de  la  cause ,  mais  a 
la  vengeance  de  l'accuse  :  il  foule  et  retourne  sous 
ses  pieds  un  ennemi  depuis  long-temps  terrasse. 

Lorsqu'il  daigne  enfin  en  venir  aux  details  juridi- 
ques,  il  pulverise  en  quelques  lignes  les  sophismes 
entasses  par  Eschine  sur  la  pretendue  violation  des 
lois  dans  la  forme  du  couronnement  ordonne  par 
le  decret  de  Ctesiphon.  Ce  n'etait  qu'un  pretexte  de 
chicane  pour  avoir  le  droit  d'intenter  une  accusa- 
tion ;  ce  qui  ne  pouvait  jamais  se  faire  quen  s'ap- 
puyant  sur  les  termes  d'une  loi  bien  ou  mal  inter- 
pretee :  c'etait  aux  jugesadecider  de  l'application.Il  y 
avait  chez  les  Atheniens ,  comme  par-tout  ailleurs , 
des  ordonnances  qui ,  a  ne  considerer  que  quelques 
points  particuliers,  paraissaient  contredites  par  d'au- 
tres  ordonnances.  Eschine  avait  saisi ,  en  adroit  chi- 
caneur,  ce  qui  pouvait  lui  etre  favorable.  Vous  avez 
vu  precedemment  comme  Demosthene  s'est  tire  de 
cette  partie  si  sechement  contentieuse  de  la  comp- 
tabilite,  et  comme  il  sait  relever  et  animer  l'argu- 
mentation  oratoire. 

Je  sais  que  la  refutation  est  toujours  d'autant 
plus  facile,  que  les  objections  sont  plus  frivoles  ; 
mais  ,  quoiqu'on  ait  l'evidence  de  son  cote ,  on  ne  lui 
donne  pas  toujours  cette  tournure  pressante,  et  cette 
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force  irresistible,  qui  est  l'eloquence  de  la  discussion. 

Il  ne  lui  en  coute  pas  pi  us  pour  refuterle  second  chef 
legal  de  l'accusation.  «  Quant  a  ce  qui  regarde  la 
«  proclamation  sur  le  theatre,  je  nevous  citerai  pas 
«  tant  de  citoyens  qu'on  y  a  vu  couronner;  je  ne 
«  vous  rappellerai  pas  que  j'y-ai  ete  proclame  moi- 
«  meme  plus  d'une  fois;  maises-tu  sidenue  de  sens, 
«  Eschine,  que  tu  ne  comprennes  pas  que  partout 
«  ou  un  citoyen  est  couronne,  la  gloireest  la  meme, 
«  et  que  c'est  pour  ceux  qui  le  couronnent  que  la 
«  proclamation  se  fait  sur  le  theatre  ?  C'est  pour 
«  ceux  qui  lentendent  une  exhortation  a  bien  me- 
«  riter  de  la  patrie,  et  un  sujet  de  louanges  pour 
«  ceux  qui  distribuent  ces  recompenses,  plus  que 
«  pour  ceux  qui  les  recoivent.  Tel  est  Fesprit  de  la 
«  loi  qui  a  ete  portee  sur  cet  article.  Lisez  la  loi  : 
«  Si  quelqu  une  de  nos  villes  municipales  couronne 
«  un  citoyen  d '  Athenes ,  la  proclamation  sefera  dans 
«  la  ville  qui  aura  decerne  la  couronne :  si  c'est  le 
«  peuple  athenien  ou  lesenat  qui  la  decerne ,  la pro- 
«  clamation  pourra  sefaire  surle  theatre,  aux  fetes 
«  de  Bacchus.  » 

Voila  un  texte  formel  en  faveur  de  Demosthene. 
Je  l'ai  cite,  ami  que  Ton  put  juger  de  la  bonne  loi 
de  son  ennemi. 

Demosthene  n'ignorait  pas  quel  avantage  il  avait 
sur  Eschine  dans  l'opinion  de  ses  concitoyens ,  et  il 
s'en  sert  en  homme  superieur  des  le  commencement 
de  son  discours ,  lorsque  avant  de  refuter  les  cliffe- 
rents  points  de  Taccusation  intentee  contre  lui,  il  ex- 
pose 1'etat  de  la  Grece  au  moment  ou  il  s'approcha 
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tie  I'administratioD  des  affaires ,  l'ambition  et  les  in- 

trigues  tie  Philippe,  ct  la  venalite  des  orateurs  tels 
qu'Esehine,  qui  servaient  ce  prince  aux  depens  de 
leur  patrie.  «  La  contagion  etait  generate  dans  les 
«  villes  de  la  Grece  :  ceux  qui  gouvernaient  se  lais- 
«  saient  corrompre  par  des  presents ;  et  la  multitude 
«  s'ahandonnait  a  eux ,  ou  par  aveuglement  sur  Fa- 
te venir ,  ou  par  cette  faiblesse  qui  est  la  suite  d'une 
«  longue  indolence.  Chacun  croyait  que  lc  malheur 
«  n'irait  pas  jusqu'a  lui;  on  s'imaginait  merae  s'e- 
«  lever  sur  les  ruines  des  autres;  et  e'est  ainsi  que 
«  l'imprudente  securite  des  peuples  leur  a  fait  perdre 
«  leur  liberte,  et  que  les  magistrats  qui  croyaient 
«  livrer  tout  a  Philippe ,  excepte  eux-memes ,  se  sont 
«  apercus  trop  tard  qu'ils  s'etaient  donnes  aussi.  Ce 
«  ne  sont  plus  aujourd'hui  des  amis  et  des  hotes , 
a  comme  on  les  appelait  dans  le  temps  qu'il  fallait 
«  les  seduire  :  les  choses  ont  a  present  leur  vrai  nom, 
«  et  ce  sont  de  vils  flaneurs  detestes  des  hommes  et 
«  des  dieux ;  car  il  ne  faut  pas  s'y  tromper  :  on  ne 
«  donne  point  d'argent  pour  enrichir  jin  trattre ;  et 
«  quand  on  a  obtenu  ce  qu'on  voulait ,  il  n'est  plus 
a  meme  consulte  :  sans  cela  les  traitres  seraient  trop 
«  heureux.  Mais  non,  il  n'en  est  pas  ainsi;  et  cora- 
«  ment  cela  pourrait-il  etre?  Quand  celui  qui  vou- 
«  lait  regner  est  devenu  le  maitre ,  il  Test  de  ceux 
«  memes  qui  lui  ont  vendu  les  autres.  Il  connait  leur 
«  perversite,il  les  hait  et  les  meprise.  Rappelez-vous 
«  ce  que  vous  avez  vu  etce  que  vous  voyez  aujour- 
«  d'hui  *.  Lasthene  a  ete  Yami  de  Philippe  jusqu'au 

*    Ce  que  vous  voyez  aujourd'hui  n'est  pas  dans  le  texte,  et  La  Harpe 
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«  moment  ou  il  lui  eut  vendu  la  ville  d'Olynthe;  Ti- 
ft molaiis,  jusqua  ce  qu'il  eut  perdu  les  Thebains; 
«  Eudique  et  Simosse  de  Larisse ,  jusqua  ce  qu'ils 
«  luieussent  assujetti  la  Thessalie.  Lemonde  entier 
«  est  plein  des  memes  exemples  *.  Que  sont  main- 
«  tenant  Aristrate  a  Sycione,  Perilaiis  a  Megare? 
«  Tous  sont  dans  1'abjection.  Et  sais-tu  ce  qui  en  re- 
ft suite,  Eschine?  c'est  quetes  pareilset  toi,  vous  tous 
«  qui  dans  Athenes  faites  metier  de  la  trahison , 
«  vous  avez  la  plus  grande  obligation  a  ceux  qui 
«  comme  moi  dependent  de  toutes  leurs  forces  la  re- 
ft publique  et  la  liberte.  C'est  la  ce  qui  vous  sou- 
«  tient;  c'est  la  ce  qui  vous  enrichit  :  sans  nous, 
«  il  y  a  long -temps  qu'on  ne  vous  paierait  plus  : 
ft  sans  nous,  il  y  a  long -temps   que   vous  auriez 

«  fait  tout  ce  qu'il  faut  pour  vous  perdre Cet 

«  insense  n'a-t-il  pas  dit  quelque  part  que  je  lui 
«  reprochais  ses  liens  d'hospitalite  avec  Alexandre  ? 
«  Non,  je  ne  me  meprends  pas  ainsi.  Je  n'ai  jamais 
«  dit  que  tu  fusses  l'hote  de  Philippe  ni  l'ami 
«  d' Alexandre.  Toi !  comment  ?  a  quel  titre  ?  Les  es- 
«  claves,  les  mercenaires  s'appellent-ils  les  hotes  et 
«  les  amis  de  leurs  maitres  ?  J'ai  dit  que  tu  avais  ete 
a  d'abord  le  mercenaire  de  Philippe ,  et  que  tu  etais 
«  aujourd'hui  celui  d'Alexandre.  Je  l'ai  dit,  et  tous 
«  les  Atheniens  le  disent.  Veux-tu  savoir  ce  qu'ils  en 

supprime  ici  une  phrase  qu'on  doit  regretter.  L'abbe  Auger  la  traduit  ainsi : 
.<  Quoique  les  evenements  soient  passes  ,  ils  doivent  toujours  etre  presents 
aux  yeux  du  sage  qui  veut  s'instruire.  »  H.  P. 

*  Cette  phrase  manque  tout-a-fait  d'exactitude.  Voici  ce  que  donne  le 
texte  et  ce  qui  meritait  d'etre  conserve.  «  Bientot  on  ne  vil ,  par  toute  la 
terre,  que  traitres  chasses  de  leurs  villes,  ct  accables  d'ontrages...  H.   P. 
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»  pensent?  Ose  les  interroger.  Tune  1'oses  pas!  Eli 
«  Lien !  je  vais  les  interroger  moi-meme.  Athe- 
«  niens,  que  vous  en  semble?  Eschine,  est-ill'hote 
«  d'Alexandre  ou  son  mercenaire?  Entends-tu  leur 
c<  reponsc  ?  » 

Tl  est  elair  qu'il  fallait  en  etre  sur  pour  faire  une 
pareille  demande. 

Mais  avec  quelle  noblese  il  s'exprime  sur  cette 
guerre  contre  Philippe,  qu'on  lui  reproche  d'avoir 
conseillee!  quel  sublime  elan  d'enthousiasme  pa- 
triotique  !  et  que  dans  ce  moment  Esehine  parait  petit 
devant  lui !  il  rappelle  ce  jour  terrible  ou  se  re- 
pandit  dans  Athenes  lanouvelle  de  la  prise  d'Elatee, 
ville  delaPhocide ,  qui  ouvrait  un  passage  a  Philippe 
jusque  dans  l'Attique.  Il  n'y  avait  pas  a  balancer  :il 
fallait  que  les  Atheniens  demeurassent  exposes  a  une 
invasion,  ou  se  reunissent  avec  les  Thebains ,  leurs 
anciens  ennemis.  Rappelons-nous  ici  que  les  Grecs 
reeardaient  les  Macedoniens  corame  des  barbares, 
et  que  les  differents  etatsde  laGrece,  quoique  sou- 
vent  divises  entre  eux,  se  croyaient  lies  par  une 
espece  de  confraternite  nationale  des  qu'il  s'agissait 
de  combattre  tout  ce  qui  n'etait  pas  Grec.  Ce  n'est 
qu'apres  le  regne  de  Philippe ,  dont  linfluence  fut  si 
puissante,  et  sous  Alexandre,  qui  se  fit  nommer 
generalissime  de  la  Grece  contre  les  Perses ,  que  les 
Macedoniens  se  confondirent  reellement  avec  les 
autres nations  grecquesdans  la  ligue  generale  contre 
leurs  communs  ennemis. 

«  Vous  vous  souvenez  quel   tumulte  remplit  la 
«  ville ,  lorsqu'un  courrier  vint,  a  l'entree  de  la  nuit , 
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«  apprendre  aux  prytanes  que  Philippe  etait  dans 
«  Elatee  \  Au  point  du  jour,  le  senat  etait  assemble; 
«  vous  etiez  accourus  a  la  place  publique ;  le  senat 
v  s'y  rend,  produit  devant  vous  le  courrier,  vous 
«.  rend  cornpte  de  la  funeste  nouvelle  **.  Le  heraut 
«  demande  qui  veut  parler.  Personne  ne  se  pre- 
«  sente  ***.  Tous  vos  generaux,  tous  vos  orateurs 
«  etaient  presents  :  personne  ne  repondait  a  la  voix 
«  de  la  patrie  demandant  un  citoyen  qui  lui  indiquat 
«  des  moyens  de  salut  :  car  le  heraut,  prononcant 
«  les  paroles  que  la  loi  met  dans  sa  bouche,  est-il 
«  autre  chose  en  effet  que  l'organe  de  la  patrie  ?  S'il 
«  n'eut  fallu ,  pour  se  lever  alors,  qu'aimer  la  repu- 
te blique  et  desirer  son  salut ,  vous  1'eussiez  fait  tous , 
«  Atheniens ;  tous  vous  vous  seriez  approches  de  la 
«  tribune;  s'il  eut  fallu  etre riche ,  le  conseil  des  trois 
«  cents  se  serait  leve ;  ceux  qui ,  reunissant  l'amour 
«  de  la  patrie  et  les  moyens  de  la  servir,  vous  out 
«  depuis  prodigue  leurs  biens,  se  seraient  leves  aussi. 

*  La  Harpe  supprime  ici  dps  details  qui  peignent  vivement  la  chose  : 
«  A  cette  nouvelle  ,  disait  Demostbene ,  les  prytanes  se  levent  de  table;  les 
uns  courent  sur  la  place  publique  ,  en  cbassent  les  marchands,  mettent  le 
feu  a  leurs  boutiques;  les  autres  envoient  cbercber  les  generaux,  fontson- 
ner  de  la  trompette  ;  la  vUle  etait  pleine  de  trouble  et  de  tumulte.» 

H.  Patijt. 
**  Tout  ceci  est  encore  fort  abrege;  e'est  plutot  une  analyse  qu'une  tra- 
duction. L'empressernent  et  l'attente  du  peuple  sont  admirablenient  peintes 
dans  l'original ,  qu'il  ne  fallait  pas  reduire.  C'est  une  singuliere  pretention, 
de  vouloir  donner  de  la  rapidite  a  Demostbene,  qui  n'a  certainement  ni  lrn- 
teur  ni  diffusion.  H.   P. 

***  Ici  le  beiaut  renouvelle  sa  demande.  C'est  un  detail  qui  ajonte  beau- 
coup  a  l'effet  du  recit,  et  que  La  Harpe  a  omis  bien  mal  a  propos  commc 
beaucoup d'autres  passages,  dont  nous  Lndiquerons  le  retranchement  pardes 
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«  Mais  un  pareil  jour,  un  pareil  moment  ne  deman- 
«  dait  pas  seulement  un  bon  citoyen,  un  homme 
«  sage,  un  homme  opulent :  il  fallait  quelqu'un  qui 
«  connut  a  fond  le  caractcre,  la  politique  et  les  vues 
«  de  Philippe.  Je  fus  eet  homme  ,  je  parus,  je  par- 
te lai J'exposailes  desseins  de  Philippe,  et  ce  qu'il 

«  fallait  faire  pour  les  comhattre Personne  ne 

«  contredit;  tons  applaudirent;  il  fallait  un  decret :  je 
«  le  redigeai.  Le  decret  ordonnaitune  ambassade  vers 
«  les  Thebains;  je  m'en  chargeai.  L'objet  de  Fam- 
«  bassade  etait  de  leur  persuader  qu'ils  devaient  ou- 
«  blier  toute  division  et  se  reunir  a  vous ;  je  les  per- 

«  suadai Ehbien,Eschine,  quel  fut  ton   role  ce 

«  jour-la  ?  Quel  fut  le  mien  ? Tu  ne  fis  rien ,  je  fis 

«  tout.  Si  tu  avais  ete  en  effet  un  bon  citoyen,  e'etait 
«  la  le  moment  de  parler  :  il  fallait  proposer  un 
«  avis  meilleur  que  le  mien  ,  et  ne  pas  attendre  a  ce 
a  jour  pour  l'attaquer  et  m'en  faire  un  crime.  Mais 
«  telle  est  la  difference  de  celui  qui  conseille  a  celui 
«  qui  calomnie  :  Tun  se  montre  avant  l'evenement , 
«  et  s' expose  aux  contradictions,  aux  re  vers,  aux 
«  ressentiments  ;  il  prend  tout  sur  lui :  l'autre  se  tait 
«  quand  il  faut  parler,  et  attend  le  moment  d'un 
«  desastre  pour  elever  le  cri  de  la  censure  et  de  la 

«  haine 

«  Mais  enfin,  puisque  tu  as  ete  muet  ce  jour-la  , 
«  dis-moi  done  dumoins  aujourd'hui  quel  autre  dis- 
«  cours  j'ai  du  tenir ,  quel  etait  le  bien  que  je  pou- 
«  vais  faire  et  que  j'ai  neglige ,  quelle  autre  alliance 
«  j'ai  du  proposer ;  quelle  autre  conduite  j'ai  du  con- 
«  seiller ;  car  e'est  par-la  qu'il  faut  juger  de  mon  ad- 
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«  ministration  et  non  par  l'evenement.  L'evenement 
«  est  dans  la  volonte  des  dieux  :  l'intention  est  dans 
«  le  coeur  du  citoyen.  II  n'a  pas  dependu  de  moi  que 
«  Philippe  fut  vainqueur  ou  non ;  mais  ce  qui  de- 
«  pendait  de  moi ,  c'etait  de  prendre  toutes  les  me- 
«  sures  que  peut  dieter  la  prudence  humaine ,  de 
«  mettre  dans  l'execution  toute  la  diligence  pos- 
«  sible,  de  suppleer  par  le  zele  ce  qui  nous  manquait 
«  de  force*,  enfin  de  ne  rien  faire  qui  ne  fut  glo- 
«  rieux,  necessaire  etdignede  la  republique.  Prouve 
«  que  telle  n'a  pas  ete  ma  conduite  ,  et  alors  ce  sera 
«  une  accusation  ,  et  non  pas  une  invective.  Si  le 
«  meme  foudre  dont  la  Grece  a  ete  accablee  est  aussi 
«  tombe  sur  Athenes  ** ,  que  pouvais-je  faire  pour 
«  l'ecarter  ?  Un  citoyen  charge  d'equiper  un  vaisseau 
«  pour  Petat,  le  fournit  de  tout  ce  qui  est  necessaire 
«  a  sa  defense  :  la  tempete  le  renverse  :  quelqu'un 
«  songe-t-il  a  Ten  accuser?  Ce  n'estpas  moi,  dirait- 
«  il ,  qui  tenais  le  gouvernail  :  et  ce  n'est  pas  moi 

«  non  plus  qui  ai  conduit  l'armee Si  toi  seul , 

«  Eschine  ,  devinais  alors  l'avenir,  que  ne  l'as-tu  r£- 
«  vele  ?  Si  tu  ne  1'as  pas  prevu,  tu  n'es,  comme  moi, 
«  coupable  que  cVignorance ;  et  pourquoi  m'accuses- 

«  tu  quand  je  ne  t'accuse  pas? Mais  puisqu'il  me 

«  pressela-dessus,Atheniens ,  jedirai  quelque  chose 
«  de  plus  fort,  et  je  vous  conjure  de  ne  voir  aucune 

*  Ce  n'est  point  le  sens ;  le  grec  dit  :  «  De  montrer  one  activile  au-dessns 
de  raes  forces.»  H.  Patim. 

**  L'elegance  de  cette  traduction  altere  en  quelque  chose  le  sens  de  l'au- 
teur,  qui  dit  siraplement  :  «  S'il  est  survenu  un  coup  de  foudre,  une  tem- 
pete ,  plus  forte  qu'Athenes ,  et  que  toute  la  Grece ,  que  pouvais-je  faire  ?  « 


H.  P. 
25. 
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«  presomption  dans  nics  paroles,  mais  seulement 
«  l'ame  d'un  Athenien  *.  Je  le  dirai  done  :  quand 
«  meme  nous  aurions  prevu  tout  ce  qui  est  arrive, 
«  quand  toi-meme,  Esehine,  qui  dansces  temps  n'osas 
«  pas  onvrir  la  Louche,  devenu  toul-a-coup  pro- 
«  phete**  ,  tu  nous  aurais  predit  l'avenir,  il  eut  fallu 
«  faire  encore  ce  que  nous  avons  fait ,  pour  pen  que 
«  nous  eussions  eu  devant  les  yeux  la  gloire  tie  nos 
«  ancetres  et  le  jugement  de  la  posterite.  En  effet 
«  que  dit-on  de  nous  aujourd'hui  ?  Que  nos  efforts 
«  ontete  trompesparla  fortune,  qui  decide  de  tout.... 
«  Mais  devant  qui  oserions-nous  lever  les  yeux ,  si 
«  nousavions  laisse  a  d'autres  le  soin  de  defendre  la 

«  liberte  des  Grecscontre  Philippe  ? Et  qui  done, 

«  parmi  les  Grecs  on  parmi  les  barbares,  ignore  que 
«  jamais  dans  les  sieeles  passes  Athenes  n'a  prefere 
a  une  securite  honteuse  a  des  perils  glorieux  ?  que 
«  jamais  elle  n'a  consenti  a  s'unir  avec  la  puissance 
«  injuste,  mais  que  dans  tousles  temps  elle  a  com- 
et battu  pour  la  preeminence  et  pour  la  gloire?.... 
«  Sije  me  vantais  devous  avoir  inspire  cette  eleva- 
te tion  de  sentiments ,  ce  serait  de  ma  part  un  or- 
«  gueil  insupportable :  mais  en  faisant  voir  que  tels 
«  ont  ete  toujours  vos  principes  et  sans  moi  et  avant 
«  moi,  je  me  fais  un  honneur  de  pouvoir  affirmer 
«  que  ,  dans  cette  partie  des  fonctions  publiques 
«  qui  m'a  ete  confiee  ,  j'ai  ete  aussi  pour  quelque 
((  chose  dans  ce  que  votre  conduite  a  eu  d'hono- 

*  Ce  dernier  trait :  «  mais  seulement  l'ame  d'un  Atbenien  «  est  ajoute  ai 
texte.  H.    J>vn>. 

**  «  Devenu  tont-a-conp  prophete  »  est  de  La  Harpe.  H     P 
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«  rable  et  de  genereux.  Mon  accusateur  au  con- 
«  traire,    en   voulant  m'oter  la  recompense  *  que 
o  vous  m'avez  decernee,  ne  s'apercoit  pas  qu'il  vent 
«  aussi  vons priver  du  juste  tribut  deloges  que  vous 
«  doit  la  posterite ;  car  si  vous  me  condamnez  pour 
«  le  conseil  que  j'ai  donne,  vous  paraitrez  vous- 
«  memes  avoir  failli  en  le  suivant.  Mais  non,  Athe- 
«  niens,  vous  n'avez  point  failli  en  bravant  tous  les 
«  dangers  pour  le  salut  et  la  liberte  de  tous  les  Grecs; 
«  vous  n'avez  point  failli ,  j'en  jure ,  et  par  les  manes 
«  de  vos  ancetres  qui  ont  peri  dans  les  champs  de 
«  Marathon ,  et  par  ceux  qui  ont  combattu  a  Platee , 
«  a  Salami  ne  ,  a  Artemise  ,  par  tous  ces  grands  ci- 
«  toyens  dont  la  Grece  a  recueilli  les  cendres  dans 
«  des  monuments  publics.  Elle  leur  accorde  a  tous 
«  la  meme  sepulture  et  les  memes  honneurs  ;  oui  , 
«  Eschine ,  a  tous ;  car  tous  avaient  eii  la  meme 
«  vertu ,  quoique  la  destinee  souveraine  ne  leur  eut 
«  pas  accorde  a  tous  le  meme  succes.  » 

C'est  la  le  serment  si  celebre  dans  l'antiquite , 
et  si  souvent  rappele  de  nos  jours.  Quand  on  Fen- 
tend,  il  semble  que  toutes  les  ombres  evoquees  tout 
a  Theure  par  Eschine  viennent  se  ranger  autour  de 
la  tribune  de  Demosthene ,  et  le  prennent  sous  leur 
protection.  Ce  nest  pas  assez  :  voyez  comme  il 
tourne  contre  Eschine  cet  air  de  triomphe  qua  eu 
celui-ci  en  parlant  de  la  defaite  de  Cheronee. 

«  L'avez-vous  remarque ,  Atheniens,  lorsqu'il  a 

*  II  y  a  ici,  daas  le  teste  ,  une  opposition  assez  belle  qui  n'est  pas  rendue. 
Di'ruostlieue  met  en  contraste  cede  recompense  d'un  /OHrquilui  est  decernee, 
rt  I'eternielle  gloire  d'Athenes.  H.   P- 
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«  parle  tic  nos  malheurs  ?  II  en  parlait  sans  rien  res- 
«  sentir,  sans  rien  temoigner  de  cette  tristesse  qui 
«  sied  si  bien  a  un  citoyen  honnete  et  sensible.  Son 
«  visage  etait  rayonnant  d'allegresse,  sa  voix  etait 
«  sonore  ct  eclatante.  Le  malheurenx  !  il  croyait 
«  m'accuser,  et  il  s'accusait  lui-meme,  en  se  mon- 
«  tran t,  dans  nos  revers  communs,  si  different  de  ce 
«  que  vous  etes.  » 

Eschine  n'avait  cesse  d'avertir  les  Atheniens  de  se 
defier  de  la  pernicieuse  eloquence  de  Demosthene  : 
il  lui  avait  donne  sur  son  talent  ces  eloges  perfides 
et  meurtriers  auxquels  la  haine  se  condamne  quel- 
quefois  elle-meme  ,  sincere  sur  un  point  pour  se 
rendre  plus  croyable  sur  un  autre  ,  et  faisant  servir 
la  verite  a  donner  du  poids  a  la  calomnie  :  c'est  ainsi 
que  les  passions  souillent  tout  ce  quelles  touchent , 
ettournentlalouange  meme  en  poison.  Demosthene, 
qui  ne  laisse  aucun  article  sans  response,  ne  manque 
pas  de  relever  Eschine  sur  celui-ci :  il  demontre  par 
les  faits  que  le  talent  de  la  parole  n'a  jamais  ete  en 
lui  qu'un  moyen  de  servir  la  republique;  mais  il  com- 
mence par  s'exprimer,  sur  ce  meme  talent,  avec  une 
reserve  et  une  modestie  qui  devaient  flatter  l'amour- 
propre  des  Atheniens.  Il  n'y  a  pas  jusqua  son  genie 
qu'il  ne  fasse  dependre  d'eux. 

«  Pour  ce  qui  est  de  mon  eloquence  (puisqu'enfin 
«  Eschine  s'est  servi  de  ce  mot),  j'ai  toujours  vu  que 
«  cette  puissance  de  la  parole  dependait  en  grande 
«  partie  des  dispositions  de  ceux  qui  ecoutent ,  et 
u  (pie  l'orateur  parait  habile  en  proportion  de  la 
«  bieiiveillance  que  vous  lui  temoignez.  Du  moins 
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«  cette  eloquence  qu'il  m'attribue  a  ete  utile  a  tous 
«  dans  tons  les  temps  ,  et  jamais   nuisible  a  per- 

«  sonne  * Mais  la  tienne ,  de  quoi  sert-elle  a  la 

«  patriePTu  viens  aujourd'hui  nousparler  du  passe. 
«  Que  dirait-on  d'un  medecin  qui,  appele  pres  d'un 
«  malade ,  n'aurait  pu  trouver  un  remede  a  son 
«  mal,  n'aurait  pu  le  garantir  de  la  mort ,  et  ensuite 
a  viendrait  troubler  ses  funerailles,  et  crier  pres  de 
«  sa  tombe  qu'il  vivrait  si  Ton  avait  suivi  d'autres 
a  conseils  ?  » 

11  fonde  l'interet  de  sa  peroraison  **  sur  I'lioii- 
neur  qu'on  lui  a  fait  de  lui  courier  l'eloge  funebre 
descitoyens  tues  a  Cheronee.  Eschine  s'etait  efforce 
den  faire  contre  lui  un  sujet  de  reproche ,  et  dau- 
tant  plus  qu'il  avait  lui-meme  inutilement  sollicite 
cette  fonction.  Demosthene  en  tire  un  nouveau 
triomphe  pour  lui ,  et  une  nouvelle  humiliation 
pour  son  accusateur. 

«  La  republique,  Eschine,  a  entrepris  et  execute 
«  de  grandes  choses  par  mon  ministere ;  mais  elle 
«  n'a  pas  ete  ingrate.  Quand  il  a  fallu  cboisir,  au  mc- 
«  mentdenotre  disgrace,  l'orateur  qui  devait  rend  re 
«  les  derniers  honneurs  aux  \ictimes  de  la  patrie, 
cc  ce  n'est  pas  toi  qu'on  a  choisi ,  malgre  ta  voix  so- 
«  nore  et  malgre  tes  brigues :  ce>  n'est  pas  Demade , 
«  qui  venait  de  nous  obtenir  la  paix ,  ni  Hegemon  , 


*  La  Harpe  reunit  ici  denx  passages  qui  ne  se  snivent  pas  dans  le  texte. 

II.   Patin, 

**  Ce  passage  ponrrait  faire  croire  que  le  discours  de  Demosthene  se 
termine  par  le  mox'ceau  snivant;  ce  qui  n'est  pas  ex  net ,  il  s'en  fant  de 
Leaneoup.  H.   P. 
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«  ni  enfin  aucun  de  ceux  de  ton  parti :  c'est  nioi. 
«  On  vous  vit  alors,  Pytocles  et  toi,  vomir  contrc 
«  moi,  avec  autant  de  fureur  que  d'impudence,  les 
«  memes  invectives  que  tu  viens  de  repeter ;  et  ce 
«  fut  une  raison  de  plus  pour  les  Atheniens  de  per- 
«  sister  dans  leur  choix.  Tu  en  sais  la  raison  aussi 
«  bien  que  moi-meme;  je  veux  pourtant  te  la  dire: 
«  c'cst  qu'ils  connaissaient  egalement,  et  tout  mon 
«  amour  pour  la  patrie,  et  tous  les  crimes  que  vous 
«  avez  commis  envers  elle.  lis  savaient  que  vous  ne 
«  deviez  votre  impunite  qua  ses  malheurs;....  que 
a  si  vos  sentiments  contre  elle  n'ont  eclate  que  dans 
«  le  temps  de  sa  disgrace,  c'etait  un  aveu  que  dans 
«  tous  les  temps  vous  aviez  ete  ses  ennemis  secrets.... 
«  II  convenait  sans  doute  que  celui  qui  devait  cele- 
«  brer  la  vertu  de  ses  concitoyens  n'eut  pas  ete  le 
«  commensal  de  leurs  ennemis ,  n'eut  pas  fait  avec 
«  eux  les  memes  sacrifices  et  les  memes  libations. 
«  On  ne  pouvait  pas  deferer  une  fonction  si  hono- 
«  rable  a  ceux  qu'on  avait  vus ,  meles  avec  les  vain- 
«  queurs,  partager  la  joie  insultante  de  leurs  festins, 
a  et  triompher  de  nos  calamites  ;  enfin  ce  n'etait  pas 
«  avec  une  voix  mensongere  qu'il  fallait  deplorer  la 
«  destinee  de  ces  illustres  morts.  Ces  justes  resrets 
«  ne  pouvaient  etreque  dans  la  bouche  de  celui  qui 
«  avait  aussi  la  douleur  dans  lame ;  et  cette  douleur, 
«  on  savait quelle  etait  dans  mon  cceur ,  et  non  pas 
«  dans  le  tien.  Voila  ce  qui  a  determine  le  suffrage 
«  du  peuple ;  et  quand  les  parents  des  morts ,  char- 
«  ges  du  triste  soin  de  leur  sepulture ,  ont  donne 
«  le  festin  des  funerailles  ,   cest  encore  cliez  moi 
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«  qu'ils  l'ont  donne,  chez  moi,  qu'ils  regardaient 
«  comme  tenant  de  plus  pres  que  personne  a  ceux 
«  dont  nous  pleurions  la  perte.  lis  leur  etaient  lies 
«  de  plus  pres  par  le  sang  ,  mais  personne  ne  l'etait 
«  da  vantage  par  les  sentiments  de  citoyen ;  personne, 
a  dans  la  perte  commune,  n'avait  eu  a  pleurer  plus 
«  que  moi  *. 

Rollin  observe  avec  raison  que  la  seule  chose  qui 
puisse  nousblesser  dans  cette  immortelle  harangue, 
ainsi  que  dans  celle  d'Eschine ,  c'est  la  profusion 
d'injures  personnelles  que,  dans  plus  d'un  endroit, 
se  permettent  les  deux  concurrents.  Mais  ii  est  juste 
d'observer  aussi  qu'elles  etaient  autorisees  par  les 
mceurs  republicaines ,  moins  dedicates  sur  ce  point 
que  les  notres,  et  que  par  consequent  ni  Tun  ni 
l'autre  n'a  manque  au  precepte  de  Fart,  qui  defend 
de  violer  les  convenances  recues.  Deux  citoyens 
ennemis  ,  deux  orateurs  rivaux  s'attaquaient  l'un 
l'autre  sur  tous  les  points,  sur  la  naissance,  sur  l'e- 
ducation ,  sur  la  fortune ,  sur  les  mceurs ;  et  cette 
recherche  entrainait  des  details  qui  ne  sont  pas 
toujours  bien  nobles  pour  nous,  vu  la  difference  des 
temps  et  du  langage,  mais  qui  alors  avaient  leur 
effet.  On  les  retrouve  aussi  dans  Ciceron ,  quand  il 
parle  contre  Antoine,  conlrePison,  contre  Vatinius, 

*  Nous  avons  mis  pen  de  notes  a  ces  diverses  traductions  de  La  Harpe , 
ne  jugeant  pas  necessaire  de  remarquer  toutes  les  inexactitudes  et  tous  les 
retrancheinents  qu'il  s'est  volontairement  permis,  pour  donner  a  sa  traduc - 
tion  plus  de  rapidite,  de  mouvement  et  de  vie.  On  ne  peut  nier  qu'il  n'ait 
reproduit  Demosthene  dans  un  style  tres  vif  et  tres  anime,  et  que  ,  s'il  a  sou- 
vent  manque  a  la  lidelite  litterale,  il  n'ait  presque  toujours  conserve  l'esprit 
de  son  auteur,  genre  de  lidelite  qui  vaut  bien  l'autre.  H.   Patin. 
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qui  de  leur  cote  ne  L'epargnaient  pas  davantage. 
Quand  ces  injures  n'etaient  que  ties  mensonges,  elles 
ne  compromettaient  que  celui  qui  les  avait  proferees; 
et  quand  elles  etaient  fondees,  on  pensait  qu'un 
homme  libre  avait  droit  de  tout  dire.  11  faut  bien 
pardonner  aux  citoyens  de  Rome  et  d'Athenes  d'a- 
voir  cru  qu'un  honnete  homme  pouvait  sans  honte 
entendre  les  invectives  d'un  calomniateur.  D'ailleurs 
ce  n'etait  pas  tout-a-fait  sans  risque  qu'il  etait  per- 
mis  d'accuser  et  d'invectiver  :  dans  Athenes ,  l'accu- 
sateur  devait  avoir  au  moins  la  cinquieme  partie 
des  suffrages,  sinon  il  etait  condamne  au  bannisse- 
ment.  C'est  ce  qui  arriva  a  Eschine  :  il  se  retira 
dans  Tile  de  Rhodes,  ou  il  ouvrit  une  ecole  de  rhe- 
torique.  Sa  premiere  lecon  fut  la  lecture  des  deux 
harangues  qui  avaient  cause  sa  condamnation.  Je 
ne  concois  pas,  je  l'avoue,  comment  il  eut  le  cou- 
l  age  de  lire  a  ses  disciples  celle  de  Demosthene.  On 
pent  sans  crime  etre  moins  eloquent  qu'un  autre ; 
mais  comment  avouer,  sans  rougir,  qu'on  a  ete  si 
evidemment  convaincu  d'etre  un  calomniateur  et 
un  mauvais  cito}  en  ? 

Pour  Demosthene,  un  historien  dont  1'autorite  a 
cet  egard  a  ete  justement  contestee  d'apres  le  silence 
de  tous  les  autres,  pretend  que  cette  fermete  si 
long- temps  inebranlable ,  ce  desinteressement  si 
soutenu  ,  se  dementit  une  fois;  qu'apres  s'etre  eleve 
contre  Alexandre  avec  la  meme  force  qu*il  avait 
deployee  contre  Philippe,  il  se  laissa  enfin  cor- 
fompre  ,  et  feignit  d'etre  malade  pour  ne  pas 
monter  a  la  tribune;  que  cette  indigne  faiblesse 
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l'obligea  de  se  retirer  d'Athenes;  mais  on  peut  dou- 
ter  de  sa  faute ,  et  il  est  sur  que  sa  mort  fut  hono- 
rable et  courageuse.  Revenu  dans  Athenes  apres 
celle  d' Alexandre,  il  ne  cessa  de  parler  contre  la 
tyrannie  des  Macedoniens ,  jusqu'a  ce  qu'Antipa- 
ter,  leur  roi,  eut  obtenu,  la  force  en  main ,  qu'on 
lui  livrat  tous  les  orateurs  qui  s'etaient  declares  ses 
ennemis.  Demosthene  prit  la  fuite;  mais,  sevoyant 
pres  d'etre  arrete  par  ceux  qui  le  poursuivaient,  il 
eutrecours  au  poison  qq'il  portait  toujours  aveclui. 
On  a  remarque  que  Ciceron  et  lui  eurent  une  fin 
egalement  tragique ,  et  perirent  victimes  de  la  patrie , 
apres  avoir  vecu  ses  defenseurs*. 

La  Haupe  ,  Cours  de  Litterature. 

*  On  lit  dans  le  nouveau  Dictionnaire  historiqtie  ,  a  Particle  de  Demos- 
thene, et  apropos  de  ceteloge  funebre  qn'il  prononca,  qu'Eschine  ne  manqua 
pas  de  relever  cette  inconsequence.  On  peut  voir  ,  pav  la  reponse  victorieuse 
de  Demosthene ,  que  j'ai  traduite  dans  ce  chapitre ,  ce  qn'il  faut  penser  de 
cette  pretendue  inconsequence,  qui  eut  ete  celle  des  Atheniens  tout  autant 
que  la  sienne.  II  est  hien  etrange  de  citer  un  reproche  injuste  sans  dire  un 
mot  de  la  refutation,  sur -tout  quand  elle  est  peremptoire,  et  c'est  venir 
Lien  tard  pour  se  ranger  du  cote  des  detracteurs  d'un  grand  homme  et  d'un 
excellent  citoyen.  On  cite  encore  (et  toujours  sans  reponse)  la  declamation 
d'Eschine,  qui  invoque  les  peres  et  les  meres  de  ceux  qui  avaient  peri  a  Che- 
ronee,  contre  les  honneurs  qu'on  voulait  rendre  a  Demosthene,  que  Von 
pouvait  regarder  comme  leur  assassin  ;  comme  si  l'orateur  citoyen,  qui  con- 
seille  une  guerre  legitime  et  necessaire  ,  etait  Vassassin  de  ceux  qui  succom* 
bent  glorieusement  dans  la  cause  de  la  liberte  contre  la  tyrannie.  II  n  est 
Dermis  de  rapporter  de  semblables  reproches  que  pour  faire  voir  tout  cequ'ils 
ont  d'odieux  et  d'absurde.  L'auteur  de  Farticle  appelle  ccs  clameurs  de  la 
haine  ,  des  desagrements.  Non,  ce  sont  des  attaques  maladroites  qui  ainenent 
le  triomphe   de  l'accuse  ;  ce  sont  des  titres  de  gloire. 

Dans  ce  meme  Dictionnaire,  a  l'article  Eschine  ,  il  est  dit  que  les  deux  ha- 
rangp.es  pour  la  Couronne  pourraient  s'appeler  des  chefs-d'oeuvre,  a  cites. 
ii'etaient  encore  plus  chargees  d'injures  que  dc  traits  d' eloquence  k  C'est  en. 
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Malgre"  Padulation  ou  ['affirmation  de  Virgile*, 
les  gens  de  lettre  n'ont  point  encore  prononce  una- 
nhnement  entre  Ciceron  et  Demdsthene  :  ccs  deux 
orateurs  sont  Fun  et  l'autre au  premier  rang,  et  dans 
['opinion  de  plusienrs  rheteurs ,  a  peu  pres  sur  la 
meme  ligne.  Ciceron  a  une  preeminence  incontes- 
table sur  son  rival,  en  litterature  et  en  philoso- 
phic ;  mais  il  ne  lui  a  point  arrache  le  sceptre  de 
l'eloquence  :  il  le  regardait  lui-meme  comme  son 
maitre ,  il  le  louait  avec  tout  l'enthousiasme  de  la 
plus  haute  admiration.  Il  traduisait  ses  ouvrages; 
et  si  ses  traductions  officieuses  etaient  parvenues 
jnsqu'a  nous  ,  il  est  probable  que,  en  lui  rendant  un 
service  trop  genereux,  Ciceron  se  serait  mis  lui- 
meme  pour  toujours   au-dessous  de  Demosthene. 

core  un  jugement  injuste  et  errone  de  toute  maniere.  IVabord ,  il  ne  fallail 
j»as  mettre  sur  la  meme  ligne  le  discours  d'Escbine  et  celui  de  Demoslbenc 
Quoique  le  premier  ait  des  beautes  reelles  ,  il  ne  pent  pas  soutenir  la  com- 
paraison  avec  l'autre,  qui  est  en  son  genre  un  morceau  unique  et  acheve. 
Ensuite  il  n'est  nullement  vrai  que  les  injures ,  autorisees  par  la  nature  des 
controverses  judiciaires  et  par  la  liberte  republicaine ,  detruisent  dans  ces 
sortes  d'ouvrages  le  merite  de  l'eloquence,  et  qu'un  defaut,  qui  n'en  est 
ffuere  un  que  pour  nous  l'emporte  sur  tant  de  beautes. 

*  Quoique  Auguste  eiit  assez  d'esprit  et  de  pudeur  pour  rUre  a  ses  propres 
neveux,  quand  il  les  surprit  lisant  les  Pliilippiques,c\u'i\s  avaient  bien  raison 
d'admirer  ces  plaidoyers,  et  que  Ciceron  avait  etc  un  grand  citoyen,  Virgilt; 
qui  ne  croyait  pas  sans  doute  a  la  clemence  des  remords  ,  n'osa  jamais  rap- 
peler  ce  nom  accusateur  dans  ses  ecrits,  et  le  poete  courtisan  n'hesite  point 
de  sacrifier  aux  dangereuses  reminiscences  d'Octave,  devenu  souverain  de 
son  pays,  l'un  des  plus  beaux  titres  de  gloire  de  sa  patrie  ,  en  accordant  anx 
orateurs  de  la  Grece  la  palme  de  l'eloquence  sur  le  consul  de  Rome  :  Ora- 
bunt  alii  melius  causas. 
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IC  est  lui-meme  qui  nous  autorise  a  le  croire.  par 
ft'eloge  le  plus  accompli  que  puisse  faire  d'un  ora- 
teur  l'exaltation  du  ravissement.  (Test  lui ,  c'est  Ci- 
ceron  qui  trouve  clans  Demosthene  non-seulement 
lun  orateur  parfait,  mais  encore  toute  la  perfection 
de  l'art ,  et  le  beau  ideal  du  genre  oratoire.  «  Rien , 
«•  dit-il,  rien  ne  manque  a  Demosthene,  il  ne  me 
«  laisse  absolument  rien  a  desirer;  il  n'a  de  rivaux 
«  dans  aucune  partie  de  son  art.  II  remplit,  ajoute-t-il, 
«  l'idee  que  je  me  suis  formee  de  leloquence,  et  il 
«.  atteint  le  degre  de  perfection  que  j'imagine.  » 

C'est  la  force  irresistible  du  raisonnement,  cest 
l'entrainante  rapidite  des  mouvements  oratoires  qui 
caracterisent  reloquence  de  l'orateur  athenien  :  il 
necrit  que  pour  donner  du  nerf,  de  la  chaleur  et 
de  la  vehemence  a  ses  pensees,  qui  ne  sont  que  les 
elans  impetueux  dune  ame  ardente;  il  parle,  non 
comrae  un  ecrivain  elegant,  mais  commeun  homme 
inspire  et  passionne  que  la  verite  tourmente,  et 
dans  lequel  la  haine  de  la  tyrannie  concentre  et 
exaspere  toutes  ses  facultes;  comme  un  citoyen  ac- 
cable  ou  menace  du  plus  grand  des  malheurs,  et 
qui  ne  pent  plus  contenir  la  fougue  de  son  indi- 
gnation contre  les  ennemis  de  sa  patrie. 

I^audace  de  son  style  se  compose  de  l'emploi, 
de  l'alliance ,  ou  de  la  simplicite  hardie  et  pitto- 
resque  de  ses  expressions;  et  s'il  ose  se  montrer  fa- 
milier,  il  devient  sublime;  son  ascendant  est  irre- 
sistible, et  l'empire  tout-puissant  de  l'evidence  sur 
l'esprit  humain  est  dans  sa  bouche.  Tout  cede  de- 
vanl  lui  a  la  domination  doses  paroles;  et  sa  langue 
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conquerante  s'enrichit  ties  tresors  inepuisables  de 

sa  verve  et  de  son  imagination!  Que  serai t-ce ,  disait 
Eschine ,  son  rival,  aux  jennes  Atheniens  qui, 
n'ayarit  pu  entendre  sa  foudroyante  harangue  sur 
la  Couronne,  la  declamaient  devant  lui  avec  1'accent 
ct  les  transports  de  l'enthousiasme ;  «  que  serait-ce 
«  done,  leur  disait-il,  si  vous  eussiez  entendu  le 
«  monstre  lui-meme  ?  » 

C'est  Tathlete  de  la  raison ;  il  la  defend  de  toutes 
les  forces  de  son  ame  et  de  son  genie ,  et  la  tribune 
ou  il  parle  devient  une  arene.  Il  subjugue  a  la  fois 
ses  auditeurs,  ses  adversaires ,  ses  juges;  il  ne  parait 
point  chercher  a  vous  attend rir.  Ecoutez-le  cepen- 
dant,  et  vous  pleurerez  par  reflexion.  Il  accable  ses 
concitoyens  de  reproches;  mais  alors  il  n'est  quele 
precurseur  et  l'interprete  de  leurs  remords.  Refute- 
t-ilun  argument,  il  nediscute  point,  il  propose  une 
simple  question  pour  toute  reponse,  et  l'objectioii 
ne  reparaitra  jamais,  Veut-il  soulever  les  Atheniens 
contre  Philippe ,  ce  n'est  plus  un  orateur  qui  parle 
c'est  un  general ,  c'est  un  roi ,  c'est  le  prophete  de 
l'histoire ,  c'est  Fange  tutelaire  de  sa  patrie;  et  quand 
il  veut  semer  autour  de  lui  1'epouvante  de  l'escla- 
vage,  on  croit  entendre  retentir  au  loin,  de  dis- 
tance en  distance ,  le  bruit  des  chaines  qu'apporte  le 
tyran. 

On  admire  depuis  plus  de  deux  mille  ans ,  et  avec 
toute  raison,  les  Philippiques  de  Demosthene,  et  sa 
fameuse  harangue  pour  la  Couronnc ,  en  faveur  de 
Ctesiphon  *;  mais  il  me  semble  que  les  gens  de  lettres 
et  les  orateurs  chretiens  lisent  trop  peu  ses  autres 
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Duvrages ,  son  discours  sur  la  paix ,  sa  premiere  et 
sa  seconde  Olynthiaque ,  sa  harangue  de  la  Cherso- 
nese, et  plusieurs  autres  chefs-d'oeuvre  veritablement 
digues  de  sa  renommee.  C'est  dans  ces  ecrits  trop 
negliges  par  les  predicateurs,  et  qui  semblent  meme 
inutiles  a  la  reputation  de  Demosthene,  puisqu'on 
ne  lui  en  tient  aucun  compte ;  c'est  la  que  Ton  pour- 
rait  trouver  des  titres  suffisants  pour  justifier  sa  gloire, 
si  toutes  ses  autres  productions  oratoires  etaient 
inconnues.  Bornons-nous  a  en  citer  un  seul  trait.  Les 
ennemis  de  Demosthene  (  c'etaient,  a  l'exception 
d'Eschine,  quelques  ecrivains  sans  talent,  qui  osaient 
se  croire  ses  rivaux,  parce  qu'ils  faisaient  dans  Athe- 
nes  le  metier  de  sophistes  ),  tous  ces  envieux  de- 
tracteurs  de  Demosthene,  dis-je,  l'accusaient  de 
chercher  plutot  dans  ses  discours  les  applaudisse- 
ments  de  la  multitude  que  l'utilite  publique.  Ce 
grand  homme,  fier  de  sa  conscience,  outrage  long- 
temps  sans  se  plaindre,  daignaenfin  exercer  envers 
eux  la  supreme  justice  du  genie ,  pour  confondre  a  ja- 

*  «  Boileau  ne  pouvait  se  lasser  d'adruirer  l'oraison  de  Demosthene ,  pro 
«  Corona.  C'etait ,  selon  lui ,  le  chef-d'oeuvre  de  l'esprit  humain.  Toutes  les 
<c  fois  queje  la  lis  ,  dit-il ,  je  voudrais  n' avoir  jamais  ecrit.  Un  de  ses  amis 
«  lui  dit  un  Jour  :  Ah !  Monsieur,  je  Us  maintenant  un  auteur  qui  est  biei; 
«  mon  homme  ;  c'est  Demosthene.  Si  c'est  votre  homme ,  lui  repondit  Des- 
«  preaux  ,  ce  nest  pas  le  mien.  Comment  l'entendez-vous  done  ,  lui  repliqua 
•<  son  ami  ?  C'est  qu'il  me  fait  tomber  la  plume  des  mains."  Lettre  de  Boi- 
leau aBrossette,  t.  Ill,  p.  212. 

Or,  si  la  lecture  de  Demosthene  inspirait  un  tel  decouragement  a  un  si 
grand  poete ,  quelle  impression  ne  doit  done  pas  faire  son  eloquence  ,  sur 
l'esprit  d'un  orateur  qui  sait  aussi  en  apprecier  le  prodigieux  merite,et  peut 
se  croire  d'autant  plus  oblige  de  s'en  rapprocher  qu'il  parconrt  la  meme 
cavriere  ? 


/too  DEMOSTHENE. 

mais  leurs  insolentes  clameurs,  en  presence  de  tout 
le  peuple  athenien;  et  voici  ce  qu'il  leur  clit  dans  sa 
harangue  de  la  Chersonese  :  «  Je  suis  tellement  eloi- 
«  gne  de  regarder  tous  ces  ces  vils  rheteurs  comme 
«  des  citoyens  digues  de  leur  patrie,  que  si  quel- 
«  qu'un  me  disait  en  ce  moment :  Et  toi,  Demosthene, 
a  quels  services   as-tu  rendns  a  la  republique?  O 
«  Atheniens,  je  ne  parlerais  ici  ni  des  depenses  que 
«  j'ai  faites  pour  mes  concitoyens  dans  1'administra- 
«  tion  de  mes  emplois  ,  ni  des  captifs  que  j'ai  ra- 
ce chetes,  ni  des  dons  que  j'ai  faits  a  la  ville,  ni  de 
«  tous  les  monuments  qui  attesteront  un  jour  raon 
«  zele  pour  mon  pays;  mais  voici  ce  queje  repondrais  : 
«  j'ai  toujours  eu  une  conduite  opposee  aux  maximes 
«  de  cesmiserables.  J'aurais  pusans  doute  les  imiter, 
«  etvous  flatter  comme  eux;  maisje  vous  ai  toujours 
«  sacrifie  mon  interet  personnel,  mon  ambition,  et 
«  raeme  le  desir  d'enlever  vos  suffrages.  Je  vous  ai 
«  parle  de  maniere  a  me  mettre  au-dessus  de  pareils 
«  citoyens,  en  vous  elevant  vous-meme  au-dessus  des 
«  autres  peuples  de  la  Grece.  O  Atheniens!  il  doit 
«  m'etre  permis  de  me  rendreaujourd'hui  ce  temoi- 
«  gnage.  Non,  je  n'ai  pas  cru  pouvoir  devenir  le  pre- 
«  mier  parmi  vous,  si  je  vous  rendais  vous-memes 
«  les  derniers  de  tous  les  hommes. »  C'est  a  ses  enne- 
mis ,  c'est  a  la  triste  necessite  de  les  accabler  de  toute 
Fautorite  de  son  genie  et  de  sa  gloire,  que  Demos- 
thene doit  ce  sublime  morceau ,  l'un  des  plus  beaux 
mouvements  de  son  eloquence.  Il  serait  tres  facile 
de  multiplier  de  pareilles  citations  quand  on  parle 
d'un  si  grand  orateur ;  mais  mon  intention  n'est  point 
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do  dispenser  les  predicateurs  de  le  lire.  Je  les  ex- 
horte  au  contraire  a  Tapprendre  par  cceur,  et  a 
transporter  son  energie  ,  sa  vigueur  et  son  pinceau , 
dans  les  compositions  de  la  chaire  qui  leur  presen- 
tera  une  foule  de  sujets  dignes  de  les  faire  revivre. 
.le  les  exhorte  sur-tout  a  se  bien  convaincre  eux-me- 
mes?  par  la  lecture  de  ses  harangues,  que  son  elo- 
quence franche  et  iinpetueuse,  dedaigne  toute  ma- 
niere,  toute  affeterie ,  toute  recherche  d'esprit,  et 
ne  lui  coute  pas  le  moindre  effort,  parce  quelle 
ne  s'abaisse  jamais  a  aucune  pretention.  «  II  se  sert 
«  de  la  parole ,  dit  Fenelon ,  comme  un  horarae  mo- 
«  deste  de  son  habit,  pour  se  vetir  et  non  pour  se 
«  parer.  II  tonne ,  il  foudroie;  c'est  xin  torrent  qui 
«  entraine  tout.  » 

Maury  ,  Essai  sur  F Eloquence  de  la  Chaire. 


DEMOUSTIER  (Charles- Albert),  membre  de 
llnslitut  national  de  France,  et  de  plusieurs  societes 
savantes,  naquit  a  Villers-Cotterets  le  1 1  mars  i  760. 
II  n'avait  que  six  ans  lorsque  son  pere  mourut;  et 
cet  evenement  fit  connaitre  la  bonte  naive  de  son 
cceur.  Pendant  qu'il  assistait  a  la  ceremonie  funebre, 
les  gardes-du-corps,  dont  son  pere  faisait  partie, 
tirerent  selon  l'usage  sur  la  fosse  de  leur  camarade; 
Demoustier  se  jette  a  leurs  pieds,  et  leur  crie  avec 
Taccent  de  la  douleur:  «  Ne  tuez  pas  mon  pere!  » 

II  entra  au  college  de  Lizieux  et  se  fit  remarquer 
de  bonne  heure  par  des  opuscules  litteraires.  Des- 
cendant par  son  pere  du  grand  Racine,  et  par  sa 
x.  '^ 
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mere  du  bon  La  Fontaine,  il  eprouvait  le  besoin 
<le  snivre  lenrs  traces,  et  se  nourrissait  de  leur  sou- 
venir; le  ^out  de  la  poesie  devenait  chez  lui  une 
passion  hereditaire. 

Cependant  au  sortir  du  college ,  il  s'elanca  au  bar- 
reau  et  plaida  plusieurs  causes  avec  succes.  Mais 
comment  faire  sympathiser  les  muses  avec  Themis! 
Bientot  il  revint  au  premier  objet  de  son  culte,  et 
la  litterature  fut  desormais  son  unique  etude. 

Les  Lettres  a  Emilie  sur  la  mythologie ,  en  prose 
et  en  vers,  qu'il  publia  a  vingt-cinq  ans,  obtinrent 
une  vogue  prodigieuse  dans  les  boudoirs.  C'est  un 
tissu  de  madrigaux,  ou  les  dieux  de  la  fable  vien- 
nent  se  prosterner  aux  genoux  de  son  heroine,  que 
Ton  croit  etre  mademoiselle  Laville-le-Roulx,  pein- 
tre  celebre ,  eleve  de  David ,  maintenant  epouse 
d'un  conseiller  d'etat. 

Les  memes  qualites  et  les  memes  defauts,  c'est-a- 
dire  d'un  cote  l'esprit  et  la  grace,  de  l'autre  l'affe- 
terie  et  le  faux  brillant,  se  retrouvent  dans  tous  ses 
ouvrages,  dont  voici  la  liste  : 

Lettres  a  Emilie  sur  la  mythologie ,  i rc  partie  1 786, 
ie  1788,  etc.,  6e  et  derniere  1798,  in- 8°.  La  meil- 
leure  edition  est  celle  de  Renouard ,  Paris  1809, 
6  vol.  in-18,  in-12,  in-8°,  avec  figures  de  Moreau. 
Elles  out  ete  traduites  en  anglais. 

Le  Siege  de  Cy there,  poeme  en  vers  de  huit  syl- 
labes  ,  ire  partie  1790,  in-8°,  contenant  les  six  pre- 
miers chants  de  l'ouvrage  qui  devait  en  avoir  18, 
avec  cette  epigraphe  :  «  Continuerai-je?  »11  ne  con- 
tinua  pas.  Folie  charmante. 
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La  Liberie  da  cloitre,  poeme,  1790,  in-8°. 
Le  Conciliateur,  ou  V Homme  aimable ,  comedie 
en  cinq  actes  et  en  vers,  T791,  in -8°. 

Le  Divorce ,  comedie  en  deux  actes,  1792,  in-8°. 
Les  Deux  Suisses  ou  la  Jambe  de  bo  is,  opera  en 
un  acte,  musiquedeGaveaux,  1792,^-8°.  On  le  re- 
presents encore  aujourd'hui  sous  le  titre  de  V Amour 
filial.  Le  sujet  est  tire  de  Gessner. 

Les  Femmes,  comedie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
1795  ,  in-8°.  L'auteur  reduisit  sa  piece  a  trois  actes, 
et  supprima  deux  scenes  qui  blessaient  egalement 
le  gout  et  la  decence. Dans  la  premiere,  des  femmes 
envoyaient  louer  des  places  pour  voir  passer  tin 
condamne  a  mort.  Dans  la  seconde ,  des  devotes 
faisaient  prendre  du  chocolat  a  leur  directeur  un 
jour  de  jeune. 

Alceste  ou  le  Misanthrope  corrige ,  comedie  en 
trois  actes  et  en  vers,  in-8°. 

La  Toilette  de  Julie,  comedie  en  un  acte  et  en 
vers. 

Les  cinq  pieces  qui  precedent  ont  ete  recueillies 
sous  le  titre  de  Theatre  de  Demoustier,  1804,  in-8°, 
1809,  1  vol.  in-18. 
Le  Paria,  opera  comique  en  un  acte. 
La  Chaumiere  indienne,  opera  comique  en  un  acte. 
L'ouvrage  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  a  fourni 
le  sujet  de  ces  deux  opera. 

Le  Tolerant,  comedie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
1794,  in-8°.  Piece  de  circonstance. 

Apelle  et  Campaspe ,  grand  opera  en  un  acte, 
musique  d'Eller.  1798,  in-8°. 

*6: 
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Constance,  comedie  en  un  acte,  1 792 ,  non  im- 
primee. 

Agnes' et  Felix  ou  les  Deux  espiegles,  opera  en 
trois  actcs,  musique  de  Deviennc ,  1796  ,  non  im- 
prhne. 

Les  Trois  fds ,  comedie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
1796,  non  imprimee.  Le  snjet  est  un  trait  de  piete 
filiale,  celebre  dans  l'histoire  du  Japon. 

La  premiere  representation  donna  lieu  a  una 
scene  bien  etrange.  Un  spectateur  ennuye,  demand;) 
unc  clef  foree  a  son  voisin ,  qui  la  lui  preta  pour 
siffler...  son  ouvrage,  car  ce  voisin  etait  Tauteur. 
Quel  supplice  pour  l'amour  propre !  Pradon  lit 
mieux  encore  a  la  representation  de  son  Electre; 
il  se  siffla  lui-meme. 

L'anecdote  de  la  clef  foree  a  ete  mise  en  comedie 
et  jouee  du  vivant  de  Demoustier. 

Sophronime  ou  la  Reconnaissance ,  opera  en  un 
acte,  1795,  in-8°. 

Epicure,  opera  en  trois  actes,  musique  de  Mehul 
et  de  Cherubini,  1800,  in-8°. 

Cours  de  morale  en  prose  et  en  vers ,  et  Opus- 
cules, 1804,  in-8°,  i8o9,in-i8. 

II  a  laisse  en  manuscrit,  i°  la  Galerie  du  XVIIP 
siecle;  i°  la  Premiere  annee  du  mariage ;  3°  un 
poeme  sur  la  Nature;  If  les  Consolations ,  roman 
philosophique;  $°  Nouvelles  lettres  a  Emilie  sur  Vhis- 
toire ;  6°  Caroline  de  Lichthefield ,  comedie  en  cinq 
actes  et  en  vers;  70  Paris,  opera;  8°  Macbeth, 
opera.  II  preparait  des  Lettres  a  Emilie  sur  la  bota- 
nlque. 


DEMOUSTIER.  4o5 

Demoustier  mourut  de  la  phtisie  pulmonaire, 
dans  sa  vilie  natale ,  le  1 1  ventose  an  9  (  2  mars 
1801).  Sa  mere  rerut  ses  derniers  soupirs.  II  disait 
souvent  en  parlant  du  bonheur  qu'il  goutait  pres 
d'elle  :  «  Le  souvenir  des  soins  rendus  a  ceux  qu'on 
«  aime  est  la  seule  consolation  qui  nous  reste,  qnand 
«  nous  les  avons  pefdus.  » 

Avant  d'expirer,  il  ecrivait  a  son  Emilie  :  «  Je  sens 
«  que  je  n'ai  plus  la  force  de  vivre,  mais  j'ai  encore 
«  celle  de  vous  aimer.  » 

Demoustier  cultiva  i'amitie  de  Collin -d'Harle- 
ville ,  de  Legouve  et  des  litterateurs  les  plus  aima- 
bles  de  son  temps. 

Un  de  ses  panegyristes  fait  ainsi  son  portrait  : 
«  Toujours  il  savait  trouver  l'occasion  de  dire  quel- 
«  que  chose  d'agreable ;  c'etait  autant  I'a  -  propos 
«  de  son  cceur  que  de  son  esprit.  Jamais  il  ne  se 
«  permit  le  moindre  trait  de  raillerie  ou  de  mali- 
ce gnite.  On  sait  combien  Fepiderme  poetique  est 
«  sensible  :  la  douceur  du  caractere  de  Demoustier 
«  n'etait  pas  raeme  aigrie  par  les  blessures  faites  a 
«  son  amour-propre.  J'en  cite  pour  exempleTanec- 
«  dote  si  connue  de  la  Clef  force.  Au  talent  de  parler 
«  avec  grace  et  avec  esprit,  il  joignait  le  talent  si 
«  rare  de  causer,  je  veux  dire  d'ecouter  et  de  re- 
«  pondre ;  secret  qui  s'etait  perdu  depuis  Fontenelle 
«  et  le  president  Henault.  i\.ssez  riche  de  son  propre 
«  fond  pour  n'etre  jaloux  de  personne ,  il  etait  le 
a  premier  a  faire  sentir  les  saillies  et  les  bons  mots 
«  qu'il  entendait  dans  la  conversation.  Sa  bienveil- 
«  lance  naturelle  engageait  a  s'epancher.  Commc 
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«  La  Motte ,  il  avait  reserve  dans  sa  tete  un  coin  pour 

«  les  opinions  des  autres.  » 


JIIGEMENTS. 

I. 


Le  Conciliateur  parut  en  1791,  au  sein  des  dis- 
eordes  civiles,  au  milieu  des  partis  prets  a  s'egorger. 
Ce  grand  proces  entre  les  anciennes  et  les  nouvelles 
idees ,  demandait  pour  conciliateur  un  puissant  ge- 
nie ,  un  grand  homme  :  le  conciliateur  de  la  comedie 
n'est  qu'un  petit  bavard,  qui  cependant  eut  l'a- 
dresse  de  se  concilier  les  suffrages  du  parterre;  et 
j'en  suis  surpris,  car  il  jetait  des  fleurs  et  des  ma- 
drigaux  a  ces  farouches  republicans,  nourris  des 
motions  et  des  harangues  energiques  de  la  tribune 
populaire.  De  jolies  phrases  de  boudoir ,  des  concet- 
ti, des  antitheses  a  l'eau  rose,  devaient  etreun  ali- 
ment bien  fade  pour  des  homines  dont  la  maniere 
de  penser  etait  si  male  et  si  grivoise.  Je  ne  sais  par 
quel  bonheur  Demoustier  a  pu  amuser  l'assemblee 
avec  son  vieux  comique  et  son  moderne  jargon;  par 
quel  secret  la  rage  de  la  demagogie  et  la  rage  du 
bel  esprit,  qui  paraissent  si  incompatibles,  ont-elles 
pu  se  concilier? 

Ce  melange  de  farces  grossieres  et  d'affectation 
precieuse  est  ce  qui  frappe  le  plus  dans  la  piece  de 
Demoustier  :  la  pretention  d'esprit  saute  aux  yeux 
partout ;  partout  on  ne  voit  que  des  benets  et  des  sots, 
et  le  merveilleux  Mercour  exercant  l'empire  de  son 
eloquence  insipide  sur  cette  legion  d'imbeciles.  11  se 
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presente  toujours  arme  de  sentences,  deproverbes, 
de  comparaisons  :  il  fait  feu  de  toute  1'artillerie  de 
son  esprit  sur  le  premier  qu'il  rencontre,  et  ne 
manque  jamais  de  le  terrasser  par  une  tirade  senti- 
mentale  qu'il  lni  decoche  a  bout  portant. 

Le  conciliateur,  place  dans  un  cercle  de  bonnes 
gens  sans  malice  et  sans  usage  du  monde ,  a  le  ton  et 
les  airs  d'un  liomme  de  qnalite  parmi  des  bourgeois  : 
il  impose  a  tous,  juge  les  proces,  apaise  les  querel- 
les  :  il  regne,  il  est  adore,  et  n'en  est  pas  moins  ridi- 
cule aux  yeux  des  spectateurs  qui  ne  sont  pas  dupes 
de  ses  epigrammes  et  de  ses  madrigaux.  Si  Ton  a 
pretendu  nous  offrir  dans  le  conciliateur  le  modele 
d'un  homme  aimable  en  societe,  on  s'est  trompe 
lourdement;  car  rien  n'est  moins  aimable  que  l'af- 
fectation,  le  persiflage,  la  fadeur  et  Tabus  continuel 
de  l'esprit. 

Si  Ton  veutun  echantillondesgentillesses  du  con- 
ciliateur, en  voici  quelques-unes  que  je  recueille  au 
hasard  dans  la  foule  des  sottises  dont  il  est  si  pro- 
digue.  Il  entend  Mondor  se  plaindre  d'etre  oblige, 
en  donnant  sa  fille,  de  donner  encore  de  l'argent, 
et  de  faire  ainsi  deux  pertes  a  la  fois;  pour  le  con- 
soler, il  lui  repond  en  retournant  a  contre-sens  un 
vieux  proverbe : 

Helas!  cest  qu'un  tresor  ne  va  jamais  sans  1  autre. 

C'est  du  Trissotin  tout  pur.  Mondor  parle-t-il  de 
son  gout  pour  le  jardinage,  voila  le  conciliateur 
qui  s'ecrie  avec  l'enthousiasme  dun  predicateur: 
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Le  jardinage , 
Dans  tous  les  siecles  f'ut  1  amusement  tin  sage ; 
11  cxeree  le  corps  et  souvent  parle  au  coeur. 
I)e  l'herbe  parasite,  en  degageant  la  fleur, 
En  redressant  Farbuste  ,  on  voit  dans  la  nature, 
Des  moeurs  du  coeur  humain  la  fidele  peinture. 

Ces  mauvais  vers  ou  Ton  ne  trouve  qu'un  assem- 
blage de  mots  vagues  et  insignifiants,  out  eepen- 
dant  ete  applaudis  par  ceux  qui  ne  les  entendent 
pas. 

La  vieille  madame  Mondor,  reveche  et  rechignee, 
dit  que  tous  les  hommes  s'imaginent  pouvoir  repa- 
reravec  mi  mot  tous  leurs  torts  envers  une  femme. 
Le  conciliateur  observe  doctement  a  ce  sujet,  que 

L'esprit  croit  aisement  ce  que  le  coeur  desire. 

II  y  a  peu  de  maximes  plus  usees  et  plus  triviales , 
et  il  etait  difficile  d'en  faire  une  application  plus 
niaise;  cependant  la  force  d'un  apophtegme  si  neuf 
frappe  le  faible  cerveau  de  Mondor;  il  s'ecrie  dans 
lenchantement : 

Tenez,  il  a  raison !... 

Cette  rare  et  merveilleuse  sentence  triomphe 
nierae  de  la  mauvaise  humeur  de  madame  Mondor, 
et,  subjuguee  par  le  prodigieux  esprit  du  concilia- 
teur, elle  se  laisse  embrasser  par  son  mari.  Quel 
triomphe  ! 

Le  conciliateur  est  tout,  et  sait  tout;  il  reunit 
toutes  les  qualites,  tous  les  talents:  e'est  un  petit 
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Grandisson;  et  Dieu  sait  a  quel  point  tant  de  per- 
fection est  fade!  II  est  politique,  musicien,  versifi- 
cateur,  et  sur-tout  dessinateur.  Dessiner  est  son 
bonheur  supreme;  jnais,  selon  lui,  pour  dessiner 
avec  un  grand  plaisir ,  il  faut  etre  bien  amoureux  : 

Quel  bonheur  de  ereer  sur  la  toile  animee , 
Ces  regards  seduisants,  et  cette  bouche  aimee, 
Et  ces  traits  enchanteurs,  et  ee  front  adore ; 
De  les  faire  rou-iir  et  sourire  a  son  °re  ! 
L'heureuse  main  qui  trace  une  si  belle  image 
Semble  avec  le  pinceau  caresser  son  ouvrage. 

Oh!  combien  les  femmes  savantes  et  les  precieu- 
ses  ridicules  se  recrieraient  sur  ces  vers  si  dignesde 
Trissotin,  et  si  indi^nes  de  la  comedie.  Je  dedaigne 
de  remarquer  qu'il  s'agit  icid'un  peintre,  quoiqu'il 
ne  fut  d'abord  question  que  dim  dessinateur.  La 
grande  faute  est  ce  galimatias  galant,  cet  amasd'e- 
pitbetes  insipides,  ces  faux  brillants,  ce  style  entor- 
tille ;  cependant  tout  cela  fait  autant  de  fortune  que 
le  sonnet  de  Trissotin,  et  cbacun  des  spectateurs  ex- 
prime,  a  sa  maniere,  ladmiration  que  lui  inspirent 
ces  vers  miraculeux.  Madame  Mondor  les  concoit  a 
meiveille;  sa  fille  Lucie  les  sent ;  madame  de  Versac 
y  trouve  du  gout;  madame  de  Vieux-bois  du  senti- 
ment; et  M.  Mondor,  qui  devrait  s'offenser  qu'on 
debite  de  telles  impertinences  a  sa  fille ,  en  est  en- 
core plus  emerveille  que  les  autres;  il  dit,  dans  sou 
transport: 

Jaime  ce  garron-la... 
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11  le  chasserait  de  cliez  lui ,  s'il  avait  Tumble  du 
sens  comnmn 

Cette  rapsodie  precieuse  et  galante  que  Ton  joue 
souvent  sous  le  titre  des  Femmes,  n'est  point  une 
comedie,  c'est  un  amphigouri  de  madrigaux  et  d'e- 
pigrammes,  un  rechauffe  de  tout  le  verbiage  des 
romans  et  des  comedies  modernes  sur  le  caractere 
des  femmes ,  une  galerie  de  vieilles  peintures  du 
manege  des  coquettes,  des  contradictions  du  cccur, 
des  bizarreries  du  sentiment,  combinees  avec  les 
mouvements  regies  de  l'amour  physique.  L'action, 
si  pourtant  il  y  en  a,  est  folle  et  peu  decente  :  les 
details  ne  sont  pas  plus  sages. 

Demoustier  convient  lui-meme,  dans  sa  preface, 
qu'il  aimait  trop  les  femmes  pour  les  bien  connaitre  : 
le  coup  d'ceil  n'est  pas  sur,  et  la  main  s'egare  quand 
le  peintre  est  amoureux  de  son  modele ;  c'est  dans 
l'age  miir  qu'on  peut  apprecier  et  peindre  les  fem- 
mes; il  attend,  dit-il,  que  le  calme  des  sens  laisse  a 
la  raison  tout  son  empire,  pour  nous  tracer  un  por- 
trait fidele  de  ce  sexe  enchanteur.  Mais  pourquoi 
done,  en  attendant  l'age  mur,  pretend-il  nous  ber- 
cer  de  ses  reveries?  Pourquoi  faire  une  comedie  sur 
les  femmes,  quand  on  ne  les  connait  pas? 

Une  jeunefemme  tres  aimable,  mais  qui  se  trompe 
quelquefois ,  reprochait  au  galant  Demoustier  cette 
inconsequence  de  vouloir  peindre  ce  qu'on  ne  peut 
definir.  Voici  la  reponse  de  l'auteur  des  Femmes; 
elle  est  curieuse,  et  s'il  n'a  pas  reussi  a  peindre  les 
femmes  dans  sa  comedie,  on  peut  dire  qu'il  s'est 
parfaitement  peint  dans  sa  preface.  «  Madame  (dit- 


DEMOUSTIER.  l\\\ 

«  il  a  la  jeune  femme  quise  trompe  quelquejois ,  mais 
«  qui  cette  fois-la  ne  se  trompait  pas),  Madame, 
«  un  peintre  amoureux  d'une  coquette,  veut  peindre 
«  jusqu'a  ses  caprices;  son  imagination  court  sans 
«  cesse  apres  les  traits  fugitifs  de  celle  qu'il  adore  : 
«  heureux  d'en  saisir  deux  ou  trois  entre  mille,il 
«  les  rapproche  dans  son  ebauche :  chacun  d'eux 
«  lui  rappelle  un  plaisir  ou  un  tourmcnt  plus  piquant 
i<  que  le  plaisir  meme.  Le  pinceau  rapide  brule  et 
«  anime  la  toile.  Le  portrait  est  fini  :  la  maitresse 
«  est-elle  ressemblante?  Non,  mais  ii  s'est  occupe 
«  d'elle.  » 

Assurement  il  n'y  a  que  l'extreme  perfection  de  la 
societe  qui  puisse  enfanter  de  pareilles  niaiseries. 
Comment  se  fait-il  qiravec  l'apparence  de  la  chaleur, 
du  sentiment  et  de  l'elegance ,  on  soit  froid ,  plat  et 
ridicule?  Comment,  avec  tant  de  pretentions,  n'a-t- 
on  pas  meme  d'esprit?  Y  a-t-il ,  dans  tous  les  romans 
de  mademoiselle  Scudery,  etdans  tous  les  opera  de 
Quinault,  rien  de  plus  fade  et  de  plus  sot  quun 
tourment  plus  piquant  que  le  plaisir  meme?  Com- 
ment peut-on  animer  une  toile  qui  est  brulee? 
Pourquoi  sur-tout  offrir  au  public  un  portrait  en  lui 
disant  qu'il  n'est  pas  ressemblant?  Que  nous  im- 
porte  que  M.  Demoustier  se  soit  occupe  de  sa  mai- 
tresse? II  fallait  qu'il  s'occupat  de  nous  un  peu  plus, 
et  qu'il  ne  nous  assemblat  point  au  theatre  pour 
nous  presenter  les  chimeres  dun  delire  amoureux. 
Le  reproche  est  un  peu  dur,  mais  aussi  limperti- 
nence  est  un  peu  forte,  et  c'est  assurement  abuser 
de  la  permission  que   prennent  les  auteurs  de  se 
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moquer  du  public,  que  de  l'avertir  formellement, 
dans sa  preface,  qu'on  s'est  moque  tie  lui. 

La  femme  aim  able  qui  se  trompe  quelquefois  se 
trompe  bieu  grossierement  lorsqu'elle  dit  a  l'auteur 
des  Femmes  qu'il  aurait  du  consulter  Boileau;  elle 
ignore  l'antipathie  des  poetes  galants  pour  cet  illus- 
tre  satirique.  Boileau  est  un  espece  d'ours  aux  yeux 
de  nos  petits  rimeurs  musques.  Demoustier  cepen- 
dant  le  traite  avec  beaucoup  d'egards;  il  va  meme 
jusqu'a  declarer  quV/  se  /era  toujours  gloire  de  le 
consulter  pour  le  style  :  e'est  line  formule  de  poli- 
tesse  qu'il  ne  faut  pas  prendre  au  pied  de  la  lettre; 
sa  maniere  d'ecrire  prouve  assez  que  ce  n'est  pas 
Boileau  qu'il  a  consulte  pour  le  style.  Quant  au  fond 
des  idees,  il  s'ecrie  plaisamment :  Que  V amour  m  en 
-preserve!  L'amour  t'a  exauce.  C'est  en  effetun  grand 
malheur  pour  un  auteur  de  madrigaux  d'etre  rai- 
sonnable,  energique  et  vrai. 

Demoustier  conclut  que  Boileau  n'a  pu  faire 
qu'une  satire,  et  non  pas  un  portrait  de  femmes, 
par  la  raison  que  pour  peindre  le  mal9  il  sujjit  de 
V avoir  oui  dire ;  pour peindre  le  bien,  ilfaut  V avoir 
vu.  Qu'il  est  triste  de  voir  un  homme  d'esprit  sacri- 
fier  toujours  le  bon  sens  et  laveritea  de  miserables 
oppositions  de  mots!  On  peut  peindre  le  bien  sans 
l'avoir  vu  :  Corneille  peint  la  clemence  d'Auguste, 
qu'il  n'avaitpas  vue,  et  nos  auteurs  de  drames  et  de 
romans  ne  cessent  de  nous  peindre  des  vertus  beroi- 
ques  que  personne  ne  voit  dans  la  societe.  Je  vou- 
drais  bien  savoirou  Demoustier  lui-meme  a  vu  une 
femme  payer  les  dettes  d'un  amant  iiifldele,  qui  l'a 
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abandonnee,  et  que  le  hasard  lui  fait  retrouver 
quinze  ans  apres,  quand  elle  est  veuve  et  mere  ?  On 
a-t-il  vu  des  femmes  de  trente-cinq  a  quarante  aus 
seduire  un  vieux  ministre  au  premier  abord,  et,ce 
qui  estpeut-etre  plus  difficile,  seduire  des  usuriers? 
N'est-ce  pas  lui  qui  nous  trace  la  carte  d'un  pays 
imaginaire?  Rien  n'empechait  Boileau  de  voir  dans 
la  societe  les  bonnes  et  les  mauvaises  qualites  des 
femmes,  et  s'il  n'a  parle  que  des  mauvaises,  c'esl 
qu'il  voulait  faire  une  satire,  et  non  pas  tin  pane- 
gyrique  galant. 

GnOFFROY. 

n. 

Demoustier  est  sans  doute  un  ecrivain  agreable  ; 
mais  les  eloges  qu'on  lui  prodigue  forcent  a  dire 
qifavec  beaucoup  d'esprit,  il  est  trop  souvent  froid, 
precieux  et  maniere.  Ses  Lettres  a  Emilie,  semees 
d'idees  ingenieuses  et  de  traits  brillants,  ne  sont 
en  general  qu'un  recueil  de  rnadrigaux  alambiques, 
et  de  concetti  dignes  de  l'hotel  de  Rambotullet.  La 
prose  en  est  assez  pure,  et  les  vers  ne  manquent  ni 
de  correction, ni  de  precision;  maiscette  correction 
n'est  point  unie  a  la  noblesse ,  et  cette  precision  de-» 
genere  qnelquefois  en  subtilite;  il  y  a  des  morceaux 
qui  sont  absolument  dans  le  gout  du  sonnet  du  Mi- 
santhrope^ et  qui  rappellent  la  maniere  de  Cotin. 
Demoustier  n'etait  pas  ne  poete;  il  faisait  des 
vers  a  force  de  travail,  d'esprit  et  de  combinai- 
sons;  ses  comedies,  comme  ses  autres  ouvrages,  ne 
sont  point  depourvues  d'agrement;  elles  offrent 
quelques  tableaux  gracieux;  mais  elles  font  plus 
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d'honneur  au  caractere  de  Pasteur  qua  son  talent. 
Nullc  verve,  nulle  energie,  beaucoup  d'elegance 
dans  le  style,  peu  ou  point  d'interet  dans  ledrame; 
le  dialogue  n'est  pas  meme  exempt  d'une  certaine 
affeterie  sentencieuse  ,  etde  ce  jargon  quintessence 
dont  Marivaux  et  Dorat  ont  donne  le  premier 
exemple. 

Dussault,  Annates  litteraires. 


DENOUEMENT.  C'est  le  point  ou  aboutit  et  se 
resout  une  intrigue  epique  ou  dramatique. 

Le  denouement  de  Tepopee  est  un  evenement  qui 
tranche  le  fil  de  Taction ,  par  la  cessation  des  perils 
et  des  obstacles,  ou  par  la  consommation  du  mal- 
heur.  La  cessation  de  la  colere  d'Achille  fait  le  de- 
nouement de  Ylliade;la.  mortdePompee,  celui  de  la 
Pharsale;  la  mort  de  Turnus,  celui  de  YEneide.  Voyez 

EPOPEE. 

Le  denouement  de  la  tragedie  est  sou  vent  le  meme 
que  celui  du  poeme  epique,  mais  communement 
amene  avec  plus  d'art.  Tantot  l'evenement  qui  doit 
terminer  Taction  semble  la  nouer  lui-meme  :  voyez 
Alzire.  Tantot  il  vient  tout-a-coup  renverser  la  si- 
tuation des  personnages,  et  rompre  a  la  fois  tousles 
nceuds  de  Taction  :  voyez  Mithriclate.  Cet  evenement 
s'annonce  quelquefois  comme  le  terme  du  malheur, 
et  il  en  devient  le  comble  :  voyez  Inks.  Quelquefois 
il  semble  en  etre  le  comble,  et  il  en  devient  le  terme : 
voyez  Iphigenie.  Le  denouement  le  plus  parfait  est 
celui  ou  Taction,  long-temps  balancee  dans  cette 
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alternative,  tient  Tame  des  spectateurs  incertaine 
et  flottante  jusqu'a  son  achevement :  tel  est  celui  tie 
Rodogune.  II  est  des  tragedies  dont  Tintrigue  se  re- 
sout  comme  d'elle-meme,  par  line  suite  de  senti- 
ments qui  amenent  la  derniere  revolution  sans  le 
secours  d'aucun  incident  :  tel  est  Cinna. 

L'art  du  denouement  consiste  a  le  preparer  sans 
l'annoncer.  Le  preparer  e'est  disposer  Taction   de 
maniere  que  ce  qui  le  precede  le  produise.  «  II  y  a, 
«  dit  Aristote,  line  grande  difference  entre  des  in- 
«  cidents  qui  naissent  les  uns  des  autres,  et  des  inci- 
«  dents  qui  viennent  simplement  les  uns  apres  les 
«  autres.  »  Ce  passage  lumineux  renferme  tout  l'art 
d'amener  le  denouement.   Mais  e'est  peu  qu'il  soit 
amene,  il  faut.  encore  qu'il  soit  imprevu,  au  moins 
lorsqu'il  doit  etre  heureux.  L'interet  ne  se  soutient 
que  par  l'incertitude  :  e'est  par  elle  que  Tame  est 
suspendue  entre  la  crainte  et  Tesperance;  et  e'est 
de  leur  melange  que  se  nourrit  l'interet.  Or  plus 
d'esperance  pi  de  crainte,  des  qu'un  denouement 
heureux  est  prevu.  Ainsi,  meme  dans  les  sujetscon- 
nus,  le  denouement  doit  etre  cache  s'il  est  heureux : 
e'est-a-dire  que,  quelque  prevenu  qu'on  soit  de  la 
maniere  dont  se  terminera  la  piece,  il  faut  que  la 
marche  de  Taction  en  e"carte  la  reminiscence,  an 
point  que  Timpressionde  ce  qu'on  voit  nepermette 
pas  de  reflechir  a  ce  qu'on  sait  :  telle  est  la  force  de 
Tillusion.  C'est  par  la  que  les  spectateurs  sensibles 
pleurent  vingt  fois  a  la  meme  tragedie  :  plaisir  que 
ne  goutent  jamais  les  vrais  raisonneurs  et  lesfroids 
critiques. 
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Le  denouement,  pour  etre  imprevu,  doit  done  etre 
le  passage  d'un  eial  incertain  a  un  etat  determine. 
La  fortune  des  personnages  intercsses  dans  Pintri- 
eue  est,  durant  le  cours  de  Taction,  comme  un  vais- 
seau  battu  par  la  tempete  :  on  le  vaisseau  fait  nau- 
frage  ,  ou  il  arrive  au  port :  voila  le  denouement. 

Le  clioix  qiTAristote  semble  laisser  au  poete  d'a- 
mener  la  peripetie  ou  necessairement  ou  vraisem- 
blablement  ne  doit  pas  etre  pris  pour  regie.  Un  de- 
nouement qui  n'est  que  vraisemblable  n'en  exclut 
aucun  de  possible,  et  entretient  l'incertitude  en  les 
laissanttous  imaginer.Un  denouement  necessairene 
pent  laisser  prevoir  que  lui;  et  Ton  ne  doit  pas  es- 
pererqu'un  succes  infaillible,  ou  qu'un  revers  ine- 
vitable ,  ecbappe  aux  yeux  des  spectateurs.  Plus  ils 
se  livrent  a  Taction ,  et  plus  leur  attention  se  dirige 
vers  le  terme  ou  elle  aboutit  :  or,  le  terme  prevu. 
Taction  est  finie.  D'ou  vient  que  le  denouement  de 
Rodogune  est  si  beau?  G'est  qu'il  etait  aussi  vraisem- 
blable qu'Antiochus  fut  empoisonne,  qu'il  Test  que 
Cleopatre  s'empoisonne.  D'ou  vient  que  celui  de 
Britannicus  a  nui  au  succes  de  cette  belle  tragedie  ? 
G'est  qu'en  prevoyant  le  malbeur  de  Britannicus  et 
le  crime  de  Neron ,  on  ne  voit  aucune  ressource  a 
Tun ,  ni  aucun  obstacle  a  Tautre;  ce  qui  ne  serait  pas 
(qu'on  nous  permette  cette  reflexion),  si  la  belle 
scene  de  Burrbus  venait  apres  celle  de  Narcisse. 

Le  denouement  doit-il  etre  affligeant,  ou  peut-il 
etre  consolant?  Nouvelles  difficultes,  nouvelles  con- 
tradictions. Aristote  semble  donner  line  preference 
exclusive  au  denouement  funeste;  etpourcela  il  ex- 
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clut  de  la  tragedie  les  caracteres  absolument  ver- 
tueux  et  absolument  coupables.  II  n'admet  que  des 
personnages  coupables  ou  vertueux  a  demi,  et  qui 
soient  puuis  a  la  fin  de  quelque  crime  involontaire : 
d'ou  il  conclutque  le  denouement  doit  etre  malheu- 
reux.  Socrate  et  Platon  voulaient  au  contraire  que 
la  tragedie  se  conformat  aux  lois,  c'est-a-dire  qu'on 
vit  sur  le  theatre  rinnocence  en  opposition  avec  le 
crime;  que  1'une  fut  vengee,  et  que  1'autre  fut  puni. 
Ut  bono  bone ,  malo  male  sit. 

Aristote  divise  les  fables  en  simples,  qui  finissent 
sans  reconnaissance  et  sans  peripetie,  ou  change- 
ment  de  fortune;  et  en  implexes ,  qui  ont  la  peri- 
petie ou  la  reconnaissance ,  ou  toutes  les  deux  a  la 
fois. 

Dans  la  fable  simple,  le  personnage  interessant 
continue  d'etre  malheureux  jusqu'a  la  fin ,  et  le  de- 
nouement met  le  comble  a  son  infortune.  Il  ne  laisse 
pas  d'y  avoir ,  dans  ces  fables ,  des  moments  ou  la 
fortune  semble  changer  de  face,et  ces  demi-revolu- 
tions  produisent  des  alternatives  d'esperance  et  de 
crainte  tres  pathetiques.  C'est  l'avantage  des  pas- 
sions de  rendre  par  leur  flux  et  reflux  Taction  in- 
deciseet  flottante.  Mais  dans  les  sujets  ou  la  fatalite 
domine,  ce  balancement  est  plus  difficile  :  aussi  est- 
il  rare  chez  les  anciens  *. 

*  Marmontel  reconnait  ici  un  genre  que  distingue  Aristote  ,  et  dans  le- 
quel  s'exerca  Eschyle.  On  peut  opposer  ce  passage  a  celui  ou  La  Harpe,  exa- 
minant  la  Poetique  du  philosophe  grec,  refuse  d'admettre  la  distinction  fjn'il 
etablitentre  les  fables,  implexes  et  les  fables  simples.  Voy.  t.  TI  ,  p.  r  3  S  de 
notre  Repertoire ,  ['assertion  de  La  Harpe  et  la  note  par  laquelle  nous  avons 
essaye  de  la  coinlialtie.  H.   Patin. 

X.  '^7 
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Dans  la  fable  implexe,  le  sort  des  personnages 
change au  denouement  parune  revolution  qu'on  ap- 
pelle  peripetie ;  et  cette  revolution  se  fait  de  trois 
manieres  :  i°  de  la  prosperite  au  malheur;  i°  du 
malheur  a  la  prosperite;  et  dans  ces  deux  cas  elle 
est  simple;  3°  de  1'un  a  l'autre  de  ces  deux  etats,  et 
en  meme  temps  et  en  sens  contraire  :  alors  la  revo- 
lution est  double ;  et  celle-ci  peut  encore  s'operer 
de  deux  facons,  ou  par  le  malheur  des  mediants  et 
le  succes  des  bons ,  ou  par  le  malheur  des  bons  et  le 
succes  des  mediants. 

Si  les  personnages  opposes  dans  Taction  etaient 
tous  deux  bons  ou  tous  deux  mediants  :  dans  le  pre- 
mier cas,  nulle  moralite,  et  un  partage  d'interet  qui  ne 
laisserait  rien  desirer,  ni  rien  craindre ;  dans  le  se- 
cond, nul  interetet  presque  nulle  moralite,  puisque 
de  la  revolution  qui  rendrait  Tun  heureux  et  l'autre 
malheureux,  il  n'y  aurait  rien  a  conclure.  Ainsi  cette 
combinaison  doit  etre  exclue  du  theatre. 

Un  denouement  ou,  apr.es  avoir  tremble  pour 
les  bons,  on  les  verrait  succomber  aux  mediants, 
serait  pathetique  ,  mais  revoltant.  II  y  en  a  de 
grands  exemples  au  theatre;  mais  les  larmes  qu'ils 
font  repandre  sont  ameres;  et  la  douleur  dont  ils 
dechirent  Fame  n'est  pas  de  celles  qu'on  se  plait  a 
sentir. 

Le  denouement  qui,  sans  etre  funeste  a  1'inno- 
cence ,  serait  heureux  pour  le  crime ,  quoique  moins 
odieux  que  le  precedent,  est  encore  plus  mauvais; 
parce  qu'il  n'est  point  pathetique. 

Un  denouement  terrible  a  la  fois  et  touchant  est 
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celui  ou,  par  l'ascendant  de  la  fatalite  et  sans  l'en- 
tremise  clu  crime,  1  innocence  ,  la  bonte  succombe, 
soit  qu'elle  vienne  d'etre  heureuse,  soit  que  de  ca- 
lamity en  calamite  elle  arrive  a  1  evenement  qui  en 
est  le  comble.  Maiscette  espece  de  fable  n'a  aucune 
moralite. 

Uu  denouement  moins  tragique,  mais  consolant 
apres  une  action  terrible,  c'est  lorsque  l'innocence, 
long-temps  menacee  et  persecutes,  soit  par  le  sort, 
soit  par  les  hommes,  sort  triomphante  du  danger 
ou  du  malheur  ou  elle  a  gemi;  et  la  joie  que  cette 
revolution  cause  est  encore  plus  vive  ,  si  en  meme 
temps  que  l'innocence  triomphe  on  voit  le  crime 
succomber. 

De  routes  ces  especes  de  denouement,  on  voit 
cependant  qu'il  n'en  est  aucun  qui  ne  manque  ou  de 
pathetique  ou  de  moralite ;  et  ce  n'est  qu'en  pallier 
le  vice  que  d'attribuer  les  uns  a  la  tragedie  pathe- 
tique, les  autres  a  la  tragedie  morale  :  car  il  n'y  a 
point  deux  sortes  de  tragedies ;  et  la  meme ,  pour 
etre  parfaite,  doit  etre  morale  et  pathetique.  Or 
c'est  ce  qu'on  obtenait  difiicilement  du  systeme  an- 
cien,  et  ce  qui  resulte  tout  naturellement  du  sys- 
teme moderne.  Lhommemalheureux  par  des causes 
qui  lui  sont  etrangeres  n'est  d'aucun  exemple; 
I'homme  malheureux  par  son  crime  n'est  point  in- 
teressant,  et  quant  aux  fautes  involontaires ,  qu'A- 
ristote  aimaginees  pour  tenirle  milieu  entre  le  crime 
et  l'innocence,  elles  deguisent  faiblement  riniquite 
des  malheurs  tragiques.  Mais  I'homme  entraiue 
o"ans  le  malheur  par  une  passion  qui  legare ,  et  qui 

27. 
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so  concilie  avec  un  fond  de  bonte  naturclle,  est 
un  exemple  a  la  fois  terrible,  touchant  et  moral  : 
il  inspire  la  crainte  sans  donner de  l'horreur;  il  ex- 
cite la  compassion  sans  revolter  contre  la  destinee  : 
pour  faire  fremir  et  pleurer,  il  n'a  pas  besoin  d'etre 
en  butte  au  crime  :  son  ennemi,  son  tyran,  son 
bonrreau  est  dans  le  fond  de  son  cceur ;  et  lorsque 
la  passion  le  tourmente,  l'egare  et  l'entraine  enfin 
dans  un  abime  de  calamites,  plus  le  tableau  est  ter- 
rible et  touchant,  plus  l'exemple  en  est  salutaire. 
Tel  est  l'avantage  du  systeme  moderne  surl'ancien, 
a  l'egard  du  denouement  funeste.  D'un  autre  cote, 
une  passion  compatible  avec  la  bonte  naturelle ,  et 
dont  l'egarement  fait  Texcuse,  n'est  pas  odieuse 
dans  ses  exces,  comme  lamechancete,  qui  de  sang- 
froid medite  et  consomme  le  crime.  L'liomme  peut 
done  sortir  de  l'abime  ou  l'entraine  sa  passion,  par 
un  denouement  heureux,  sans  que  l'impunite,  sans 
que  le  bonheur  meme  soit  odieux  et  revoltant;  au 
contraire,  apres  Favoir  vu  long-temps  souffrir  et 
avoir  souffert  avec  lui ,  le  spectateur  respire ,  sou- 
lage  par  sa  delivrance;  et  ce  mouvement  de  joie 
est  delicieux ,  apres  de  longues  alternatives  de 
crainte,  d'esperance  et  de  compassion.  Ainsi,  dans 
le  systeme  des  passions  humaines,  ces  deux  sortes 
de  denouements,  malheureux  et  heureux,  ont  cha- 
cun  leur  avantage  :  l'un  d'etre  plus  pathetique,  et 
l'autre  plus  consolant  :  ajoutons  que  celui-ci  meme 
a  sa  moralite;  car  la  revolution  du  malheur  au  bon- 
heur n'arrive  qu'au  moment  ou  le  danger  est  ex- 
treme, et  qu'on  a  eu  tout  le  temps  d'en  fremir;  et 
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par  l'evidence  tie  cc  danger ,  la  passion  qui  en  est  la 
cause  a  fait  son  impression  de  crainte. 

Lorsqu'on  reprocliait  a  Euripide  d'avoir  mis  sur 
le  theatre  un  mediant,  un  impie  comme  Ixion,  il 
repondait  :  «  Aussi  ne  I'ai-je  jamais  laisse  sortir  que 
«  je  ne  l'aie  attache  et  cloue,  bras  et  jambes,  a  une 
«  roue.  »  C'est  en  effet  ainsi  qu'il  faut  traiter  sur  la 
scene  les  caracteres  odieux  :  maisceux  qui  sont  plus 
dignes  de  pitie  que  de  haine  peuvent  obtenir  grace 
aux  yeux  des  spectateurs;  et  lors  meme  qu'une  pas- 
sion funeste  les  arendus  coupables,  latragedie  peut 
etre  a  leur  egard  moins  rigoureuse  que  la  loi. 

Enfin,  par  la  nature  meme  des  sujets  anciens, 
l'incident  qui  produisait  la  revolution  decisive  ve- 
nait  presque  toujours  du  dehors ;  au  lieu  que  dans 
la  constitution  de  la  tragedie  moderne ,  toute  Tac- 
tion naissant  du  fond  des  caracteres  et  du  combat 
des  passions,  c'est  communement  leur  dernier  effort 
et  l'evenement  qui  en  resulte  qui  produit  le  denoue- 
ment, soit  qu'il  arrive  suivant  l'attente  ou  contre 
l'attente  des  spectateurs;  et  je  n'ai  pas  besoin  de  dire 
que  celui-ci  est  preferable.  Voyez  revolution. 

Un  defaut  capital ,  dont  les  anciens  ont  donne 
l'exemple ,  et  que  les  modernes  ont  trop  imite,  c'est 
la  langueur  du  denouement.  Ce  defaut  vient  d'une 
mauvaise  distribution  de  la  fable  en  cinq  actes , 
dont  le  premier  est  destine  a  l'exposition ,  les  trois 
suivants  au  nceud  de  l'intrigue,  et  le  dernier  au  de- 
nouement. Suivant  cette  division,  le  fort  du  peril 
est  au  quntrieme  acte;  et  Ton  est  oblige,  pour  rem- 
plir  le  cinquieme,  de  denouer  l'intrigue  lentement 
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et  par  degre ;  ce  qui  rie  pent  hianqiier  de  rendre  la 
fin  trainante  et  froide;  car  l'interet  diminue  des 
qu'il  cesse  de  croitre.  Mais  la  promptitude  du  de- 
nouement ne  doit  pas  nuire  a  sa  vraisemblance,  hi 
sa  vraisemblance  a  son  incertitude ;  conditions  aussi 
faciles  aremplir  separement,que  difficiles  a  concilier. 

C'est  au  moyen  de  la  peripetie,  ou  revolution, 
que  le  denouement  est  amene. 

Or  de  toutes  les  peripeties,  la  reconnaissance  est 
la  plus  favorable  au  denouement,  en  ce  qu'elle  y 
repand  tout-a-coup  la  lumiere,  et  renverse  en  un 
instant  la  situation  des  personnages  et  lattente  des 
spectateurs  :  aussi  a-t-elle  ete  pour  les  anciens  une 
source  feconde  de  situations  interessantes  et  de  ta- 
bleaux pathetiques.  Voyez  reconnaissance. 

Aux  moyens  naturels  d'amener  le  denouement, 
se  joint  la  machine  ou  le  merveilleux :  ressource 
dont  il  ne  faut  pas  abuser,  mais  qu'on  ne  doit  pas 
sinterdire.  Le  merveilieux  peut  avoir  sa  vraisem- 
blance dans  les  mceurs  de  la  piece  et  dans  la  dispo- 
sition des  esprits.  Il  est  deux  especes  de  vraisem- 
blance ;  1'une  de  reflexion  et  de  raisonnement ,  l'autre 
de  sentiment  et  dillusion.  Un  evenement  naturel 
est  susceptible  de  1'une  et  de  l'autre ;  il  n'en  est  pas 
toujours  ainsi  d'un  evenement  merveilleux.  Mais 
Fimagination  exaltee  ne  raisonne  point  :  seulement 
il  faut  prendre  soin  qu'elle  soit  vivement  preoccu- 
pee  du  merveilleux  employe  dans  la  fable;  et  pour 
cela  meme ,  une  action  ou  doit  entrer  le  merveilleux 
demande  plus  d'elevation  dans  le  style  et  dans  les 
moeurs  qu'une  action  toute  naturelle.  II  faut  que  le 
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spectateur,  enleve  par  la  grandeur  du  sujet,  attende 
et  souhaite  l'entremise  des  dieux  clans  des  perils  ou 
des  malheurs  qui  meritent  leur  assistance.  Tel  est 
le  sujet  de  Semiramis,  ou  le  murmure  de  la  justice 
et  de  la  vengeance  celeste  se  fait  entendre  des'  la 
premiere  scene. 

Nee  Deus  intersit,  nisi  dignus  vindice  nodus*. 

(Horat.  De  art.  poet.) 

C'est  ainsi  que  Corneille  a  prepare  la  conversion 
de  Pauline ;  et  il  n'est  personne  qui  ne  dise  avec 
Polyeucte  : 

Elle  a  trop  de  vertus ,  pour  n'etre  pas  chretienne. 

(  Act.  IV,  sc.  3. ) 

On  ne  s'interesse  pas  de  meme  a  la  conversion  de 
Felix.  Corneille,  de  son  aveu,  ne  savait  que  faire  de 
ce  personnage  :  il  en  a  fait  un  chretien.  Ainsi,  tout 
sujet  tragique  n'est  pas  susceptible  de  merveilleux  : 
11  n'y  a  que  ceux  dont  la  religion  est  la  base,  et  dont 
Tinteret  tient,  pour  ainsi  dire,  au  ciel  et  a  la  terre, 
qui  comportent  ce  moyen :  tel  est  celui  de  Polyeucte, 
que  je  viens  de  citer;  tel  est  celui  cY^thalie,  ou  les 
proprieties  de  Joad  sont  dans  la  vraisemblance, 
quoique  peut-etre  hors  d'eeuvre ;  tel  est  celui  d'OE- 
dipe,  dont.  le  premier  mobile  est  un  oracle. 

Dans  ceux-la,  Tentremise  des  dieux  n'est  point 
etrangere  a  Taction,  et  je  ne  pense  pas  qu'on  doive 
s'attacher  a  ce  principe  d'Aristote  :  «  Si  Ton  se  sert 
«  d'une  machine ,  il  faut  que  ce  soit  toujours  hors  de 
«  Taction  de  la  tragedie.  »  Mais  il  ajoute  :  «  ou  pour 

*  Tu  ne  feras  point  intervenir  de  divinite,  a  moins  que  le  denouement 
n'ait  besoin  de  son  pouvoir  vengeur. 
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«  expliquer  les  cboses  qui  sont  arrivees  auparavant 
«  et  qu'il  n'est  pas  possible  que  l'bommc  sache ,  ou 
«  pour  avertir  de  cclles  qui  arriveront  clans  la  suite, 
«et  clont  il  est  necessaire  qu'on  soit  instruit.»Eten 
ceci  peut-etre  a-t-il  raison ,  quoique  l'auteur  de  Se- 
miramis  soit  d'un  avis  oppose  au  sien.  Je  voudrais 
sur-tout,  dit  celui-ci,«  que  1'intervention  de  ces  etres 
«  surnaturels  ne  parut  pas  absolument  necessaire;  » 
et  c'est  ainsi  que  l'ombre  de  Ninus  vicnt  arreter  le 
mariage  incestueux  de  Semiramis  avec  Ninias,tan- 
dis  que  la  lettre  deposee  dans  les  mains  du  grand- 
pretre  aurait  suffi  pour  empecher  l'inceste.  Malheu- 
reusement  la  lettre  de  Ninus  est  necessaire  pour  la 
reconnaissance;  et  elle  y  produit  un  si  grand  effet, 
qu'il  n'est  point  de  raison  qui  n'ait  du  ceder  au 
besoin  qu'en  avait  le  poete.  Il  ne  m'appartient  pas 
de  prononcer  entre  ces  deux  avis ;  cependant  il  me 
semble  que  plus  le  prodige  a  paru  necessaire  pour 
reveler  un  crime  ou  pour  en  empecber  un  autre  , 
plus  il  est  vraisemblable  que  le  ciel  l'ait  permis.  Si, 
par  un  moyen  naturel,  la  meme  revolution  avait  pu 
s'operer,  a  quoi  bon  le  prodige?  Ce  ne  serait  qu'un 
jeu  de  tbeatre ,  d'autant  plus  evident  qu'il  serait  su- 
perflu. 

La  tragedie ,  n'etant  qu'un  apologue*,  devrait  finir 

*  Ce  serait  beaucoup  rabaisser  l'art ,  de  n'y  voir  qu'un  moyen  ,  un  ins- 
trument ,  quand  rnerue  il  serait  au  service  de  la  morale.  L'art  est  a  lui-meme 
sa  propre  fin.  II  se  propose  de  produire  un  sentiment  determine  et  n'a  point 
d'autre  objet.  Celui  de  la  tragedie  est  d'exciter  la  tcrreur ,  la  pitie,  l'admi- 
ration.  Elle  est  morale ,  en  ce  sens  ,  que  ces  notions  sont  de  nature  a  nous 
elever  le  occur,  par  la  contemplation  du  beau.  Si  a  cette  impression  generale, 
;>e  joint   quclqiio    moralite   particuliere  ,  el    il    est  bien  difficile  qu'il  en  soit 
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par  un  trait  frappant  et  lumineux,  qui  en  serait  la 
moralite ;  et  je  ne  crains  point  d'en  donner  pour 
exemple  cette  conclusion  d'une  tragedie  moderne , 
ou  Hecube  expirante  dit  ces  beaux  vers  : 

Jememeurs.  Rois,  tremblez.  Ma  peine  est  legitime. 
J'ai  cheri  la  vertu ;  mais  j  'ai  souffert  le  crime. 

II  est  bien  etrange  qu'au  theatre  on  ait  supprime 
cette  moralite  de  la  Semiramis : 

Par  ce  terrible  exemple,  apprenez  tous,  du  moins , 
Que  les  crimes  caches  ont  les  dieux  pour  temoins. 
Plus  le  coupable  est  grand  ,  plus  grand  est  le  supplice. 
Rois,  tremblez  sur  le  trone,  et  craignez  leur  justice. 

(  Act.  V,  sc.  8. ) 

Le  denouement  de  la  comedie  n'est,  pour  Fordi- 
naire ,  qu'un  eclaircissement  qui  devoile  une  ruse , 
qui  fait  cesser  une  meprise,  qui  detrompe  les  du- 
pes, qui  demasque  les  fripons,  et  qui  acheve  de 
mettre  le  ridicule  en  evidence.  Comme  l'amour  est 
introduit  dans  presque  toutes  les  intrigues  comi- 
ques,  et  que  la  comedie  doit  finir  gaiement,on  est 
convenu  de  la  terminer  par  le  mariage  :  mais  dans 
les  comedies  de  caractere ,  le  mariage  est  plutot  l'a- 
chevement  que  le  denouement  de  Taction ;  quel- 
quefois  meme  elle  s'en  passe.  Voyez  le  Misanthrope. 

Le  denouement  de  la  comedie  a  cela  de  commun 
avec  celui  de  la  tragedie,  qu'il  doit  etre  prepare  de 
meme,   naitre  du  fond  du  sujet  et  de  l'enchaine- 

autrement,  cela  ne  peut  sans  doute  manquer  d'ajouter  au  merite  de  l'ou- 
vr:ige  ;  niais  eela  n'est  point  indispensable.  La  tragedie  est  bien  sonvent  un 
apologue,  mais  elle  ne  l'est  pas  necessairement.  II.    Patin. 
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nient  des  situations.  J I  a  cela  de  particulier,  qu'il 
n'a  pas  toujours  besoin  d'etre  imprevu  :  souvent 
raeme  il  n'est  comique  qu'autant  qu'il  est  an- 
nonce.  Dans  la  tragedie ,  c'est  le  spectateur  qu'il 
faut  seduire;  dans  la  comedie,  c'est  le  personnage 
qu'il  faut  tromper;  et  I'un  ne  rit  des  meprises  de 
l'autre  qu'autant  qu'il  n'en  est  pas  de  moitie.  Ainsi , 
lorsque  Moliere  fait  tendre  a  Georges  Dandin  le 
piege  qui  amene  le  denouement ,  il  nous  met  de  la 
confidence.  Dans  le  comique  attendrissant,  le  de- 
nouement doit  etre  imprevu  comme  celui  de  la  tra- 
gedie et  pour  la  meme  raison.  On  y  emploie  aussi 
la  reconnaissance;  bien  entendu  pourtant  que  le 
changement  qu'elle  cause  est  toujours  heureux  dans 
ce  genre  de  comedie ,  au  lieu  que  dans  la  tragedie  il 
est  souvent  malheureux. 

La  reconnaissance  a  cet  avantage,  soit  dans  le  co- 
mique de  caractere,  soit  dans  le  comique  de  situa- 
tion ,  qu'avant  que  d'arriver  elle  laisse  un  champ 
libre  aux  meprises ,  sources  de  la  bonne  plaisante- 
rie,  comme  l'incertitude  est  la  source  de  l'interet. 

Le  grand  merite  du  denouement  comique  est  d'a- 
chever  le  tableau  du  ridicule  par  un  coup  de  force, 
que  la  surprise  rende  plus  vif  et  plus  piquant,  ou 
par  une  situation  qui  achevederendremeprisableet 
risible  le  vice  que  Ton  a  joue :  le  denouement  de 
I' E cole  des  Maris  en  estle  plus  parfait  modele;  celui 
de  Georges  Dandin  et  celui  des  Precieuses  ridicules 
sont  encore  du  meilleur  comique;  et  quant  a  l'effet 
moral ,  celui  du  Dlalade  imaginaire  est  superieur  a 
tous.  Nul  poete  comique ,  dans  aucun  temps  ,  n'a  etc 
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comparable  a  Moliere,  meme  dans  cette  partieque 
Ion  regarde  comme  son  cote  faible.  II  est  vrai  ce- 
pendant  que  dans  la  composition  si  profondement 
reflechie  de  ses  intrigues,  il  parait  quelquefois  s'e- 
tre  peu  occupe  du  denouement :  mais  Aristophane, 
Terence  et  Plaute  s'en  cccupaient  encore  moins;  et 
l'importance  qu'on  y  attache  est  une  idee  de  nos 
pedants  modernes. 

Le  jesuite  Rapin,  qui  faisait  peu  de  cas  de  Mo- 
liere, disait  :  «Il  est  aise  de  lier  une  intrigue,  c'est 
«  l'ouvrage  de  l'imagination ;  mais  le  denouement  est 
«  l'ouvrage  tout  pur  du  jugement.»  Ah  !  pere  Rapin , 
donnez-nous-en  done  des  intrigues  comiques  bien 
liees,  c'est  ce  qui  nous  manque;  et  les  denouera 
qui  pourra. 

Lorsquele  denouement  comique  est  adroit  etbien 
amene,  c'est  une  beante  de  plus  sans  doute,  et  une 
beaute  d'autant  plus  precieuse  qu'elle  couronne  tou- 
tes  les  autres.  Mais  Moliere  a  pense,  comme  les  an- 
ciens  ,  qu'apres  avoir  instruit  et  amuse  pendant 
deux  heures;  qu'apres  avoir  bien  chatie  ou  le 
vice  ou  le  ridicule ,  en  exposant  l'un  et  l'autre  au 
mepris  et  a  la  risee  des  spectateurs ,  la  facon  plus 
ou  moins  adroite  et  naturelle  de  terminer  Faction 
comique  n'en  devait  pas  decider  le  succes  ;  et  qu'un 
pere,  un  oncle,  tombe  des  nues  a  la  fin  de  la  co- 
medie  de  VAvare  ou  de  VEcole  desjemmes,  suffisait 
pour  la  denouer.  Il  fa ut,  s'il  est  possible ,  faire  mieux 
que  Moliere  dans  cette  partie,  ou  plutot  faire  comme 
lui  lorsqu'il  a  fait  mieux  que  personne ,  mais  ne  pas 
attacherau  tour  d'adressed'Un  denouement  comique 


4a8  DENYS  D'HALICARNASSE. 

mi  meritc  comparable  a  celui  de  l'intrigue  ou  du 

Tartufe  ou    de  VAvare.   Vojez  intrigue,  revolu- 
tion. 

Marmontel,  Elements  de  Litterature. 


DENYS  D'HALICARNASSE.  Cet  historien  nous 
apprend  lui-meme,  dans  la  preface  de  son  ouvrage, 
le  pen  que  Ton  sait  touchant  sa  personne  et  son 
bistoire.  II  etait  d'Halicarnasse,  ville  de  Carie  dans 
l'Asie  mineure,  patrie  du  grand  Herodote.  11  eut 
pour  pere  Alexandre,  qui  n'est  point  connu  d'ail- 
leurs. 

II  aborda  en  Italie  vers  le  milieu  de  laCLXXXVIF 
olympiade  (Fandu  monde  3097,  3 1  av.J.  C.  ),  dans  le 
temps  que  Cesar-Auguste  mit  fin  a  la  guerre  civile 
qu'il  soutint  contre  Antoine.  II  demeura  vingt-deux 
aris  a  Rome,  et  il  employa  ce  temps  ay  apprendre 
dans  une  grande  exactitude  la  langue  latine,  a  s'ins- 
truiredela  litterature  et  des  ecrits  des  Romains,et 
sur-tout  a  s'informer  avec  soin  de  ce  qui  avait  rap- 
port a  l'ouvrage  qu'il  meditait;  car  il  parait  que 
c'etait  le  motif  de  son  voyage. 

Pour  se  mettre  en  etat  d'y  mieux  reussir,  il  fit 
une  etroite  liaison  avec  ce  qu'il  y  avait  de  plus  sa- 
vants hommes  a  Rome,  et  eut  avec  eux  de  frequents 
entretiens.  A  ces  conversations  de  vive  voix ,  qui 
etaient  pour  lui  d'un  grand  secours,  il  joignit  une 
etude  profonde  des  historiens  romains  les  plus  es- 
times,  tels  que  Caton?  Fabius  Pictor,  Valerius  An- 
tias ,  Licinius  Macer  ,  que  Tite-Live  cite  fort  souvent . 
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Quand  il  se  crut  suffisamment  instruit  de  tout 
Ice  qu'il  jugeait  necessaire  a  ['execution  de  son 
essein ,  il  se  mit  a  travailler.  Le  titre  de  son  ou- 
vrage  est  Les  Antiquites  romaines ;  et  il  l'appela 
ainsi,  parce  qu'en  ecrivant  l'histoire  de  Rome,  il 
remonte  jusqu'a  sa  plus  ancienne  origine.  II  avait 
conduit  son  histoire  jusqu'au  commencement  de  la 
premiere  guerre  punique ,  et  il  s'etait  arrete  a  ce 
terme,  parce  que  son  plan  etait  d'eclaircir  la  partie 
de  l'histoire  romaine  la  moins  connue.  Or,  depuis 
les  guerres  puniques  ,  cette  histoire  a  ete  ecrite  par 
des  auteurs  contemporains  qui  etaient  entre  les 
mains  de  tout  le  monde. 

Des  vingt  livres  qui  composaient  les  Antiquites 
romaines,  nous  n'avons  que  les  onze  premiers,  qui 
ne  menent  qu'a  l'an  3ia  de  la  fondation  de  Rome. 
Les  neuf  derniers  qui  renfermaient  ce  qui  se  passa 
jusqu'a  Fan  488  selon  Caton ,  49°  selon  Varron , 
sont  peris  par  linjure  du  temps.  A  chacun  des  au- 
teurs anciens  dont  nous  parlons  ,  nous  sommes 
presque  tou jours  obliges  de  regretter  la  perte  d'une 
partie  de  leurs  ouvrages,  sur-tout  quand  ces  au- 
teurs sont  excellents ,  comme  lest  celui  dont  il 
s'asfit  ici. 

On  a  encore  de  lui  quelques  fragments  au  sujet 
des  ambassades,  qui  sont  des  morceaux  detaches 
et  fort  imparfaits.  Les  deux  titres  qui  nous  restent 
de  Constantin-Porphyrogenete  nous  en  out  conserve 
aussi  plusieurs  fragments. 

Photius,  dans  sa  bibliotheque,  parle  des  vingt 
livres  des  Antiquites,  comme  d'iin  ouvrage  entier 
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qu'il  avail  lu.  II  cite  de  plus  un  abrege  que  Denys 

d'llalicarnasse  avait  fait  tie  son  histoire  en  cinq  li- 

vres.  11  en  loue  la  justesse,  l'elegance  et  la  precision; 

et  il  ne  fait  point  de  difficulte  de  dire  que  cet  his- 

torien  ,   dans  son  Epitome,  s'etait   surpasse    lui- 

meme. 

Nous  avons  deux  traductions  de  l'histoire  de 
Denys  d'llalicarnasse,  qui  ont  chacune  leur  merite 
particulier,  mais  dans  un  genre  different:  je  me 
propose  d'en  faire  grand  usage  dans  la  composition 
de  lhistoire  romaine. 

Le  pere  Le  Jay,  jesuite,  dans  sa  preface  de  sa  tra- 
duction de  Denys  d'llalicarnasse,  trace  de  cet  au- 
teur  un  portrait  et  un  caractere  auxquels  il  serait 
difficile  de  rien  ajouter.  Je  ne  ferai  presque  que  le 
copier  en  Tabregeant  dans  quelques  endroits. 

Tous  les  ecrivains  anciens  et  modernes  qui  ont 
parle  avec  quelque  connaissauce  de  son  histoire , 
reconnaissent  dans  lui  un  genie  facile,  une  erudi- 
tion profonde,  un  discernement  exact  et  une  cri- 
tique judicieuse.  II  etait  verse  dans  tous  les  beaux 
arts,bon  philosophe,  sage  politique,  excellent  rhe- 
teur.  II  sest  peint  dans  son  ouvrage  sans  y  penser. 
On  l'y  voit  ami  de  la  verite ,  eloigne  de  toute  pre- 
vention, temperant,  plein  de  zele  pour  sa  religion, 
declare  contre  les  impies  qui  niaient  une  provi- 
dence. 

Il  ne  se  contente  pas  de  raconter  les  guerres  du 
dehors  :  il  decrit  avec  le  meme  soin  les  exercices 
de  la  paix,  qui  contribuent  au  bon  ordre  du  de- 
dans, et  qui  servent  a  entretenir  Tunion  et  la  tran- 
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quillite  parmi  les  citoyens.  II  ne  fatigue  point  par 
des  narrations  ennnyeuses  :  s'il  s'ecarte  en  des  di- 
gressions, c'est  toujours  pour  apprendre  quelque 
chose  de  nouveau  et  capable  de  faire  plaisir  a  ses 
lecteurs.  II  mele  dans  ses  recits  des  reflexions  mo- 
rales et  politiques  qui  sont  Fame  de  l'histoire  et  le 
principal  fruit  qu'on  en  doive  tirer.  II  traite  les  ma- 
tieres  avec  beaucoup  plus  d'abondance  et  d'etendue 
que  Tite-Live;  et  ce  que  celui-ci  renferme  dans  ses 
trois  premiers  livres  ,  lauteur  grec  en  fait  la  ma- 
tiere  de  onze  livres. 

II  est  constant  que ,  sans  ce  qui  nous  reste  de 
Denys  d'Ralicarnasse,  nous  ignorerions  plusieurs 
choses  ,  dont  Tite-Live  et  les  autres  historiens 
latins  ont  neglige  de  nous  instruire,  et  dont  ils 
ne  parlent  que  tres  superficiellement.  II  est  le 
seul  qui  nous  ait  fait  connaitre  a  fond  les  Romains, 
qui  ait  laisse  a  la  posterite  un  detail  circonstancie 
de  leurs  ceremonies,  du  culte  de  leurs  dieux ,  de 
leurs sacrifices,  de  leurs  mceurs,  de  leurs  coutumes, 
de  leur  discipline,  de  leurs  triomphes,  de  leurs 
cornices  ou  assemblies,  du  denombrement  et  de  la 
distribution  du  peuple  en  classes  et  en  tribus.  Nous 
lui  sommes  redevables  des  lois  de  Romulus ,  de 
celles  de  Numa  et  de  Servius ,  et  de  beaucoup 
d'autres  choses  pareilles.  Comme  il  n'ecrivait  son 
histoire  que  pour  instruire  les  Grecs  ses  compa- 
triotes  des  faits  et  des  mceurs  des  Romains,  qui  leur 
etaient  inconnus,  il  sest  cru  oblige  a  une  plus  grande 
attention  sur  ce  point  que  les  autres  historiens  la- 
tins qui  n'etaient  pas  dans  le  meme  cas  que  lui. 
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A  l'egard  du  style  que  Thistorien  grec  et  l'histo- 
rien  latin  out  employe  dans  la  composition  de  leur 
onvrage,  le  pereLe  Jay  se  contente  du  jugement 
qu'en  a  porte  Henri  Estienne  :  «  Que  l'histoire  ro- 
«  maine  ne  ponvait  etre  mieux  ecrite  que  l'a  fait  en 
«  m'cc  Denys  d'Halicarnasse,  et  Tite-Live  en  latin.  » 

Je  suis  bien  eloigne  de  souscrire  a  ce  jugement 
qui  met  une  sorte  d'egalite  entre  Denys  d'Halicar- 
nasse et  Tite-Live ,  et  qui  semble  les  ranger  tous 
deux  sur  une  meme  ligne  par  rapport  au  style.  Je 
trouve  entre  eux  sur  ce  point  une  difference  infinie. 
Chez  l'auteur  latin ,  les  descriptions,  les  harangues, 
tout  est  plein  de  beaute,  de  noblesse,  de  grandeur, 
de  force,  de  vivacite  :  chezle  grec,  en  comparaison 
de  l'autre,  tout  est  faible,  prolixe,  languissant.  Je 
voudrais  que  les  bornes  de  mon  outrage  me  per- 
missent  d'inserer  ici  l'un  des  plus  beaux  faits  de 
Thistoire  ancienne  de  Rome,  c'est  le  combat  des 
Horaces  et  des  Curiaces,  et  de  comparer  ensemble 
les  deux  recks.  Dans  Tite-Live ,  le  lecteur  croit  as- 
sister  reellement  au  combat.  Au  premier  aspect  des 
epees  nues,  au  bruit  et  au  cliquetis  des  armes,  a 
la  vue  du  sang  qui  coule  des  blessures  des  com- 
battants,  il  se  sent  penetre  d'horreur  :  il  partage 
avec  les  Romains  et  les  Albains  les  divers  senti- 
ments de  crainte,  d'esperance,  de  douleur,  de  joie, 
qui  se  succedent  alternalivement  de  part  et  d'autre. 
Il  est  continuellement  en  suspens  dans  l'attente  in- 
quiete  du  succes  qui  va  decider  du  sort  des  peuples. 
Le  recit  de  Denys  d'Halicarnasse,  qui  est  beaucoup 
plus  long,  ne  cause  dans  le  lecteur  presque  aucun 
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de  ces  mouvements.  On  le  parcourt  de  sang-froid , 
sans  sortir  de  sa  situation  tranquille  et  naturelle , 
et  on  n'est  point  comme  enleve  hors  de  soi-meme 
par  les  violentes  secousses  que  Ton  sent  dans  Tite- 
Live  a  chaque  changement  qui  arrive  dans  le  sort 
des  combattants.  Denys  d'Halicarnasse  peut  avoir 
par  d'autres  coles  plusieurs  avantages  sur  Tite-Live; 
mais,  pour  le  style,  il  me  semble  qu'il  ne  peut 
lui  etre  compare. 

Rollin  ,  Hisloire  ancienne. 

L'edition  la  plus  recherchee  de  Denys  d'Halicar- 
nasse est  celle  d'Hudson,  Oxford,  1704,  2  volumes 
in-folio ;  mais  elle  est  moins  correcte  que  celle  im- 
primee  a  Leipsick,  1774  — 1777,  6  vol.  in-8°,  avec 
les  notes  de  Reiske.  La  traduction  la  plus  estimee 
des  Antiquites  romaines  est  celle  de  l'abbe  Bel- 
lenger,  1723,  1  vol.  in-4°. 

JUGEMENT. 

Dans  l'erudition  et  dans  la  critique ,  il  est  juste 
de  distinguer  Denys  d'Halicarnasse,  dont  nous  avons 
rappele  les  travaux  dans  l'histoire.  (  V.  historiens.  ) 
Mediocre  dans  le  style  et  dans  la  narration,  il  a, 
dans  ses  Antiquites  romaines ,  un  merite  particu- 
lier ,  qui  fait  regretter  davantage  ce  qu'on  en  a 
perdu;  c'est  d'etre,  de  tons  les  anciens,  celui  qui 
a  repandu  le  plus  de  lumieres  sur  les  premiers 
siecles  de  Rome,  et  travaille  avec  le  plus  de  succes 
a  concilierles  diverses  traditions,  et  a  eclaircir  l'un 
par  l'autre  les  premiers  annalistes  qu'elle  ait  eus, 
de  maniere  a  fonder  la  certitude  historique.  II  avait 
x.  a  8 
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passe  vingt  ans  a  Rome  du  temps  d'Auguste  ,  et 
avait  ete  a  portec  d'y  amasser  les  materiaux  de  son 
ouvrage,  ct  derecueillirdes  instructions  et  des  au- 
torites.  II  suit,  comme  Tite-Live ,  les  quatre  auteurs 
les  plus  accreditee  pour  l'histoire  des  premiers  ages 
de  Home ,  Fabius  Pietor,  Cencius,  Caton  le  censeur, 
et  Valerius  Antias,  dont  il  ne  nous  reste  rien;  mais 
il  a  plus  de  critique  que  Tite-Live,  et  n'adopte  rien 
qu'avee  examen.  Aussi  a-t-il  ecarte  plus  d'une  fois 
le  merveilleux  que  l'orgueil  national  ou  la  credu- 
lite  superstitieuse  avait  mele  aux  origines  romaines, 
aux  evenements  les  plus  remarquables  de  ces  epo- 
ques  reculees,  et  que  Tite-Live,  au  contraire,  parait 
avoir  pris  plaisir  a  orner  d'un  coloris  dramatique. 
De  ce  nombre  est,  par  exemple,  le  trait  fameux  de 
Mutius  approchant  sa  main  d'un  brasier.  Denys 
u'en  dit  pas  un  mot,  et  raconte  le  fait  de  maniere 
que  Mutius  est  ferme  et  intrepide,  sans  ferocite  et 
sans  fureur.  Mais,  pour  ce  qui  concerne  le  gouver- 
nementinterieur  danstoutes  ses  parties,  la  religion, 
le  culte,  les  ceremonies  publiques ,  les  jeux,  les 
triomphes,  la  distribution  du  peuple  en  differentes 
classes,  le  cens,les  revenus  publics,  les  cornices, 
Jautorite  du  senat  et  du  peuple,  cest  chez  lui  qu'il 
faut  en  chercher  la  connaissance  la  plus  parfaite ; 
c'est  la  ce  qu'il  traite  avec  le  plus  de  detail,  comme 
etant  son  objet  principal.  Il  arrive  de  la ,  il  est  vrai, 
que  l'interet  de  la  narration  est  chez  lui  fort  ne- 
glige ,  parce  qu'a  tout  moment  les  recherches  et 
les  discussions  coupent  le  recit  des  faits,  au  point 
qu'il  a  etendu  dans  treize  livres  ce  qui  n'en  tient 
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que  trois  dans  Tite-Live.  Mais  ce  n'est  pas  un  re- 
proche  a  lui  faire ,  si  nous  lui  avons  l'obligation  de 
savoir  ce  que  les  historiens  latins  ne  se  sont  pas 
soucies  de  nous  apprendre ,  uniquement  occupes 
de  leurs  concitoyens,  et  fort  peu  du  reste  du  monde 
et  de  la  posterite.  C'est  en  effet  a  deux  Grecs,  Po- 
lybe  et  Denys,  que  nous  devons  les  notions  les  plus 
assurees  et  les  plus  fructueuses  sur  tout  ce  qui  re- 
garde  le  civil  et  le  militaire  des  Romains;  et  sans 
doute  il  est  bon  que  les  uns  se  soient  occupes  de 
ce  qu'avaient  omis  les  autres. 

Je  devais  ici  ce  temoignage  a  Denys  d'Halicar- 
nasse,  dont  la  qualite  distinctive  a  He  l'erudition 
critique  dans  le  genre  de  lhistoire  :  en  fait  de  li- 
terature et  de  gout,  il  n'a  guere  ete,  ce  me  semble, 
que  ce  que  les  anciens  appelaient  un  grammairien; 
car,  si  Quintilien  n'est  pour  nous  que  le  premier 
des  rheteurs ,  parce  que  nous  n'avons  pas  les  plai- 
doyers  ou ,  suivant  le  temoignage  unanime  de  ses 
contemporains ,  il  avait  fait  revivre  la  saine  elo- 
quence et  rhonneur  du  barreau  romain ,  Denys , 
dans  ce  qu'il  a  compose  sur  la  rhetorique,  est  a 
une  si  grande  distance  de  Quintilien ,  et  encore  plus 
de  Ciceron,  que  ceux-ci  semblent  avoir  ecrit  pour 
les  gens  de  gout  de  tous  les  temps,  et  celui-la  pour 
des  ecoliers.  Ce  n'est  pas  qu'en  general  ses  prin- 
cipes  ne  soient  bons ,  et  ses  jugements  assez  equi- 
tables;  mais  sans  parler  meme  de  ses  eternelles  re- 
dites ,  qui  font  rentrer  presque  tous  ses  Traites  les 
uns  dans  les  autres,  et  pour  le  fond  et  pour  les 
details,  il  parait  n'avoir  guere  considere  dans  1'elo- 
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quence  (prune  senle  partie,  celle  qui  etailcontenue, 
chez  les  anciens,  dans  le  mot  generique  de  compo- 
sition pour  les  Latins,  et  pour  les  Grecs  o-uvQeo-ic,  et 
(jni  comprenait  tons  les  elements  de  la  diction,  la 
construction,  les  tours  de  phrase,  l'arrangement 
des  mots,  soit  pour  le  sens,  soit  pour  l'oreille.  II 
en  resulte  qu'une  partie  de  son  travail  est  de  peu 
d'usage  pour  nous,  et  tellement  propre  a  son  idiome, 
(jue  nous  ne  pouvons  pas  toujours  savoir  si  les  re- 
proches  qu'il  fait  aux  grands  ecrivains  ,  dont  il 
epluche  les  phrases  mot  a  mot,  sont  aussi  fondes 
que  le  ton  en  est  affirmatif.  Il  est  difficile  de  ne 
pas  voir  dans  ce  genre  de  censure,  qui  tient  chez 
iui  une  si  grande  place,  une  sorte  de  pedantisme, 
sur-tout  quand  il  sagit  d 'ecrivains  de  la  premiere 
classe,  et  dont  il  semble  reconnaitre  plutot  la  re- 
nommee  que  sentir  tout  le  merite.  Nous  trouvons 
dans  Ciceron  et  dans  Quintilicn  quelques  observa- 
tions de  ce  genre,  mais  en  tres  petit  nombre,  et 
toujours  choisies,  de  maniere  que  tout  le  monde 
peut  les  comprendre;  au  lieu  que  celles  de  Denys 
ne  sont  le  plus  souvent  a  la  portee  que  des  natio- 
naux.  Or  vous  vous  souvenez  que  c'etait  la  preci- 
semerft  l'office  du  grammairien ,  qui  enseignait  aux 
jeunes  gens  a  lire  les  poetes  et  les  orateurs  de  facon 
a  connaitre  les  procedes  de  la  langue  et  du  style, 
et  Teffet  du  nombre  et  du  choix.  Denys  ne  va  guere 
au-dela  de  ces  objets,  et  parait  aller  souvent  au- 
dela  de  leur  importance,  qui  doit  toujours  etre  en 
proportion  avec  le  reste.  Homere  et  Demosthene 
sont  seuls  a  l'abri  de   sa  ferule;  mais  il  maltraite 
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fort  Thucydide  et  Platon,  et  revient  sans  cesse  sur 
le  premier  avec  une  sorte  d'acharnement.  Partout 
il  fait  profession  de  rendre  justice  a  leur  talent  su- 
perieur;  mais  pourtant  il  en  faudrait  rabattre  beau- 
coup,  s'il  y  avait  dans  ses  critiques  autant  d'evidence 
qu'il  veut  y  mettre  de  gravite.  Pour  Thucydide  en 
particulier,noussommes  dumoins  enetat  d'appre- 
cier  les  reproches  les  plus  serieux,  ceux  qui  tombent 
sur  l'ordre,  la  methode  et  la  narration;  car  tout 
cela  est  soumis  aux  memes  regies  dans  toutes  les 
langues,  etne  peche  point  du  tout  par  les  endroits 
que  Denys  y    trouve  reprehensibles.    Il   le  blame 
d'avoir  pris  pour  division  de  son  recit  les  hivers  et 
les  etes ;  mais  Thucydide  fait  l'histoire  d'une  guerre, 
et  il  la  divise  par  campagnes,  comme  cela  est  assez 
naturel ,  et  comme  il  est  meme  d'usage  en  pareille 
matiere  chez  les  modernes.  II  n'y  a  point  de  faute 
dans  cette  disposition  :.il  y  en  a  encore  moins  dans 
le  choix  du  sujet;  et,  quoiqu'il  y  ait  meme,  en  fait 
d'histoire  quelque  chose  a  considerer  dans  la  nature 
des  sujets,  qui  ne  sont  pas  tous  aussi  favorables, 
soit  pour  l'interet ,  soit  pour  l'instruction ,  on  a 
peine  a  concevoir  ce  qu'a  voulu  dire  Denys  d'Hali- 
carnasse ,  quand  il  fait  presque  un  crime  a  Thucy- 
dide d'avoir  travaille  sur  cette  guerre  du  Peloponese, 
epoque  desastreuse  de  tous  les  crimes  et  de  tous  les 
maux  qui  peuvent  naitre  de  l'ambition,  de  la  ja- 
lousie et  de  la  discorde ,  et  que  Denys  met  en  op- 
position avec  Tepoque  que  choisit  Herodote,  qui 
fut  celie  de  la  Constance  et  de  la  ma£jnanimite  des 
Grecs.   Mais  Thistoire  n'est-elle  instructive  et  di»ne 


438  DENYS  D'H  AL1CARNASSE. 

d'attention  que  dans  les  tableaux  des  prosperites  et 
de  la  grandeur?  Les  exemples  qu'elle  trace,  dans 
le  mal  comnie  dans  le  bien ,  ne  sont-ils  pas  egale- 
rnent  une  leeon  pour  les  ages  suivantsPEt  serait-il 
moins  utile  d'inspirer  Ihorreur  des  crimes  que  l'e- 
mulation  des  vertus?  Si  Herodote  avail  fait  voir 
combien  les  Grecs  avaient  ete  grands  dans  la  Con- 
corde et  l'union ,  que  pouvait  faire  de  mieux  Thu- 
cydide ,  que  de  montrer  ce  qu'ils  s'etaient  fait  de 
mal  et  de  deshonneur  dans  leurs  opiniatres  dissen- 
sions et  leurs  atroces  rivalries?  Et  n'etait-ce  pas  en- 
core un  avantage  d  avoir  a  peindre  ce  qui!  avait 
vu  ?  Le  critique  est-il  plus  raisonnable  quand  il  le 
reprend  tres  aigrement  de  sa  severite  a  marquer 
toutes  les  fautes  des  differents  partis,  souilles  tour 
a  tour  ou  tout  a  la  fois  par  la  perfidie,  i'injustice  et 
la  cruaute,  comme  si  c'etait  l'liistorien  qui  dut  sup- 
porter l'odieux  de  ce  qu'il  est  oblige  de  rapporter? 
Toute  cette  mauvaise  humeur  est  fort  etrange  dans 
un  horame  qui  d'ailleurs  parait  naturellement  judi- 
cieux.  II  avoue  et  repete  en  plusieurs  endroits  que 
Platon  et  Thucydide  jouissent  de  la  plus  haute  re- 
putation, et  sont  regardes  comme  des  modeles  a 
suivre ,  Tun  parmi  les  philosophes ,  lautre  parmi 
les  historiens ;  et  il  croit  refuter  cette  opinion  en 
opposant  sans  cesse  les  defauts  de  leur  diction  a  la 
perfection  de  Demosthene.  Mais  d'abord  le  merite 
propre  de  l'liistorien  et  du  philosophe,  meme  dans 
le  style,  n'est  pas  celui  de  Torateur,  et  c'est  ce  que 
Denys  parait  avoir  oublie;  et  a  ramertume  de  ses 
censures,  on  dirait  qu'il  est  choque  de  ladmiration 
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qu'on  a  pour  eux.  Je  ne  l'accuse  pas  pourtant  d'une 
partialite  prouvee  :  il  peut  avoir  eu  quelques  pre- 
ventions particulieres  :  il  est  si  rare  de  n'en  avoir 
aucune?  Le  bon  Plutarque  a  fait  un  Traite  de  la 
malignite  d'Herodote;  et  Denys,  compatriote  de  ce 
dernier ,  nous  assure  qu'Herodote  est  partout  un 
homrne  simple  et  bon.  Ce  qu'on  apercoit  ici  de  plus 
avere ,  c'est  que  Denys  d'Halicarnasse ,  quoiqu'en 
general  d'un  jugement  sain ,  n'a pas  les  conceptions 
assez  nettes.  Le  jugement  se  montre  en  ce  que , 
Platon  et  Thucydide  exceptes  ,  il  caracterise  les 
po.etes,  les  orateurs  ,  les  historiens,  les  philosophes 
de  la  Grece,  avec  assez  de  justesse  pour  que  Quin- 
tilien  Fait  suivi  en  cette  partie  de  tres  pres,  et  quel- 
quefois  meme  l'ait  presque  repete.  Mais  le  de- 
f'aut  de  nettete"  dans  les  vues  generates  ne  se  mani- 
feste  pas  moins  dans  le  vague  de  ses  divisions  et 
classifications  ,  trop  susceptibles  d'equivoque ,  et 
quelquefois  de  contrariete,  au  moins  apparente,  et 
dans  ce  qu'il  appelle  ses  resumes ,  qui  ne  sont  que 
de  longues  et  fastidieuses  repetitions,  qui  reprodui- 
sent  les  memes  choses ,  sans  les  fortifier  ou  les 
eclaircir.  Comme  ecrivain ,  Denys ,  dans  ses  ouvrages 
didactiques,  est  lache,  trainant,  diffus,  sans  agree- 
ment, sans  variete,  sans  elevation.  Comme  critique , 
toutes  ses  theories  se  reduisent  a  une  seule  idee, 
dont  le  fond  est  vrai,  mais  qui  n'est  point  du  tout 
exposee  comme  elle  devrait  l'etre,  etquis'obscurcit 
encore  en  se  perdant  au  milieu  de  ses  prolixes  et 
minutieuses  citations.  En  voici  la  substance  :  Platon, 
Isocrate,  Thucydide,  out  les  bieautes  et  les  defaiits 
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du  style  figure  :  tous  trois  pechent  par  1'affectation , 
Tun  de  la  grandeur,  l'autre  du  nombre,  le  dernier 
de  la  pensee;  ce  qui  fait  que  le  premier  est  quel- 
quefois  enfle ,  le  second  souvent  monotone ;  et  le 
troisieme  souvent  obscur.  Parmi  ceux  qui  ont  pre- 
fere  le  style  simple ,  Lysias  a  eu  toutes  les  graces 
de  la  simplicite  sans  tomber  jamais,  mais  aussi  sans 
jamais  s'elever.  Entre  ces  deux  sortes  d'extremes , 
Denys  etablit  ce  qu'il  appelle  tres  improprement, 
ce  me  semble ,  le  genre  moyen ,  qui  joint  tout  le 
merite  d'une  purete .  soutenue  et  d'une  simplicite 
attique  a  ce  sublime  des  figures  de  pensee  et  des 
mouvements  du  discours ,  sans  aucune  affectation 
ni  dans  le  discours  ni  dans  la  pensee;  et  ce  genre 
mojen  est  celui  de  Demosthene.  Telle  est  la  subs- 
tance d'un  gros  volume  de  rhetoriqu'e,  qui  pouvait 
etre  abrege  des  trois  quarts ,  et  devait  etre  mieux 
concu  et  mieux  explique.  II  est  liors  de  toute  con- 
venance  de  faire  deux  extremes,  c'est-a-dire  deux 
exemples  vicieux  de  deux  classes  d'ecrivains,  dont 
l'une,  celle  de  Lysias,  d'Eschine,  d'Hyperide,  est, 
de  l'aveu  meme  de  Denys,  le  modele  du  genre  auquel 
ils  se  sont  attaches,  et  n'a  d'autre  defaut  que  de 
n'etre  pas  sublime ,  et  dont  l'autre  n'a  peche  que  par 
Tabus  de  qualites  eminentes,  telles  que  celles  qui 
dominent  dans  Platon ,  dans  Isocrate,  dans  Thucy- 
dide ,  c'est-a-dire  dans  Fun ,  la  noblesse  et  la  richesse 
des idees;  dans  l'autre,  l'harmonie et  l'eclat  du  style;- 
dans  le  dernier  la  force  et  la  profondeur  des  pen- 
sees.  Tout  ce  qu'il  y  a  ici  de  vrai,  c'est  qu'en  elltt 
toute  perfection  est  entre  deux  exces,  et  que  De- 
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mosthene  est  habituellement  plus  pres  de  l'une  et 
plus  loin  des  autres  qu'aucun  des  ecrivains  grecs. 
Mais  quand  il  est  simple  et  pur ,  il  Test  comme  Ly- 
sias;  quand  il  est  grand,  il  Test  comme  Platon; 
quand  il  est  fort ,  il  Test  comme  Thucydide ;  et  Denys 
lui-meme  l'avait  senti ,  puisqu'il  dit  que  Demosthene 
a  imite  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  dans  tout  ce  qui 
l'avait  precede.  Cela  est  vrai ,  et  n'offre  point  du  tout 
l'idee  dun  genre  moyen ,  mais  celle  d'un  excellent 
esprit  qui  profite  habilement  de  tous  les  autres  es- 
prits,en  se  rapprochantdece  qu'ilsont  de  meilleur, 
et  s'eloignant  de  ce  qu'ils  ontde  defectueux. 

La  Harpe  ,  Cours  de  Lilterature. 


DESCARTES  (  Rene  ),  naquit  a  La  Haye,  en  Tou- 
raine,  le  3o  mars  i5o,6,  d'un  couseiller  au  parle- 
ment  de  Bretagne.  Comme  il  etait  d'une  complexion 
tres  faible,  les  medecins  ne  manquerent  pas  de  dire 
qu'il  mourrait  fort  jeune ;  cependant  il  les  trompa 
au  moins  d'une  quarantaine  d'annees.  Son  pere  ne 
voulut  point  fatiguer  des  organes  encore  faibles, 
par  des  etudes  prematurees ;  mais  l'esprit  de  Des- 
cartes allait  au  devant  des  instructions.  II  n'avait 
pas  encore  huit  ans,  et  deja  on  l'appelait  le  philo- 
sophe.  Il  demandait  les  causes  et  les  effets  de  tout, 
et  savait  ne  pas  entendre  ce  qui  ne  signifiait  rien. 
En  1604,  il  fut  mis  au  college  de  la  Fleclie.  Son  ima- 
gination vive  et  ardente  fut  la  premiere  ftfculte  de 
son  ame  qui  se  developpa  :  il  cultiva  la  poesre  avec 
transport;  il  creait  des  images,  en  attendant  qu'il 
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put  creer  ties  idces.  ( le  gout  tie  la  poesie  lui  demeura 
toujours,  et  pen  de  temps  avant  samort,  il  lit  des 
vers  francais  a  la  cour  tie  Suede.  C'est  une  ressem- 
blance  qu'il  eat  avec  Platon ,  et  que  Leibnitz  cut 
avee  lui.  11  lit,  en  philosophie,  desprogres  etonnants, 
qui  annoncercntson  genie;  car,  au  lieud'apprendre, 
il  doutait.  La  logique  de  ses  maitres  lui  parut  char- 
gee  d'une  foule  tie  preceptes  ou  inutiles  ou  dange- 
reux;  il  s'occupait  a  Ten  separer  ,  «  comrae  le  sta- 
«  tuaire,  dit-il  lui-meme,  travaille  a  tirer  une  Minerve 
«  d'un  bloc  de  marbre  qui  y  est  informe. »  Les  mathe- 
matiques  seules  le  satisfirent;  il  y  trouva  S'evidence 
qu'il  cherchait  partout.  Il  s'y  livra  en  homme  qui 
avait  besoin  de  connaitre.  Quelques  auteurs  preten- 
tlent  qu'il  inventa,  etant  encore  au  college,  sa  fa- 
meuse  Analyse;  ce  serait  un  prodige  bien  plus  eton- 
nant  que  celui  de  Newton,  qui  a  vingt-cinq  ans,  avait 
trouve  le  calcul  de  1'infini. 

Descartes  termina  ses  etudes  eni6ii.  Le  fruit  ordi- 
naire de  ces  premieres  etudes  est  tie  s 'imaginer  savoir 
beaucoup :  Descartes  etait  deja  assez  avance  pour  voir 
qu'il  ne  savait  rien.  En  se  comparant  avec  tous  ceux 
qu'on  nommait  savants,  il  apprit  a  mepriser  ce  nom. 
De  la  au  mepris  des  sciences  il  n'y  a  qu'un  pas  :  il 
oublia  done  et  les  lettres,  et  les  livres,  et  l'etude,  et 
s'abandonna  aux  plaisirs ;  mais  son  genie  le  ramena 
bientot.  II  renonca  brusquement  a  toutes  ses  habi- 
tudes ,  et  passa  deux  ans  dans  la  retraite  la  plus  ab- 
solue  :  il^employace  temps  a  l'etude  de  la  geometric. 

Descartes  avait  vingt-un  ans  lorsqu'il  sortit  tie 
France  pour  la  premiere  fois.  C'etait  en  1617.  Il  alia 
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d'abord  en  Holland,  ou  il  resta  deux  ans;  puis  il 
passa  en  Allemagne ,  visita  successivement  la  Hon- 
grie,  la  France,  l'Italie,la  Suisse,  le  Tyrol,  Venise 
et  Rome.  Ce  fut,  en  1625,  au  retour  de  son  voyage 
dTtalie ,  qu'il  fit  ses  observations  sur  la  cime  des 
Alpes.  II  est  peu  d'ames  sensibles  ou  Tortes,  a  qui 
la  vue  de  ses  montagnes  n'inspire  de  grandes  idees ; 
Descartes  y  composa  une  partie  de  son  systeme  sur 
les  greles,  les  neiges,  les  tonnerres  et  les  tourbil- 
lons  de  vent. 

Descartes  fut  tres  long-temps  incertain  sur  le 
genre  de  vie  qu'il  devait  embrasser.  D'abord  il  prit 
le  parti  des  armes ;  il  servit  en  Hollende  et  en  Alle- 
magne ;  mais  au  bout  de  quatre  ans ,  il  se  degouta  de 
cette  profession;  et ,  apres  avoir  passe  dix  ou  douze 
ans  a  observer  tous  les  etats ,  il  finit  par  n'en  choisir 
aucun :  il  resolut  de  garder  son  independance ,  et  de 
s'occuper  tout  entier  de  la  recherche  de  la  verite.  Sur 
la  fin  de  mars  1629,  Descartes  partit  pour  allers'e- 
tablir  en  Hollande;  il  avait  alors  trente-trois  ans. 
Comme  sa  resolution  aurait  paru  extraordinaire ,  il 
n'en  avertit  ni  ses  parents,  ni  ses  amis ;  il  se  contenta 
de  leur  ecrire  avant  son  depart.  Il  nous  rend  compte 
lui-meme  des  motifs  qui  l'engagerent  a  quitter  la 
France.  Le  premier  fut  la  raison  du  climat ;  il  crai- 
gnit  que  la  chaleur ,  en  exaltant  un  peu  trop  son 
imagination,  ne  lui  otat  une  partie  du  sang-froid  et 
du  calme  necessaires  pour  les  decouvertes  philo- 
sophiques.  Le  climat  de  Hollande  lui  parut  plus 
favorable  a  ses  desseins;  mais  son  principal  motif 
fut  la  passion  qu'il  avait  pour  la  retraite  et  le  desir 
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cle  vivre  dans  une  solitude  profonde.  11  prit  toutes 
sortes  de  moyens  pour  ne  pas  etre  decouvert:  il  ne 
confia  sa  demeure  qua  un  seul  ami  charge  de  sa 
correspondance ;  jamais  il  ne  datait  ses  lettres  du 
lieu  ou  il  demeurait ,  mais  de  quelque  grande  ville 
ou  il  etait  sur  qu'on  ne  le  trouverait  pas.  Pendant 
plus  de  vingt  ans  qu'il  demeura  en  Hollande,  il  chan- 
gea  tres  souvent  cle  sejour,  fuyant  sa  reputation 
partout  ou  elle  le  poursuivait,  et  se  derobant  aux 
importuns  qui  voulaient  seulement  l'avoir  vu. 

La  Geometrie  de  Descartes  parut  en  1637,  avec  le 
Traite  dela  methode,  son  Traite  des  meteores,  et  sa 
Dioptrique.  Ces  quatre  traites  reunis  ensemble  for- 
maient  ses  Essais  dephilosophie:  Sa.  Geometrie  etait  si 
fort  au-dessus  de  son  siecle,  qu'il  n'y  avait  reellement 
que  tres  peu  d'homm  es  en  etat  de  l'entendre.  Une 
particularite  remarquable,  c'estque  cette  Geometrie 
si  etonnante  fut  faite  a  la  hate ;  Descartes  la  com- 
posa  dans  le  temps  qu'on  imprimait  ses  Meteores, 
et  il  en  inventa  meme  une  partie  pendant  ce  temps- 
la.  Quatre  ans  apres,  il  publia  ses  Meditations  me- 
taphjsiques.  II  ne  donna  cet  ouvrage  au  public  que 
par  principe  de  conscience  :  ennuye  des  tracasseries 
qn'on  lui  suscitait  depuis  trois  ans  pour  ses  Essais 
de  Philosophies  il  avait  resolu  de  ne  plus  rien  impri- 
mer.  «  J'aurais,dit-il,  une  vingtaine  d'approbateurs, 
«  et  des  milliers  d'ennemis ;  ne  vaut-il  pas  mieux 
«  me  taire  et  m'instruire  en  silence  ?  »  Il  crut  cepen- 
dant  qu'il  ne  devait  pas  supprimer  tin  ouvrage  qui 
pouvait  fournir  de  nouvelles  preuves  sur  l'existence 
deDieu,  ou  de  nouvelles  lumieres  sur  la  nature  de 
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lame» Mais ,  avant  de  le  risquer,  il  le  communiquu 
a  tons  les  hommes  les  plus  savants  de  l'Europe,  re- 
cueillit  leurs  objections,  et  y  repondit.  Il  fit  impri- 
mer  toutes  ces  objections  avec  les  reponses,  a  la 
suite  des  Meditations ;  et,  pour  leur  donner  encore 
plus  de  poids,  le  philosophe  dedia  son  ouvrage  a  la 
Sorbonne.  a  Je  veux  m'appuyer  de  l'autorite,  disait- 
«  il ,  puisque  la  verite  est  si  peu  de  chose ,  quand 
«  elle  est  seule.  »  Tl  s'en  faut  de  beaucoup  que  le, 
Traite  de  mecanique  de  Descartes  soit  complet.  Il 
le  composa  a  la  hate ,  en  1 636 ,  pour  faire  plaisir  a 
un  de  ses  amis ,  pere  du  fameux  Huygens.  C'etait 
un  present  que  le  genie  offrait  a  1'amitie.  II  esperait 
dans  la  suite  refondre  cet  ouvrage,  et  lui  donner 
une  juste  etendue;  mais  il  n'en  eut  point  le  temps. 
On  le  fit  imprimer  apres  sa  mort,  en  1668.  Des- 
cartes composa  son  Traite  des  passions  pour  l'usage 
particulier  de  la  princesse  Elisabeth  :  il  l'avait  en- 
voye  manuscrit  a  la  reine  de  Suede ,  sur  la  fin  de 
1647-  Deux  ans  apres,  il  le  fit  imprimer  a  la  sollici- 
tation  de  ses  amis.  C'est  une  chose  remarquable  que 
Descartes  ait  eu  pour  disciples  les  deux  femmes  les 
plus  celebres  de  son  temps,  Elisabeth  de  Boheme  et 
Christine,  reine  de  Suede.  II  dedia  a  la  premiere 
ses  Principes.  Cette  dedicace  n'est  point  un  monu- 
ment de  flatterie;  l'homme  qui  loue  y  parait  toujours 
un  philosophe  qui  pense.  «  Comment,  dit-il,  a  la 
«  tete  d'un  ouvrage,  ou  je  jette  les  fondements  de 
«  la  verite,  oserais-je  la  trahir?  »  Il  continua  jus- 
qu'a  la  fin  de  sa  vie  un  commerce  de  lettres  avec 
cette  princesse. 
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Depuis  que  Descartes  se  fut  etabli  en  Holfe'nde , 
il  fit  trois  voyages  on  V ranee,  en  1644,  1647  et  1648, 
dans  lc  premier,  il  vit  tres  peu  demonde,  etn'ap- 
prit  qu'a  se  d  ego  titer  de  Paris.  Ceux  qui  l'avaient 
appele,  furent  curieux  de  le  voir,  non  pour  l'en- 
tendre  et  profiter  de  ses  lumieres,  mais  pour  con- 
naitre  sa  figure.  «  Je  m'aperous,  dit-il,  dans  une  de 
a  ses  lettres,  qu'on  voulait  m'avoir  en  France,  a 
«  peu  pres  corarae  les  grands  seigneurs  veulent 
«  avoir  dans  leur  menagerie  un  elephant ,  ou  un 
«  lion  ,  ou  quelques  animaux  rares.  »  Ce  qu'il  y  eut 
d'heureux  pour  Descartes  dans  ce  voyage ,  ce  fut  la 
connaissance  qu'il  fit  de  M.  Chamet ,  depuis  ambas- 
sadeur  en  Suede.  Comme  leursamesse  convenaient , 
leur  amitie  fut  bientot  tres  vive.  Quelques  annees 
plus  tard,  ce  fut  M.  Chamet  qui  engagea  Christine 
a  lire  les  ouvrages  de  Descartes.  En  1649,  cette 
reine  lui  fit  faire  les  plus  vives  instances  pour  l'en- 
gager  a  venir  a  Stockholm.  Le  philosophe,  avant 
de  quitter  sa  retraite  hesita  long -temps;  il  est  pro- 
bable qu'il  fut  decide  par  toutes  les  persecutions 
qu'il  essuyait  en  Hollande.  II  n'y  avait  pas  plus  de 
quatre  mois  qu'il  y  etait,  lorsqu'il  fut  attaque  de  la 
maladiedont  il  mourut.  Il  eut  la  consolation  de  voir 
le  tendre  interet  qu'on  prenait  a  sa  sante :  la  reine 
envoyait  savoir  deux  fois  par  jour  de  ses  nouvelles; 
M.  et  madame  Chamet  lui  prodiguerent  les  soins  les 
plus  tendres  et  les  plus  officieux.  Mais  ses  forces 
s  epuisant  par  degres,  il  mourut  le  1 1  fevrier  i65o, 
a^e  de  pres  de  cinquante  -  quatre  ans.  Seize  ans 
apres,  ses    restes  furent  transportes  en  France,  et 
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deposes  clans  l'eglise  cle  Sainte- Genevieve,  a  Paris. 
Descartes  est  un  enfant  du  XVIe  siecle.  Ce  n'est 
plus  un  poete  de  la  Grece ,  un  savant  de  l'Egypte ; 
c'est  un  homme  modern e ,  un  Europeen  actif  et  in- 
quiet,  qui,  apres  avoir  connu  la  vie,  la  realite 
et  les  affaires,  aborde  les  grands  problemes  de 
rhumanite,  sans  illusions  et  sans  superstitions,  de- 
cide a  voir  clair  s'll  est  possible ,  a  se  rendre  compte 
avec  severite  de  ses  propres  idees  et  a  s'entendre 
avec  lui-meme.  Tel  fut  et  dut  etre  Descartes.  Un 
souffle  heureux  porte  sans  cesse  et  doucement  Pla- 
ton  vers  les  regions  superieures ;  ce  qui  le  caracte- 
rise  est  l'elevation.  Un  vaste  savoir  rattache  perpe- 
tuellement  les  meditations  de  Proclus  a  celles  des 
sages  des  differents  siecles  et  des  differents  peuples; 
ce  qui  le  caracterise  est  l'etendue.  Je  ne  sais  qu'elle  vi- 
gueur  secrete  tienttoujours  Descartes  aux  prises  avec 
la  realite ;  ce  qui  le  caracterise  est  la  force.  II  tire  tout 
de  la ,  et  sa  methode  et  ses  principes  et  ses  resultats , 
son  systeme  et  l'exposition  de  ce  systeme.  La  force 
qui  l'anime  secontient  elle-meme  ;  elle  nesechappe 
jamais,  mais  on  la  sent  toujours  et  partout.  Des- 
cartes ne  developpe  pas ,  il  se  resume;  mais  sa  brie- 
vete  est  pleine  et  feconde.  C'est  un  besoin  pour  lui 
de  tout  decomposer,  de  tout  reduire,  et  en  meme 
temps  de  tout  enchainer  avec  l'audace  et  la  severite 
de  la  geometrie  et  cle  l'algebre.  Un  tel  esprit,  si 
conforme  a  celui  cle  son  siecle,  si  fait  pour  la  revolu- 
tion qui  se  preparait ,  devait  la  determiner  et  Tac- 
complir.  Aussi  Descartes ,  elevant  d'abord  une  me- 
thode,   puis   au  lieu  cle  la  laisser  sterile    commc 
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Bacon ,  on  d'en  faire  des  applications  fansses  et  ri- 
dicules, l'appliquant  successivement  et  avec  le  plus 
brillant  succes  a  la  geometrie,  a  la  physique,  a  la 
metaphysique,  a  la  physiologie,  a  la  medecine,  a  la 
morale ,  a  toutes  les  questions  qui  avaient  alors  de 
l'interet,    creant    des  sciences  nouvelles,   reculant 
celles  qu'il  rencontrait  sur  sa  route,  marchant  sans 
cesse  de  prodige  en  prodige  dans  une  vie  philoso- 
phique  assez  courte,  jetaun  immense  eclat,  ebranla 
et  vivifia  tous  les  esprits ,  crea  une  ecole ,  et ,  ce  qui 
vaut  mieux,  un  grand  mouvement.  L'ecole  a  pu 
passer,  le  mouvement  est  immortel.  Descartes  est  le 
pere  de  la  philosophic  moderne  et  par  les  genies 
qu'il  a  suscites  autour  de  lui  et  sur  ses  traces,  Ma- 
lebranche,  Spinosa,  Leibnitz,  et  sur-tout  par  l'es- 
prit  indestructible  qu'il  a  depose  dans  la  philosophic 
europeenne ,  et  qui  desormais  la  suivra  dans  toutes 
ses   vicissitudes.   L'ignorance  ou  l'envie   ont  beau 
pretendre  que  l'esprit  francais  n'est  pas  propre  a  la 
metaphysique ,  la  France  peut  se  contenter  de  re- 
pondre  qu'elle  a  donne  Descartes  a  l'Europe  et  a 
l'humanite. 

Mais  tandis  que  Descartes  creait  la  philosophic 
moderne,  et  remplissait  l'Europe  de  la  gloire  deson 
nom  et  de  celle  de  sa  patrie,  cette  patrie  l'oubliait 
peu  a  peu;  et  la  philosophic  de  Hobbes,  qu'il  avait 
foudroyee  avec  taut  de  force  ,  reprise  en  sous-ceuvre 
et  developpee  par  Locke ,  transportee  d'Angleterre 
en  France  par  Voltaire  et  Condillac ,  s'y  repanriit 
rapidement ,  et  en  moins  d'un  quart  de  siecle  subs- 
titua  a  un  systeme  serieux  et  profond  ce  systeme 
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frivole  et  mesquin  qui ,  pour  reduire  Fintelligence 
humaine  a  la  sensation,  lui  enleve  ses  plus  hautes 
et  ses  plus  nobles  facultes.  Chose  etonnante!  nulle 
discussion  ne  fut  institute,  nul  ne  se  presenta  ni 
pour  ni  contre  Descartes.  Depuis  1724  il  n'a  ete 
fait  aucune  edition  de  Descartes;  on  n'a  pas  meme 
reimprime  un  seul  de  ses  ouvrages.  Ee  Discours  sur 
la  Methode,  si  etincelant  de  style  ,  de  verve  et  d  o- 
riginalite ,  n'arreta  ie:s  regards  d'aucun  bel  esprit  du 
temps.  Ees  Meditations ,  et  toute  cette  belle  pole- 
mique  contre  Hobbes  et  Gassendi,  qui  meme  aux 
esprits  les  plus  inattentifs  aurait  montre  les  vices  et 
les  lacunes  de  la  nouvelle  theorie,  semblerent  dun 
consentement  tacite  convaincues  de  folies  et  de- 
clarers indignes  d'examen.  Il  n'y  a  pas  d'exemple 
dans  l'histoire  entiere  de  la  philosophic  d'une  pa- 
reiile  victoire  sans  le  plus  leger  combat.  Jamais  sys- 
teme  n'a  triomphe  plus  a  son  aise,  n'a  regne  avec 
moins  de  contradiction,  et  Ton  pent  affirmer,  sans 
aucune  exageration,,  que  pendant  un  siecle  la  France 
semble  avoir  oublie  qu'elle  avait  produit  Descartes. 
Descartes  a  ecrit  tantot  en  latin ,  tantot  en  fran- 
cais.  Mais  chacun  de  ses  ouvrages  latins  ayant  ete 
traduit  sous  ses  yeux,  souvent  enrichi  de  sa  main 
d'additions  precieuses,  enfin  reconnti  et  accepte 
comme  sien  par  lui-meme,  il  etait  aise  de  dormer 
une  bonne  edition  franchise  de  ses  ouvrages,  sem- 
blable  a  l'edition  latine  de  Hollande,  connue  sous 
letitre  de  Opera  omnia,  Amsterdam,  1690,  1701, 
1713,9  vol.  in-8°.  E'edition  francaise  in- 12  de  1724 
n'est  qu'une  suite  de  publications  differentes ,  tantot 
x.  29 
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chez  un  libraire,  ettantot  chez  un autre,  sansordre, 

sans  plan ,  sans  unite. 

C'est  ce  qui  nous  a  engages  a  en  donner  une  qui 
est  veritablement  la  premiere  edition  franchise  de 
Descartes.  Elleestprecedee  de  YEloge  de  ce  philoso- 
phe  par  Thomas;  eloge  qui  a  remporte  le  prix  de 
l'Academie  francaise ,  en  1 765.  On  a  conserve  les 
notes  qui  le  suivent;  elles  renferment  des  details 
curieux  tires  de  Baillet  et  des  autres  biographes  de 
Descartes  :  c'est  de  ces  notes  que  nous  avons  en 
partie  extrait  cette  notice. 


Victor  Cousin. 
JITGEMENTS. 


A  la  tete  de  tous  ceux  qui ,  dans  le  dernier  siecle , 
ont  \  raiment  merite  le  nom  de  philosophes,  il  faut 
sans  doute  placer  Descartes.  Sa  Dioptrique  et  Im- 
plication de  l'algebre  a  la  geometrie,  decouverte 
qui  l'a  mis  au  rang  des  inventeurs  en  mathemati- 
ques ,  n'appartiennent  qu'aux  sciences  exactes ,  qui 
sont  etrang'eres  a  notre  objet.  Mais  personne  n'i- 
^nore  les  obligations  que  nous  lui  avons  sous  des 
rapports  bien  plus  etendus ,  puisque ,  par  la  revo- 
lution qu'il  opera  dans  la  philosophie  speculative , 
il  fut  veritablement  le  reformateur  de  l'esprit  hu- 
main.  On  doit  a  son  heureuse  hardiesse  d' avoir  pu 
briser  enfin  le  lourd  sceptre  du  pedantisme  scolas-' 
tique,  qui  avait  produit  depuis  plusieurs  siecles  un 
tres   mauvais  effet ,  celui  de  n'eveiller  la  dispute 
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qu'en  assoupissant  la  raison.  L'epoque  ou  Ton  avait 
decouvert  les  ouvrages  d'Aristote  etant  celle  de  l'i- 
gnorance,  il  avait  imprime  tant  d'etonnement  et  de 
respect,  que  Ton  crut  avoir  trouve  la  science  uni- 
verselle  et  infaillible;  et  ce  qu'on  avait  alors  d'esprit 
etant  plutot  tonrne  vers  une  finesse  frivole  que  vers 
le  jugement  solide ,  la  physique  generate  d'Aristote , 
toute  composee  d'hypotheses  gratuites  mais  substi- 
tuant  aux  faits  des  definitions,  des  divisions  et  des 
subdivisions  fort  regulieres,  et  sa  metaphysique  pres- 
que   toute   formee  d'abstractions   tres   savamment 
chimeriques,   furent  embrassees  avec  avidite  par 
des  hommes  qui  avaient  assez  d' esprit  pour  argu- 
menter  sur  des  mots,  et  pas  assez  pour  chercher 
ies  choses.  Ainsi  Ton  n'avait  pris  d'abord  que  les 
erreurs  d'un  grand  homme;  et  ce  ne  fut  que  long- 
temps  apres  que  Ton  sut  profiter  de  ce  qu'il  avait 
fait  de  beau  et  de  bon ,  en  regularisant  les  notions 
essentielies  du  raisonnement ,  de  l'eloquence  et  de 
la  poesie.  Aristote  avait  pris  dans  toute  I'Europe  un 
tel  ascendant,  qu'il  y  etait  presque  regarde  comme 
un  Pere   de  l'Eglise  :  sa  philosophic  etait  une  reli- 
gion ;  ses  discours  etaient  des  oracles ;  et  Ton  n'ou- 
bliera  jamais  ce  mot  qui  servait  de  reponse  a  tout, 
ce  mot  rec.u  constamment  dans  les  ecoles  modernes, 
comme  il  l'avait  ete  autrefois  dans  celle  de  Pytha- 
gore,  ce  mot  qui  est  le  sceau  de  I'esclavage  des  es- 
prits  :  Lemaitrel'adit.  Descartes  nevoid  utde  maitre 
que  l'evidence;  il  la  chercha  par  son  doute  metho- 
dique,   aussi  sense  que  le  doute  des  pyrrhoniens 
etait  extravagant.  Ilapprit  aux  hommes  a  n'affirmer 

9.9. 
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sur  chaque  objet  que  ce  qui  etait  clairement  ren- 
f'erme  dans  1'idee  raerae  cle  cet  objet.  G'est  ainsi 
qu'il  trouva  les  meilleures  preuves  que  Ton  eut  en- 
core donnees  de  l'existence  d'un  premier  etre ,  de 
1'imiTiaterialitedesespritsetderimmortalitederame; 
et  son  excellent  livre  de  la  Methode  reduisit  en  de- 
monstration desverites  desentiment.il  luifallait,  pour 
achevercette  revolution, non-seulementle  couragede 
l'esprit,maisceluiderame  ;  car,  quoiqu'il  n'ait  jamais 
ete  persecute  par  le  gouvernement,  comme  on  l'a 
pretendu ,  il  le  fut  par  ceux  qu'il  contredisait ,  et 
qui  trouverent  des  protecteurs  de  leurs  theses  dans 
les  magistrats  qui  condamnaient  celles  de  Descartes. 
Le  ministere  lui  offrit  meme  des  places  et  des  pen- 
sions; mais  il  aimamieux  philosopher  en  liberie  chez 
l'etranger.  Il  eut  de  bonne  heuredes  disciples  et  des 
admirateurs;  il  fit  meme  des  martyrs,  puisque  ceux 
qui  oserent  les  premiers  enseigner  sa  philosophic 
dans  les  classes  furent  destitues  de  leurs  places.  Les 
tribunaux  s'armerent  en  faveur  d'Aristote ,  et  pro- 
hiberent  le  cartesianisme  ,  qui  ensuite  eut  a  son 
tour  le  sort  du  peripatetisme,  car  il  domina  dans  les 
ecoles,  et  v  etablit  tout  ensemble  la  verite  et  l'er- 
reur.  On  crut  a  la  mauvaise  physique  de  Descartes , 
parce  qu'il  etait  bon  metaphvsicien ,  comme  on  avait 
cru  a  celle  d'Aristote ,  parce  qu'il  etait  bon  dialec- 
ticien.  Descartes,  comme  tant  de  grands  esprits, 
n'avait  pu  se  defendre  de  la  tentation  de  faire  un 
monde,  et  n'y  avait  pas  mieux  reussi.  Mais  on  adopta 
ses  eblouissantes  chimeres  apres  avoir  combattu 
ses  verites;  et  quand  Newton,  sans  chercher  com- 
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inent  le  monde  avait  ele"  forme ,  decouvrit  les  lois 
mathematiques  qui  le  gouvernent,  cette  nouvelle 
lumiere  fnt  long-temps  repoussee.  On  ne  se  rendit 
qu'avec  peine  au  calcul  et  a  l'experience ,  qui  firent 
voir  enfin  que  des  principes  dans  lesquels  se  trou- 
vent  renfermee  la  regularity  necessaire  du  mouve- 
ment  de  tous  les  corps,  etaient  incontestablement 
les  meilleurs. 

La  Hafpe  ,  Cours  de  Litterature. 


C'est  un  spectacle  aussi  curieux  que  philoso- 
phique,  de  suivre  toute  la  marche  de  l'esprit  de 
Descartes,  et  de  voir  tous  les  degres  par  ou  il  passa 
pour  parvenir  a  changer  la  face  des  sciences.  Ileu,- 
reusement,  en  nous  donnant  ses  decouvertes,  il 
nous  a  indique  la  route  qui  l'y  avait  amene.  II  serait 
a  souhaiter  que  tous  les  inventeurs  eussent  fait  de 
meme;  mais  la  plupart  nous  ont  cache  leur  marche, 
et  nous  n'avons  que  le  resultat  de  leurs  travaux.  II 
semble  qu'ils  aient  craint  ou  de  trop  instruire  les 
hommes,  ou  de  s'humilier  a  leurs  yeux,  en  se 
montrant  eux-memes  luttant  contre  les  difficultes. 
Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la  marche  de  Descartes.  Des 
lage  de  quinze  ans,  il  coramenca  a  douter.  Il  ne 
trouvait  dans  les  lecons  de  ses  maitres  que  des  opi- 
nions, et  il  cherchait  des  verites.  Ce  qui  le  frappait 
le  plus,  c'est  qu'il  voyait  qu'on  disputait  sur  tout.  A 
dix-sept  ans,  ayant  fini  ses  etudes,  il  s'examina  sur 
ce  quil  avait appris  :  il  rougit  de  lui-meme,  et  puis- 
qu'il  avait  eu  les  plushabiles  maitres,  il  conclutque 
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les  hommes  ne  savaient  rien,  et  qu'apparemment 
ils    ne  pouvaient  rien  savoir.  II  renonca  pour  ja- 
mais aux  sciences.  A  dix-neuf,  il  se  remit  a  l'etude 
des  mathematiques  qu'il  avait  toujours  aimees.  A 
vingt-un ,  il  se  mit  a  voyager  pour  etudier  les  hommes. 
En  voyant  chez  tous  les  peuples  mille  choses  extra- 
vagantes  et  fort  approuvees ,  il  apprenait ,  dit-il ,  a  se 
defier  de  l'esprit  humain ,  et  a  ne  point  regarder 
l'exemple,  lacoutumeet  l'opinion  comme  des  auto- 
rites.  A  vingt-trois ,  se  trouvant  dans  une  solitude  pro- 
fonde  ,  il  employa  trois  ou  quatre  mois  de  suite  a 
penser.  Le  premier  pas  qu'il  fit,  fut  d'observer  que 
tous  les  ouvrages  composes  par  plusieurs  mains,  sont 
beaucoup  moins  parfaits  queceuxquionteteconcus, 
•entrepris  et  acheves  par  un  seul  homme  :  c'est  ce 
qu'il  est  aise  de  voir  dans  les  ouvrages  d'architec- 
ture,  dans  les  statues,  dans  les  tableaux,  et  meme 
dans  les  plans  de  legislation  et  de  gouvernement. 
Son  second  pas  fut  d'appliquer  cette  idee  auxscieUces. 
11  les  vit  comme  formees  d'une  infinite  de  pieces  de 
rapport,  grossies  des  opinions  de  chaque  philosopher 
tous  d'un  esprit  et  d'un  caractere  different.  Cet  as- 
semblage, cette  combinaison  d'idees  souvent  mat 
liees  et  mal  assorties,peut-elle  autant  approcher  de 
la  verite ,  que  le  feraient  les  raisonnements  justes 
et  simples  d'un  seul  homme  ?  Son  troisieme  pas  fut 
d'appliquer  cette  meme  idee  a  la  raison  humaine. 
Comme  nous    sommes    enfants    avant    que    d'etre 
hommes,  notre  raison  n'est  que  le  compose  dune 
foule  de  jugements  souvent  contraires ,  qui  nous  onl 
ete  dictes  par  nos  sens ,  par  notre  nourrice  et  par 
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nos  maitres.  Ces  jugements  n'auraient-ils  pas  plus 
de  verite  et  plus  d'unite ,  si  l'homme ,  sans  passer 
par  la  faiblesse  de  l'enfance,  pouvait  juger  en  nais- 
sant ,  et  composer  lui  seul  toutes  ses  idees  ?  Parvenu 
jusque-la,  Descartes  resolut  d'oter  de  son  esprit 
toutes  les  opinions  qui  y  etaient,  poury  en  substi- 
tuer  de  nouvelles,  ouy  remettre  les  memes,  apres 
qu'il  les  aurait  verifiees;  et  ce  fut  son  quatrieme 
pas.  II  voulait,  pour  ainsi  dire ,  recomposer  sa  raison , 
afin  qu'elle  fut  a  lui,  et  qu'il  put  s'assurer,  pour  la 
suite ,  des  fondements  de  ses  connaissances.  II  ne 
pensait  point  encore  a  reformer  les  sciences  pour 
le  public ;  il  regardait  tout  changement  comme  dan- 
gereux.  Les  etablissements  une  fois  faits,  disait-il, 
sont  comme  ces  grands  corps  dont  la  chute  ne  peut 
etre  que  tres  rude,  et  qui  sont  encore  plus  difficiles 
arelever,  quand  ilssont  abattus,  qua  retenir  quand 
ils  sont  ebranles.  Mais  comme  il  serait  juste  de 
blamer  un  homme  qui  entreprendrait  de  renverser 
toutes  les  maisons  d'une  ville ,  dans  le  seul  dessein 
de  les  rebatir  surun  nouveau  plan,  il  doit  etre  per- 
mis  a  un  particulier  d'abattre  la  sienne,  pour  la 
reconstruire  sur  des  fondements  plus  solides.  Il  en- 
treprit  done  d'executer  la  premiere  partie  de  ses 
desseins ,  qui  consistait  a  detruire ;  et  ce  fut  son 
cinquieme  pas.  Mais  il  eprouva  bientot  les  plus 
grandes  difficultes.  «  Je  m'apercus,  dit-il,  qu'il  n'est 
«  pas  aussi  aise  a  un  homme  de  se  defaire  de  ses 
«  prejuges,  que  de  bruler  sa  maison.  »  11  y  travailla 
constamment  plusieurs  annees  de  suite  ,  et  il  crut 
a  la  fin  en  etre  veuu  a  bout.  Jenesais  si  je  me  trompe, 
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liiais  cette  marche  de  lVsprit  de  Descartes  me  pa- 
rail  admirable.  Continuous  de  lc  suivre.  A  l'age  de 
vingt-quatre  ;ms,  il  entendit  parler  en  Allemajme 
d  une  societe  d'hommcs  cjni  ifavait  pour  but  que  la 
recherche  de  la  veritr;  on  l'appelait  la  confrerie  des 
Kose-croix.  Ui>  de  ses  principaux  statuls  etait  de 
demeurer  cachee.  Elle  avait,  a  ce  quon  dit ,  pour 
fondateur  un  Allemand  ,  ne  dans  le  XiVe  siecle. 
On  raconte  de  cet  homrae  des  choses  merveii- 
leuses.  II  avait  profondement  etudie  la  magie  ,  qui 
etait  alors  une  science  fort  importante.  II  avait 
voyage  en  Arabie,  en  Turquie,  en  Afrique,  en  Es- 
pagne,  avait  vu  sur  la  terre  des  sages  et  des  caba- 
listes,  avait  appris  plusieurs  secrets  de  la  nature,  et 
s'etait  retire  enfin  en  Allemagne,  ou  il  vecut  soli- 
taire dans  une  grotte  jusqua  1'age  de  cent  six  ans. 
On  se  doute  bien  qu'il  fit  des  prodiges  pendant  sa 
vie,  et  apres  sa  mort.  Son  histoire  ne  ressembla  pas 
mal  a  celle  d'Apollonius  de  Tvane.  On  ima^ina 
un  soleil  dans  la  grotte  ou  il  etait  enterre,  etcesoleil 
n'avait  d'autre  fonction  que  celle  d'eclairer  son 
tombeau.  La  confrerie  fondee  par  cet  homme  ex- 
traordinaire,  etait,  dit-on  chargee  de  reformer  les 
sciences  dans  tout  runivers.  En  attendant,  elle  nepa- 
raissaitpas;  et  Descartes,  malgre  toutes  ses  recher- 
ches,  ne  puttrouver  un  seul  homme  qui  en  fut.  II 
y  a  cependant  apparence  quelle  existait,  car  on  en 
parlait  beaucoup  dans  toute  I'AHemagne;  on  ecri- 
vait  pour  et  contre ;  et  meme  en  i6i'5  ,  on  fit  l'hon- 
neur  a  ces  philosophes  de  les  jouer  a  Paris  sur  le 
theatre  de  lhotel  de  Bourgogne.  Descartes,  d^chu 
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tie  l'espeVance  de  trouver  dans  cette  soci^te  quelques 
secours  pour  ses  desseins,  resolut  desormais  de  se 
passer  des  Hvres  et  des  savants.  11  ne  voulait  plus 
lire  que  dans  ce  qu'il  appelait  le grand  liv/e da  monde, 
et  soccupait  a  ramasser  des  experiences.  A  vingt- 
sept  ans,  il  eprouva  une  secousse  qui  lui  fit  aban- 
donner  les  mathematiques  et  la  physique;  les  unes 
lui  paraissaient  tropvides,  l'aulretrop  incertaine.  Il 
voulut  ne  plus  s'occuper  que  de  la  morale;  mais  a 
la  premiere  occasion,  il  retournait  a  1 'etude  de  la 
nature.  Emporte  com  me  malgre  lui,  il  s'enfonca  de 
nouveau  dans  les  sciences  abstraites.  II  les  quitta 
encore  pour  revenir  a  l'homme.  II  esperait  trouver 
plus  de  secours  pour  cette  science ;  maisil  veconnut 
bientot  qu'il  s'etait  trompe.  II  vit  que  dans  Paris, 
com  me  a  Rome  et  dans  Venise,  il  y  avail  encore 
moins  de  gens  qui  etudiaient  l'homme  que  la  geo- 
metric Il  passa  trois  ans  dans  ces  alternatives,  dans 
ce  flux  et  reflux  d'idees  contraires  ,  entraine  par  son 
genie,  tantot  vers  un  objet,  tantot  vers  un  autre, 
inquiet  et  tourmente,  et  combattant  sans  cesse  avec 
luimeme.  Ce  ne  fut  qu'a  trente-deux  ans,  que  tons 
ces  orages  cesserent.  Alors  il  pensa  serieusement  a 
refaire  une  philosophic  nouvelle  ;  mais  il  resolut  de 
ne  point  embrasser  de  secte,  et  de  travailler  sur  la 
nature  meme.  Voila  par  quel  degre  Descartes  parvint 
a  cette  grande  revolution;  il  y  fut  conduit  par  le 
doute  et  l'examen.  II  serait  a  souhaiter  que  tons 
les  hommes  imitassent  son  exemple.  Il  ne  depend 
pas  de  nous  de  n'etre  pas  trompes  dans  l'enfance, 
et  de  n'avoir  pas  rec,u  une  foule  cropinions  :  mais 
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tout  philosophe  doit,  au  moins  une  fois  dans  sa  vie, 
faire  l'examen  et  la  revue  de  ses  idees ,  et  juger  tout 
ce  qui  est  dans  son  ame.  Cette  methode  epargnerait 
bien  des  prejuges  a  la  terre. 

La  Geometrie  de  Descartes,  son  Traite  de  la  Me- 
thode, son  Traite  des  Meteores ,  et  sa  Dioptrique 
parurent  en  1637,  sous  le  titre  ftEssais  de philoso- 
phie.  Outre  que  sa  Geometrie  etait  tres  profonde 
et  entierement  nouvelle,  parcequ'il  avait  commence 
oulesautresavaient  fini,  il  avoue  lui-meme  dans  une 
de  ses  lettres,  qu'il  n'avait  pas  ete  fache  d'etre  un 
peu  obscur,  afin  de  mortifierun  peu  ces  hommes  qui 
savent  tout.  Si  on  1'eut  entendu  trop  aisement,  on 
n'aurait^pas  manque  de  dire  qu'il  n'avait  rien  ecrit 
de  nouveau ,  au  lieu  que  la  vanite  humiliee  etait 
forcee  de  lui  rendre  hommage.  Dans  le  Traite  de  la 
Methode,  Descartes  indiquelesmoyens  qu'il  a  suivis 
pour  tacher  de  parvenir  a  la  verite,  et  ce  qu'il  faut 
faire  encore  pour  aller  plus  avant.  On  y  trouva  une 
profondeur  de  meditation  inconnue  jusqu'alors : 
c'est  la  qu'est  l'histoire  de  son  fameux  doute.  Il  a 
depuis  repete  cette  histoire  dans  deux  autres  ou- 
vrages,  dans  le  premier  livre  de  ses  Principes  et  dans 
la  premiere  de  ses  Meditations  metaphysiques .  Il 
fallait  qu'il  sentit  bien  vivement  l'importance  et  la 
necessite  du  doute ,  pour  y  revenir  jusqu'a  trois  fois, 
lui  qui  etait  si  avare  de  paroles.  Mais  il  regardait 
le  doute  comme  la  base  dela  philosophic,  et  le  ga- 
rant  sur  des  progres  qu'on  pourrait  y  faire  dans 
tous  les  siecles.  Il  faut  remarquer  que  Descartes 
commenca  par  ou  les  anciens  avaient  fini.  Ilss'etaie4it 
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servis  du  doute  pour  renverser  toutes  les  sciences; 
Descartes  s'en  servit  pour  les  reconstruire. 

II  n'est  pas  necessaire  d'avertir  que  le  doute  phi- 
losophique  de  Descartes  ne  s'etendit  jamais  aux 
verites  revelees  :  on  sait  qu'il  les  respecta  toute  sa 
vie ,  comme  il  le  devait.  II  les  regardait  comme  d'un 
ordre  trop  superieur  a  la  raison ,  pour  vouloir  les 
y  assujettir.  On  voit  partout  dans  ses  ouvrages  et 
dans  ses  lettres ,  qu'il  distinguait  le  philosophe  du 
chretien ;  et  que ,  s'il  parlait  avec  audace  sur  tous 
les  objets  de  la  raison,  il  ne  parlait  qu'avec  soumis- 
sion  sur  tous  les  objets  de  la  foi. 

Le  Traite  des  Meteores ,  fut  un  des  ouvrages  de 
Descartes  qui  eprouva  le  moins  de  contradiction. 
Au  reste,  ce  ne  serait  pas  une  manieretoujours  sure 
de  louer  un  ouvrage  philosophique ;  mais  quelque- 
fois  aussi  les  hommes  font  grace  a  la  verite.  C'est  le 
premier  morceau  de  physique  que  Descartes  donna. 
On  fut  etonne  de  la  maniere  nouvelle  dontil  expli- 
quait  les  phenomenes,  et  Ton  commenca  a  croire 
qu'il  pouvait  y  avoir  autre  chose  que  des  mots  dans 
la  physique.  Depuis  on  a  ete  beaucoup  plus  loin, 
mais  on  ne  doit  pas  moins  honorer  celui  qui  a  fait 
les  premiers  pas  dans  la  carriere. 

Le  Traite  de  la  Dioptrique  est  le  plus  bel  ouvrage 
de  Descartes  apres  sa  Geometrie.  Il  n'en  a  fait  aucun 
ou  il  y  ait  si  peu  d'erreurs  et  autant  de  verites. 
Sur  plusieursdes  objets  qu'il  y  traite,  on  n'a  point 
encore  ete  plus  loin  que  lui.  On  peut  donner  deux 
raisons  de  la  superiorite  de  cet  ouvrage  :  1'une  est 
que  partout  il  est  observateur,  et  qu'il  ne  s'y  livre 
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presque  jamais  a  cet  esprit  cle  systeme  qui  l'a  si 
souvent  egare;  1'autre,  qu'il  n'abandonne  presque 
point  le  hi  de  la  geometries ,  qu'ij  I'applique  conti- 
puellement  a  la  physique, 

Les  Meditations  metaphysiques  sont  de  tous  ses 
ouvrages  celui  qu'il  estimait  le  plus.  II  le  louaitavec 
un  enthousiasme  cle  bonne  foi ;  car  il  croyait  avoir 
trouve  le  inoyen  de  demontrer  les  verites  meta- 
physiques  d'une  maniere  plus  evidente  que  les 
demonstrations  de  geometric  Ce  qui  caracterise 
sur-tout  cet  ouvrage,  c'est  qu'il  contient  sa  fameuse 
demonstration  de  Dieu  par  Fidee,  demonstration 
si  repetee  depuis,  adoptee  par  les  uns  et  rejetee 
par  les  autres,  et  qu'il  est  le  premier  ou  la  distinc- 
tion de  l'esprit  et  de  la  matiere  soit  parfaitement 
developpee  :  car,  avant  Descartes,  on  n'avait  point 
encore  bien  approfondi  les  preuves  philosophiques 
de  la  spiritualite  de  Tame. 

Presque  toute  la  physique  de  Descartes  est  ren- 
fermee  dans  son  livre  des  Principes.  Cet  ouvrage, 
est  divise  en  quatre  parties.  La  premiere  est  toute 
metaphysique  ,  et  contient  les  principes  des  con- 
naissances  humaines.  La  seconde  est  sa  physique 
generale,  ettraite  des  premieres  lois  de  la  nature, 
des  elements  de  la  matiere,  des  proprietes  de  l'es- 
pace  et  du  mouvement.  La  troisieme  est  l'ex- 
plication  particuliere  du  systeme  du  monde  et  de 
1'arrangement  des  corps  celestes.  La  quatrieme  con- 
tient tout  ce  qui  concerne  la  terre.  On  a  tache  de 
presenter,  avec  autant  de  clarte  qu'il  est  possible 
dans  un  discours,  le  tableau  general  de  ses  idees 
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sur  tous  ces  grands  objets.  Quoique  aujourd'hui  il 
soit  reste  peu  de  chose  de  sa  physique  ,  il  y  a 
peu  deses  erreurs  qui  n'aient  influe  sur  les  verites 
nouvelles,  et  dans  les  idees  memes  qui  sont  les 
plus  abandonnees,  on  retrouve  encore  un  genie  in- 
venteur,  qui  sert  au  moins  a  faire  connaitre  I'liomine , 
s'il  ne  sert  point  a  instruire  le  philosophe.  Ce  qui 
caracterise  le  plus  Descartes  dans  sa  physique,  c'est 
d'avoir  le  premier  envisage  1'univers  comme  une 
grande  machine  ,  et  davoir  voulu  tout  expliquer  par 
les  lois  du  mecanisme.  Cette  idee  ne  peut  etre  que 
celle  d'un  grand  homme,  et  a  donne  la  clef  de  mille 
decouvertes. 

Son  dessein ,  en  composant  un  Traite  des  Pas- 
sions, etait  d'essayer  si  la  physique  pourrait  lui  ser- 
vir  a  etablir  des  fondements  certains  dans  la  morale  : 
aussi  n'y  traite-t-il  guere  les  passions  qu'en  physi- 
cien.  C'etait  encore  un  ouvrage  nouveau  et  tout-a- 
fait  original.  On  y  voit ,  presque  a  chaque  pas ,  Tame 
et  le  corps  agir  et  reagir  Tun  sur  l'autre,  et  Ton 
croit,  pour  ainsi  clire  ,  toucher  les  liens  qui  les 
unissent. 

Tout  le  monde  connait  Descartes  comme  meta- 
physicien,  comme  physicien  et  comme  geometre  : 
mais  peu  de  gens  savent  qu'il  fut  encore  un  tres 
grand  anatomiste.  Comme  le  but  general  de  ses  tra- 
vaux  etait  l'utilite  des  hommes,  au  lieu  de  cette  phi- 
losophic vaine  et  speculative,  qui  jusqualors  avait 
regne  dans  les  ecoles,  il  voulait  une  philosophic 
pratique,  ou  chaque  connaissance  se  realisat  par 
un  effet ,  et  qui  se  rapportat  tout  entiere  au  bon- 
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heur  du  genre  humain.  Les  deux  brandies  de  cette 
philosophic  devaient  etre  la  medecine  et  la  meca- 
nique.  Par  Tune,  il  voulait  affcrmir  la  sante  de 
Fhomme ,  diminuer  ses  maux ,   etendre  son   exis- 
tence, et  peut-etre  affaiblir  i'impression  de  lavieil- 
lesse  :  par  I'autre ,  faciliter  ses  travaux ,  multiplier 
ses  forces,  et  le  mettre  en  etat  d'embellir  son  sejour. 
Descartes  etait  surtout  epouvante  du  passage  rapide 
et  presque  instantane  de  1'homme  sur  la  terre.  Il 
crut  qu'il  ne  serait  peut-etre  pas  impossible  d'en 
prolonger  l'existence.  Si  c'est  un   songe,   c'est  du 
moins  un  beau  songe,  et  il  est  doux  de  s'en  occu- 
per.  Il  y  a  meme  un  coin  de  grandeur  dans  cette 
idee ;  et  les  moyens  que*  Descartes  proposa  pour 
I'execution  de  ce  projet,  n'etaient  pas  moins  grands: 
c'etait  de  saisir  et  d'embrasser  tous  les  rapports  qu'il 
y  a  entre  tous  les  elements ,  l'eau ,  Fair ,  le  feu ,  et 
rhomme;  entre  toutes  les  productions  de  la  terre 
et  rhomme;  entre  toutes  les  influences  du  soleil  et 
des    astres    et  1'homme ;  entre  Fhomme  enfin ,  et 
tous  les  points  de  l'univers  les  plus  rapproches  de 
lui  :  idee  vaste,  qui  accuse  la  faiblesse  de  1'esprit 
humain,  et  ne  parait  toucher  a  des  erreurs,  que 
parce  que ,  pour  la  realiser,  ou  peut-etre  meme  pour 
la  bien  concevoir,  il  faudrait  une  intelligence  supe- 
rieure  a  la  notre.  On  voit  par  la  dans  quelle  vue  il 
etudiait  la  physique.  On  peut  aussi  juger  de  quelle 
maniere  il  pensait  sur  la  medecine  actuelle.  En  ren- 
dant  justice  aux  travaux  d'une  infinite  d'hommes 
celebres   qui  se  sont  appliques  a  cet  art  utile  et 
dangereux,  il  pensait  que  ce  qu'on  savait  jusqu'a 
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present  n'etait  presque  rien  ,  en  comparaison  de  ce 
qui  restait  a  savoir.  II  voulait  clone  que  la  medecine, 
e'est-a-dire  la  physique  appliquee  au  corps  humain, 
fut  la  grande  etude  de  tous  les  pliilosophes.  «  Qu  ils 
«  se  liguent  tous  ensemble ,  disait-il  dans  un  de  ses 
«  ouvrages ;  que  les  uns  commencent  ou  les  autres 
«  aurontfini.  Enjoignant  ainsi  les  vies  de  plusieurs 
«  horames,  et  les  travaux  de  plusieurs  siecles,  on 
«  formera  un  vaste  depot  de  connaissances ,  et  Ton 
<(  assujettira  enfin  la  nature  a  l'homme.»  Mais  le  pre- 
mier pas  etait  de  bien  connaitre  la  structure  du  corps 
humain.  II  commenca  done  l'execution  de  son  plan 
par  l'etude  de  l'anatomie.  II  y  employa  tout  l'hiver 
de  1629  :  il  continua  cette  etude  pendant  plus  de 
douze  ans,  observant  tout  et  expliquant  tout  par  les 
causes  naturelles.  Il  ne  lisait  presque  point,  corame 
on    l'a  deja    dit   plus  d'une    fois ;   e'etait  dans  le 
corps  qu'il  etucliait  les  corps.  Il  joignit  a  cette  etude 
celle  de  la  chimie ,  laissant  toujours  les  livres  et  re- 
gardant la  nature.  C'est  d'apres  ces  travaux  qu'il 
composa  son  Traite  de  Vhomme.  Des  qu'il  parut , 
on  le  mit  au  nombre  de  ses  plus  beaux  ouvrages. 
Il  n'y  en  a  peut-etre  meme  aucun  dont  la  marche 
soit  aussi  hardie  et  aussi  neuve.  La  maniere  dont  il 
explique  tout  le  mecanisme  et  tout  le  jeu  des  res- 
sorts  ,  dut  etonner  le  siecle  des  qualites  occultes  et 
des  formes  substantielles.  Avant  lui,  on  n'avait  point 
ose  assigner  les  actions  qui  dependent  de  l'ame ,  et 
celles  qui  ne  sont  que  le  resultat  des  mouvements 
de  la  machine.  Il  semble  qu'il  ait  voulu  poser  les 
bornes  entre  les  deux  empires.  Get  ouvrage  n'etait 
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point  aclieve  quand  Descartes  mourut;  il  ne  fut  im- 
prime  que  dix  ans  apres  sa  mort. 

Apres  avoir  pareouru  le  tableau  general  des  de- 
couvertes  et  des  pensees  de  Descartes  sur  toutes  les 
sciences,  il  ne  serait  peut-etre  pas  inutile  d'indiquer 
en  pen  de  mots  quelle  a  ete  la  source  de  ses  er- 
reurs ,  et  comment  un  homme  d'un  genie  si  extraor- 
dinaire a  pu  s'egarer.  On  a  vu  qu'il  avait  commence 
par  douter  de  tout.  II  etait  vivement  frappe  de  cet 
amas  d'erreurs  qui  coraposaient,  pour  ainsi  dire, 
la  raison  des  hommes.  La  plupart  de  ces  prejuges 
lui  paraissaient  nes  du  rapport  des  sens ;  et  ce  n 'etait 
que  par  des  meditations  profondes  et  des  specula- 
tions intellectuelles,  qu'il  etait  parvenu  lui-meme  a 
s'en  delivrer.  11  commenca  par  croire  que  les  sens 
etaient  des  guides  trompeurs  pour  la  raison  hu- 
maine,  et  que  leur  rapport  ne  pouvait  assurer  d'au- 
cune  verite.  Ce  fut  la,  si  on  ose  le  dire ,  la  premiere 
erreur  de  ce  grand  homme,  et  celle  qui  le  mena  a 
toutes  les  autres.  Un  pen  plus  de  reflexion  lui  au- 
rait  aisement  fait  voir  que  ce  ne  sont  pas  nos  sens 
qui  nous  trompent,mais  le  jugement  que  nous  por- 
tons  de  nos  sensations,  jugement  tout-a-fait  etran- 
ger  aux  sensations  memes.  Descartes  ,  persuade  que 
les  sens  ne  pouvaient  etre  un  moven  assure  de  con- 
naitre ,  remonta  plus  haut.  Il  crut  qu'il  y  avait  dans 
lame  des  principes  fixes,  auxquels  toutes  les  ve- 
rites  etaient  attachees,  et  d'apres  lesquels  elle  de- 
vait  juger  et  rectifier  tous  les  rapports  de  ses  sens. 
L'ame  n'avait  pu  se  donner  ces  principes  a  elle- 
meme ;  ils  etaient  done  Touvrage  de  Dieu.  Parvenu 
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xinsi  aux  idees  innees,  Descartes  dut  se  tromper  sur 
la  nature  des  idees  simples,  et  cette  erreur  etait  en- 
core de  la  plus  grande  consequence ;  car ,  puisqu'il 
faut  que  lesprit  humain  ,  dans  ses  operations ,  aille 
toujours  du  plus  simple  au  plus  compose ,   il  est 
tres  important  de  savoir  quelles  sont  ces  idees  sim- 
ples par  ou  il  faut  commencer.  La  vraie  metaphy- 
sique  nous  apprend  que  les  idees  simples  sont  les 
premieres  qui  resultent  des  sens  et  de  la  reflexion. 
Descartes,  au  contraire ,  devait  croire  ,  d'apres  son 
systeme,  que  c'etaient  des  notions  abstraites,  c'est- 
a-dire  des  principes.  Des-lors  il  dut  rejeter  Fetude 
des  faits  pour  les  principes.  Tl  dut  commencer  par 
les  causes,  au  lieu  de  commencer  par  les  effets  :  aussi 
telle  a  ete  sa  marche.  Il  commenca  la  chaine  de  sa 
philosophic  par  la   premiere  cause,  qui  est  Dieu. 
De  ce  sommet  eleve ,  il  crut  embrasser  toutes  les 
causes  generates;  et  liant  toujours  ses  idees  les  unes 
aux  autres ,  il  s'imagina  pouvoir  de  quelques  prin- 
cipes deduire  toutes  les  verites  possibles.  Celui  qui 
avait  d'abord  doute  de  tout ,  voulut  alors  tout  ex- 
pliquer.  Le  plaisir  oisif'de  la  meditation  entraina  ce 
grand  homme ;  et  laissant  a  d'autres  le  travail  obs- 
cur  et  lent  des  observations ,  il  ne  s'occupa  plus 
qu'a  voir  l'univers  en  grand;   mais    malheureuse- 
ment  la  verite  n'est  pour  Fhomme  que  le  resultat 
d'une  infinite  de  details.  Des  ce  moment,  il  est  aise 
de  voir  comment,  de  consequence  en  consequence, 
Descartes  dut  parvenir  a  des  erreurs  bien  enchai- 
nees.  D'abord  les  grands  principes  de  la  nature  sont 
et  seront  peut-etre  eternellement  caches  a  riiomme, 
x .  3o 
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Comment  les  devincr  ?  comment  lier  ensuite  tontcs 
les  parties  du  systeme  de  l'univers,  sans  qu'il  y  ait 
jamais  cle  vide  ?  Quand  Descartes  trouvait  la  chaine 
interrompue,  n'etait-il  pas  oblige  d'y  suppleer  par 
la  conjecture  ?  Des-lors  l'esprit  de  systeme  prenait 
la  place  de  la  verite.  Enfin ,  suivant  cette  marche , 
il  fallait  commencer  par  definir  pour  connaitre. 
Mais  la  notion  generale  n'etant  que  la  collection 
des  idees  particulieres ,  comment  rassembler  ces 
idees,  que  par  l'etude  des  faits?  On  voit  done  qu'il 
etait  necessaire  que  Descartes  se  trompat.  C'est  Ta- 
bus des  notions  abstraites,  c'est  une  fausse  appli- 
cation de  la  metaphysique  a  l'etude  de  la  nature 
qui  l'a  egare,  comme  elle  avait  egare  avant  lui  Py- 
thagore,  Aristote  et  Platon.  Je  ne  fmirai  point  cet 
article  sans  remarquer  que  Descartes  est  parti  du 
meme  point  que  Bacon ,  du  doute  general ,  ou  du 
renversement  de  toutes  les  idees  anciennes.  Mais 
tous  deux  ont  pris  des  routes  opposees  :  Fun ,  celle 
des  connaissances  acquises  par  les  sens;  i'autre,  celle 
des  speculations  intellectuelles.  Newton  est  venu  , 
qui,  averti  par  la  logique  de  Descartes,  a  repris  la 
route  de  Bacon ;  et  c'est  aujourd'bui  celle  que  You 
suit  en  Europe. 

Thomas  ,  Essai  sur  les  E logos. 

DESCRIPTIF.  Ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  en 
poesie  le  genre  descriptif  n'etait  pas  connu  des  an- 
ciei^s.  C'est  une  invention  moderne,  que  n'approu- 
vent  guere,  a  ce  qu'il  me  semble,  ni  la  raison  ni  le 
gout. 
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Dans  l'epopee,  en  racontant,  il  est  naturel  que  le 
poete  decrive.  Le  lieu,  le  temps,  les  circonstances 
qui  accompagnent  Taction,  et  les  accidents  qui  s'y 
melent,  sont  autant  de  sujets  de  descriptions;  ct 
comme  le  poete  est  peintre,  son  recit  n'est  lui-meme 
qu'une  description  variee.  L'action  de  l'epopee  n'est 
qu'un  vaste  tableau. 

Dans  le  poeme  didactique,  les  preceptes  011  les 
conseils  roulent.  sur  des  ohjets  qu'il  faut  exposer , 
definir,  analyser;  or,  en  poesie,  exposer,  definir, 
analyser,  c'est  decrire  on  peindre  :  la  raison  meme 
du  poete  est  presque  toujours  coloree  par  son  ima- 
gination :  sa  plume  est  un  pinceau.  Foyez  descrip- 
tion. 

La  poesie  dramatique  elle-meme  donne  lieu  aux 
descriptions ,  toutes  les  fois  que  l'acteur  qui  parle 
est  vivement  emu  de  l'objet  qui  l'occupe,  et  qu'il 
veut  le  rendre  sensible  et  comme  present  a  l'esprit 
de  Finterlocuteur. 

Enfin  dans  tous  les  genres  analogues  a  ces  trois 
genres  primitifs ,  dans  l'elegie,  l'ode,  l'idylle,  l'e- 
pitre  meme,  la  description  peut  trouver  place.  Mais 
qu'un  poeme  sans  objet,  sans  dessein ,  soit  une 
suite  de  descriptions  que  rien  n'amene  ;  que  le 
poete,  en  regardant  autour  de  lui,  decrive  tout  ce 
qui  se  presente  pour  le  seul  plaisir  de  decrire;  s'il 
ne  se  lasse  pas  lui-meme,  il  peut  etre  assure'  de 
lasser  bientot  ses  lecteurs. 

L'imitation  poetique  est  l'art  de  faire  avec  plus 
d'agrement  ce  qui  se  fait  dans  la  nature.  Or  il  ar- 
rive a  tous  les  hommes  de  decrire  en  parlant,  pour 

3o. 
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rendre  plus  sensibles  les  objets  qui  les  inteYessent; 
et  la  description  est  liee  avec  un  reat  qui  L'amene, 
avec  une  intention  d'instruire  ou  tie  persuader,  avec 
un  interet  qui  lui  sert  de  motif.  Mais  ce  qui  n'arrive 
a  personne ,  dans  aucune  situation ,  c'est  de  decrire 
pour  decrire,  et  de  decrire  encore  apres  avoir  decrit, 
en  passant  d'un  objet  a  l'autre,  sans  autre  cause 
que  lamobilite  du regard  et  de  la  pensee,  et  corame 
en  nous  disant  :  «  Vous  venez  de  voir  la  tempete; 
«  vous  allez  voir  le  calme  et  la  serenite.  » 

Qu'on  demande  aux  poetes  didactiques  quel  est 

leur  dessein;  Tun  repondra  :  C'est  de  detruire  la 

superstition,  et  de  tout  expliquer  dans  la  nature 

par  le  mouvement  des  atonies ;  l'autre  :  C'est  d'ins- 

pirer  de  1'estime  et  du  gout  pour  les  travaux  rus- 

tiques ,  et  de  les  ennoblir  en  les  developpant;  l'autre : 

C'est  de  faire  aimer  la  campagne  a  cette  foule  oi- 

sive  et  ennuyee  des  riches  habitants  des  villes  ; 

l'autre  :  C'est  de  graver  plus  nettement  dans  les  es- 

prits  les  lecons  de  l'art  que  j'enseigne,  etc.  Mais 

qu'on  demande  au  poete  descriptif,  a  l'auteur,  par 

exemple,  des  Plaisirs  de  V imagination ,  quel  est  le 

but  qu'il  se  propose ,  il  repondra :  C'est  de  rever , 

et  de  vous  decrire  mes  songes.  Or  un  volume  de 

reves  ne  saurait  etre  interessant.  Que  si  vous  vou- 

lez  parcourir  le  vaste  champ  de  rimagination,  par- 

lez-nous  de  ses  influences  :  vous  aurez  des  verites 

morales  et  politiques  a  faire  entendre;  vos  tableaux 

en  seront  le  developpement.  Vous  aurez  decrit  pour 

instruire;  et,  comme  Pope,  vous  n'aurez  fait  qua- 

nimer  la  raison  et  que  colorer  la  pensee. 
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Toute  composition  raisonnable  doit  former  un 
ensemble ,  un  tout ,  dont  les  parties  soient  liees , 
dont  le  milieu  reponde  au  commencement,  et  la  fin 
au  milieu :  c'est  le  precepte  d'Aristote  et  d'Horace. 
Or  dans  le  poeme  descriptif,  nul  ensemble,  nul 
ordre,  nulle  correspondance  :  il  y  a  des  beautes, 
je  le  crois,  mais  des  beautes  qui  se  detriment  par 
leur  succession  monotone ,  ou  leur  discordant  as- 
semblage. Chacune  de  ces  descriptions  plairait  si 
elle  etait  seule  :  elle  ressemblerait  du  moins  a  un 
tableau  de  paysage.  Mais  cent  descriptions  de  suite 
ne  ressemblent  qu'a  un  rouleau  ou  les  etudes  de 
Vernet  seraient  collees  Tune  a  l'autre.  Et  en  effet, 
un  poeme  descriptif  ne  peut  etre  considere  que 
comme  le  recueil  des  etudes  d'un  poete  qui  exerce 
ses  crayons,  et  qui  se  prepare  a  jeter  dans  un  ou- 
vrage  regulier  et  complet  les  richesses  et  les  beau- 
tes d'un  style  pittoresque  et  harmonieux*. 

Marmontel  ,  Elements  de  Litterature. 

*  En  convenant  de  la  justesse  de  ces  observations ,  on  peut  objecter  ce- 
pendant  qu'il  est  assezrare,  qu'un  poeme  descriptif  decrive  seulement  pour 
decrire;  que  les  descriptions  dont  se  composent  ces  sortes  d'ouvrages  ,  se 
trouvent  le  plus  souvent  rattachees,  comme  developpements,  a  unc  idee 
ou  a  un  sentiment  moral ,  et  que  ce  concours  de  diverses  parties  vers  un 
meme  but  suflit  pour  former  un  ensemble ,  un  tout. 

Mais  ce  but  est  ordinairement  trop  vague ,  trop  indeterruine ,  pour  que 
l'ensemble  offre  un  interet  bien  vif. 

En  second  lieu  cet  interet  n'est  pas  de  nature  a  se  prolonger,  et  tant  de 
descriptions  doivent  a  la  lin  fatiguer  et  par  la  repetition  monotone  des  memes 
emotions,  et  par  l'uniformite  des  moyens  employes  pour  les  produire. 

L'uniformite  est  done  le  defaut  principal  du  genre  ;  aussi  Saint-Lambert 
dans  une  espece  de  poetique  du  poeme  descriptif,  qui  precede  les  Saisons  , 
ne  donne-t-il  guere  d:autre  precepte  que  de  chercher  la  variete.     II.  PATrpc. 

On  peut  encore  consulter  sur  la  poesie  descriptive  le  premier  cbapitre  du 
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DESCRIPTION.  Boileau  a  dit  :  Firgile  peint ,  et 
le  Tasse  elect  it.  Certes,  decrire  com  me  le  Tasse, 
c  est  meriter  le  nom  de  peintre. 

En  poesie  et  en  eloquence,  la  description  ne  se 
borne  pas  a  caracteriser  son  objet;  elle  en  presente 
le  tableau  dans  ses  details  ies  plus  interessants  et 
avecles  couleurs  Ies  plus  vives*.  Si  la  description  ne 

cinquieme  livre  du  Genie  du  Christianisme  ,  un  discours  en  vers  de  M.  J. 
Cheiuer  sur  Ies  poetries  descriptifs  ,  et  YEpitre  de  La  Harpe  au  corute  de 
Scbowlow.  Delille ,  dans  le  cbant  IV  de  I' Homme  des  Champs,  a  aussi 
donne  en  fort  jolis  vers  Ies  regies  de  ce  genre  de  poesie  oil  il  a  excelle.       F. 

*  La  description  est  la  grande  epreuve  de  l'iinagination  d'un  poete  :  e'est 
elle  qui  distingue  un  genie  original  d'un  esprit  du  second  ordre.  Lorsqu'un 
eerivain  d'un  merite  mediocre  essaie  dc  decrire  la  nature, il  la  trouve  epuisee 
par  ceux  qui  l'ont  precede  dans  la  nieme  carriere.  II  n'apercoit  rien  de  nou- 
veau  ou  d'original  dans  l'objet  qu'il  veut  peindre  ;  ses  idees  sont  vagues  et 
indecises,  et  par  consequent  sa  diction  faihle  et  sans  coloris.  II  prodigue 
des  mots  plutot  que  des  pensees  ;  nous  reconnaissons  bien ,  il  est  vrai  ,  le 
langage  de  la  description  poetique  ,  mais  nous  ne  concevons  pas  claireinent 
ce  qu'il  decrit  :  au  lieu  qu'un  vrai  poete  nous  fait  croire  que  nous  avons 
l'objet  sous  nos  yeux ;  il  en  saisit  Ies  traits  distinctifs  ;  il  lui  donne  Ies  cou- 
leurs de  la  vie  et  de  la  realite;  il  le  place  dans  son  vrai  jour  ,  en  sorte  qu'un 
peintre  pourrait  le  copier  d'apres  lui.  Cet  beureux  talent  est  du  sur-torit  a 
line  imagination  puissante,  qui  recoit  d'abord  line  vive  impression  de  l'objei; 
puis ,  en  employant  on  cboix  convenable  de  circonstances  pour  le  decrire, 
transmet  cette  impression  dans  toutc  sa  force  a  Fimagination  des  autres. 

C'est  dans  ce  cboix  des  circonstances  que  consiste  le  grand  art  des  des- 
criptions pittoresqnes.  D'abord  il  faut  que  Ies  circonstances  ne  soient  pas 
communes  et  vulgaires,  telles  qu'elles  ne  meritent  point  d'etre  remarquees: 
elles  doivent,  autant  qu'il  est  possible  ,  etre  neuves  et  originales ,  capables 
d'attacber  l'esprit  et  d'exciter  l'attention.  En  second  lieu  ,  elles  doivent  ca- 
racteriser l'objet  decrit,  et  le  peindre  for  lenient.  Aucunc  description  perdue 
dans  des  generalites  ne  peut  etre  bonne;  car  nous  ne  concevons  clairement 
aucune  abstraction  :  toutes  nos  idees  distinctes  se  foruient  sur  des  objets 
individuels.  En  ixoi.sieine  lieu  ,  toutes  Ies  circonstances  employees  doivent 
etre  en  barinonie ;  e'est-a-dire  que',  lorsque  nous  decrivons  un  olijct  impor- 
lant ,  toutes  Ies  circonstances  que  nous  pn 'sentons  aux  spectateurs  doivent 
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met  pas  son  objet  comme  sous  les  yeux ,  elle  n'est 
ni  oratoire  ni  poetique  :  les  bons  liistoriens  eux- 
raemes,  comme  Tite-Live  et  Tacite,  en  ont  fait  des 
tableaux  vivants ;  et  soit  qu'on  parle  du  combat  des 
Horaces  ou  du  convoi  de  Germanicus,  on  dira  qu'il 
est  peint,  comme  on  dira  qu'il  est  decrit. 

Mais  les  descriptions  du  poete  seront  encore 
plus  animees;  et  comme  il  est  plus  libre  dans  sa 
composition,  c'est  sur-tout  a  lui  de  choisir  l'objet, 
le  point  de  vue,  le  moment  favorable,  les  traits  les 
plus  interessants  ,  et  les  contrastes  qui  peuvent 
rendre  son  objet  plus  sensible  encore. 

Le  choix  de  l'objet  doit  se  regler  sur  l'intention 
du  poete.  Le  tableau  doit-il  etre  gracieux  ou  sombre, 
pathetique  ou  riant?  Cela  depend  de  la  place  qu  il 
lui  destine,  et  de  l'effet  qu'il  en  attend. 

Omnia  consiliis  prcevisa  animoque  volenti. 

(  Vida  ,Poet.  II,  i&i, ) 

Le  point  de  vue  est  relatif  de  l'objet  au  spectateur: 
I'aspect  de  Tun ,  la  situation  de  l'autre  concourent  a 
rendre  la  description  plus  ou  moins  interessante ; 
mais  ce  qu'il  est  important  de  remarquer,  c'est  que, 
toutes  les  fois  quelle  a  des  auditeurs  en  scene,  le 

contribuer  a  l'agrandir;  quand  nous  decrivons  an  objet  gai  et  plaisant,  tout 
doittendre  a  I'embellir;  en  sorte  que  Pimpression  reste  dans  l'imagination, 
complete  et  entiere.  Enfin  les  circonstances  d'une  description  doivent  etre 
exprimees  avec  concision  et  simplicite  ;  car  lorsqu'elles  sont  ou  trop  exa- 
gerees ,  ou  trop  developpees  et  trop  etendues  ,  elles  ne  manquent  jamais 
d'affaiblir  l'impression  qu'elles  devraient  produire.  La  brievete  contribue 
presque  toujours  a  la  vivacite.  Ces  regies  generales  seront  mieux  eclaircies 
par  des  preuves  puisees  dans  des  cxemples  particuliers. 

Br.AtR  ,  Coins  da  rhetorique. 
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lecteur  se  met  a  leur  place,  et  c'est  de  la  qu'il  vort 
le  tableau.  Lorsque  Cinna  repete  a  Emilie  ce  qu'il 
a  (lit  aux  conjures  pour  les  animer  a  la  perte  d'Au- 
guste,  nous  nous  mettons  pour  l'ecouter  a  "la  place 
d'Emilie;  au  lieu  que,  sil  vient  a  decrire  les  bor- 
reurs  dcs  proscriptions, 

Je  les  peins  dans  le  meurtre  a  l'cnvi  triompliants ; 
Home  entiere  noyee  au  sang  de  ses  enfants; 
Les  uns  assassines  dans  les  places  publiques , 
Les  antres  dans  le  sein  de  leurs  dieux  domestiqaes ; 
Le  mediant  par  le  prix  au  crime  encourage; 
Le  mari  par  sa  femme  en  son  lit  egorge ; 
Le  fds  tout  degouttant  du  meurtre  de  son  pere, 
Et  sa  tete  a  la  main  demandant  son  salaire. 

(Act.  I,sc.  3.) 

ce  nest  plus  a  la  place  d'Emilie  que  nous,  sorames, 
c'est  a  la  place  des  conjures. 

Tous  les  grands  poetes  ont  senti  1'avantage  de 
donner  a  leurs  descriptions  des  temoins  qu'elles  in- 
teressent,  bien  surs  que  l'emotion  qui  regne  sur 
la  scene  se  repand  dans  l'amphitbeatre,  et  que  mille 
ames  n'en  font  qu'une  quand  linteret  les  reunit. 

Mais  abstraction  faite  de  cette  emotion  reflecbie, 
le  point  de  vue  direct  de  lobjet  a  nous  est  plus  on 
moins  favorable  a  la  poesie,  comme  a  la  peinture  , 
selon  qu'il  repond  plus  ou  moins  a  l'effet  quelle 
vent  produire.  Un  poetefait-il  Teloge  d'un  guerrier  ? 
il  le  voit  comme  Hermione  voit  Pyrrhus , 

Intrepide  er  par  tout  suivi  de  la  victoire. 

(Rac.  Androm.  act.  Ill,  sc.  3.) 
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II  oublie  que  son  heros  est  un  homme ,  et  que  ce 
sont  des  hommes  qu'il  fait  egorger.  Sa  valeur,  son 
activite,  son  audace,  le  don  de  prevoir,  de  dispo- 
ser, de  maitriser  seul  les  evenements,  l'influence 
dune  grande  ame  sur  des  milliers  d'ames  vuigaires 
qu'elle  remplit  de  son  ardeur :  voila  ce  qui  le  frappe. 
Mais  veut-ii  lui  reprocher  ses  triomphes  ,  tout 
change  de  face,  et  Ton  voit 

Des  murs  que  la  damme  ravage ; 
Des  vainqueurs  fumants  de  carnage ; 
Un  peuple  au  fer  abandonne  ; 
Des  meres  ,  pales  et  sanglantes, 
Arrachant  leurs  filles  tremblantes 
Des  bras  d'un  soldat  effrene. 

(J.-B.  Rousseau,  Ode  a  la  Fortune.) 

Ainsi,  cette  Hermione,  qui  dans  Pyrrhus  admi- 
rait  un  heros  intrepide  ,  un  vainqueur  plein  de 
charmes ,  n'y  voit  bientot  qu'un  meurtrier  inipi- 
toyable,  et  meme  lache  dans  sa  fureur. 

Du  vieux  pere  d 'Hector  la  valeur  abattue , 
Aux  pieds  de  sa  famille  expirant  a  sa  vue , 
Tandis  que  dans  son  sein  votre  bras  enfonce 
Cherche  un  reste  de  sang  que  l'age  avait  glace ; 
Dans  des  luisseaux  de  sang  Troie  ardente  plongee: 
De  votre  propre  main  Polyxene  egorgee, 
Aux  yeux  de  tous  les  Grecs  indignes  contre  vous  : 
Que  peut-on  refuser  a  ces  genereux  coups  ? 

(Rac.  Androm.  act.  IV,  sc.  5.) 

Ce  changement  de  face  dans  l'objet  que  Ton 
peint  depend  sur-tout  du  moment  que  Ton  choisit 
et  des  details  que  Ion  emploie.   Comme  presque 
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toute  la  nature  est  mobile,  et  que  tout  y  est  com- 
pose, limitation  pent  varier  a  1'infini  dans  les  de- 
tails; et  e'est  une  etude  assez  curieuse  que  celle 
des  tableaux  divers  qu'un  meme  sujet  a  produits, 
imites  par  des  mains  savantes.  Que  Ton  compare  les 
assauts ,  les  batailles,  les  combats  singuliers,  decrits 
par  les  plus  grands  poetes  anciens  et  modernes  : 
avec   combien    d'intelligence    et  de  genie   chacun 
d'eux  a  varie  ce  fond   commun ,  par  des  circons- 
tances  tirees  des  lieux ,  des  temps  et  des  personnes! 
Combien,  par  la  seule  nouveaute  des  armes,  las- 
saut  des  faubourgs  de  Paris  differe  de  1'attaque  des 
murs  de  Jerusalem,  et  de  celle  du  camp  des  Grecs! 
Independamment  de  ces  variations  que  les  arts 
et  les  mceurs  ont  produites ,  les  aspects  de  la  na- 
ture, ses  plienomenes,  ses  accidents  different  d'eux- 
memes  par  des  circonstances  qui  se  combinent  a 
rinfini,  et  se  pretent  mutuellement  plus  de  force 
par  leurs  contrastes. 

Les  contrastes  ont  le  double  avanta^e  de  varier 
et  d'animer  la  description.  Non-seulement  deux 
tableaux  opposes  de  ton  et  de  couleur  se  font  va- 
loir  run  Tautre;  mais  dans  le  meme  tableau,  ce 
melange  d'ombre  et  de  lumiere  detache  les  objets 
et  les  releve  avec  plus  d'eclat. 

Combien,  dans  la  peinture  que  fait  le  Tasse  de 
la  secheresse  brulante  qui  consume  le  camp  de 
Godefroi ,  le  tourment  de  la  soif  et  la  pitie  qu'il 
inspire  s'accroissent  par  le  souvenir  des  ruisseaux , 
des  claires  fontaines  dont  on  avait  quitte  les  bords 
delicieux! 
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Un  exemple  de  I'effetdes  contrastes,  apres  lequel 
il  ii(3  faut  rien  citer ,  c'est  celui  des  enfants  de  Medee 
caressant  leur  mere  qui  va  les  egorger ,  et  souriant 
au  poignard  leve  sur  leur  sein  :  c'est  le  sublime  dans 
le  terrible. 

Mais  il  faut  observer,  dans  le  contraste  des  ima- 
ges, que  le  melange  en  soit  harmomeux.  11  en  est 
de  ces  gradations  comme  de  celles  du  son ,  de  la 
lumiere  et  des  couleurs  :  rien  n'est  termine  ,  tout  se 
communique,  tout  participe  de  ce  qui  I'approche. 
Un  accord  n'est  si  doux  a  l'oreille ,  l'arc-en-ciel  n'est 
si  doux  a  la  vue,  que  parce  que  les  sons  et  les  cou- 
leurs s'allient  par  un  doux  melange. 

La  poesie  a  done  ses  accords  ainsi  que  la  musique, 
et  ses  reflets  ainsi  que  la  peinture.  Tout  ce  qui  tran- 
che estdur  et  sec.  Mais  jusqu'a  quel  point  les  objets 
opposes  doivent-ils  se  ressentir  l'un  de  l'autre  ?  L'in- 
fluence  est-elle  reciproque,  et  dans  quelle  propor- 
tion? Voila  ce  qu'il  n'est  pas  facile  de  determiner; 
et  cependant  la  nature  l'indique.  Il  y  a,  dans  tous 
les  tableaux  que  la  poesie  nous  presente,  l'objet 
dominant  auquel  tout  est  soumis  :  c'est  celui  dont 
l'influence  doit  etre  la  plus  sensible  ,  comme  dans 
un  tableau  l'objet  le  plus  colore,  le  plus  brillant , 
est  celui  qui  communique  le  plus  de  sa  couleur  a  ce 
qui  renvironne.  Ainsi,  lorsque  le  gracieux  ou  l'en- 
joue  contraste  avec  le  grave  ou  le  pathetique ,  le 
gracieux  ne  doit  pas  etre  aussi  fleuri,  ni  l'enjoue 
aussi  plaisant,  que  s'il  etait  seulet comme  enliberte. 
La  douleur  perniet  tout  au  plus  de  sourire.  (hie 
Yirgile  compare  un  jeune  guerrier  expirant  a  iine 
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fleur  qui  vient  de  tomber  sous  le  tranchant  tie  la 
charrue,  il  ue  (lit  tie  la  fleur  que  ce  qui  est  analogue 
a  la  pitie  que  le  jeune  hommc  inspire  :  languescit 
moriens.  Dans  les  descriptions  des  grands  poetes, 
on  pent  voir  qu'en  opposant  des  images  riantes  a 
des  tableaux  douloureux,  ils  n'ont  pris  des  unes 
que  les  traits  qui  s'accordaient  avec  lesautres,  c'est- 
a-clire  ce  qui  s'en  retrace  naturellement  a  1'esprit 
d'un  bomme  qui  souffre  les  maux  opposes  a  ces 
biens. 

De  meme,  dans  un  tableau  ou  domine  la  joie,  les 
choses  les  plus  tristes  en  doivent  prendre  une  teinte 
legere.  C'est  ainsi  que  les  poetes  lyriques ,  dans  leurs 
chansons  voluptueuses ,  parlent  gaiement  des  peines 
de  l'amour,  des  revers  dela  fortune,  des  approches 
de  la  mort.  Mais  ou  le  contraste  est  le  plus  difficile 
a  concilier  avec  l'harmonie,  c'est  du  pathetique  au 
plaisant.  Dans  /' 'Enfant prodigue ,  la  gaiete  de  Jasmin 
a  cette  teinte  que  je  desire  :  elle  est  d'accord  avec  la 
tristesse  noble  du  jeune  Euphemon,  et  avec  le  ton 
general  de  cette  piece  si  touchante.  Je  ne  dis  pas  la 
meme  chose  de  Croupillac  et  de  Rondon. 

Dans  le  contraste,  l'objet  dominant  est  soumis 
lui-meme  aux  lois  de  1'harmonie ;  c'est-a-dire ,  par 
exemple,  que  pour  soutenir  le  contraste  d'une  gaiete 
douce  et  riante ,  le  pathetique  doit  etre  modere. 
Hector  sourit  en  voyant  Astyanax  effraye  de  son 
casque:  mais  quoi qu'en diseHomere.,  iln'estpasna- 
turel  qu'Andromaque  ait  souri.  L'attendrissement 
d'Hector  est  compatible  avec  le  sentiment  qui  le 
fait  sourire;  au  lieu  que  le  cceur  d'Andromaque  esl 
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trop  emu  pour  se  faire  un  plaisir  dc  la  frayeur  de 
son  enfant.  Les  amours  peuvent  se  jouer  avec  la 
massue  d'Hercule,  tandis  que  ce  heros  soupire  aux 
pieds  d'Omphale;  mais  ni  sa  mort  ni  son  apotheose 
ne  comportent  rien  de  pared.  Ainsi  le  sujet  principal 
doit  lui-meme  se  concilier  avec  les  contrastes  qu'on 
lui  oppose ;  ouplutot  on  ne  doitlui  opposer  que  les 
contrastes  qu'il  peut  souffrir. 

La  description  est  a  Fepopee  ce  que  la  decoration 
ct  la  pantomime  sont  a  la  tragedie.  II  faut  done  que 
le  poete  se  demande  a  lui-meme  :  Si  Taction  que  je 
raconte  se  passait  sur  un  theatre  qu'il  me  fut  libre 
d'agrandir  et  de  disposer  d'apres  nature,  comment 
serait-il  le  plus  avantageux  de  le  decorer,  pour  Fin- 
teret  et  l'illusion  du  spectacle  ?  Le  plan  ideal  qu'il 
s'en  fera  lui-meme  sera  le  modele  de  la  description ; 
et  s'il  a  bien  vu  le  tableau  de  Faction  en  la  decri- 
vant ,  en  la  lisant  on  le  verra  de  meme. 

II  en  est  des  personnages  comme  du  lieu  de  la 
scene  :  toutes  les  fois  que  leurs  vetements,  leur  at- 
titude ,  leurs  gestes ,  leur  expression ,  soit  dans  les 
traits  du  visage  ,  soit  dans  les  accents  de  la  voix,  in- 
teressent  Faction  que  le  poete  veut  peindre ,  il  doit 
nous  les  rendre  presents.  Lorsque  Venus  se  montre 
aux  yeux  d'Enee,  Virgile  nous  la  fait  voir  comme 
si  elle  etait  sur  la  scene.  Il  fait  voir  de  meme  Camille 
lorsqu'elle  s'avance  au  combat. 


Ut  regius  ostro 

D 


Velet  honos  leves  humeros ;  ut  fibula  crinem 
Auro  internectat  5  lyciam  ut  gerat  ipsa  pharetram 
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Et  pastoralem  pra'fixa  cuspido  myrtum*. 

(jEfleid.VU,  8i3. ) 

On  voit  un  bel  excmple  de  la  pantomime  expri- 
111(0  par  le  poetedans  la  dispute  d'Ajax  el  d'Ulysse 
pourles  armes  d'Aehille.  (Metam.  XIII .)  Si  les  deux 
personnages  etaient  sur  la  scene,  il  ne  nousseraient 
pas  plus  presents.  Mais  le  modele  le  plus  sublime 
de  Taction  tbeatrale  exprimecdans  lerecit  du  poete, 
e'est  la  peinture  de  la  mort  de  Didon  : 

Ilia,  graves  oculos  conata  attollere,  rursus 
Deficit :  infixum  stridet  sub  pectore  vulnus. 
Ter  sesc  attollens  cubi  toque  adnixa  levavit, 
Ter  revoluta  toro  est ;  oculisque  errantibus ,  alto 
Quaesivitcoelo  lucem,  ingemuit  que  reperta**. 

{Mneid.  IV,  688.) 

Le  talent  distinctif  du  poete  epique  etant  celui 
d'exposer  Taction  qu'il  raconte,  son  genie  consiste 
a  inventer  des  tableaux  avantageux  a  peindre,  et 
son  gout  a  ne  peindre  de  ces  tableaux  que  ce  qu'il 

*        De  son  mameau  royal  la  pourpre  eblouissante 
Son  carquois  lycien ,  l'or  en  flexibles  noeuds 
Sur  son  front  avec  grace  attachant  ses  chevenx , 
Son  myrte  arme  de  fer ,  qui  dans  ses  mains  legeres 
Fait  ressembler  sa  lance  au  sceptre  des  bergeres. 
Trad,  de  Delille. 
**       Didon  rouvre  en  mourant  ses  yeux  appesantis ; 
Sa  force  l'abandomie ;  au  fond  de  sa  blessure, 
Son  sang  en  bouillonnant  forme  un  triste  murmure. 
Trois  frois,  avec  effort,  sur  un  bras  se  dressant, 
Trois  fois  elle  retombe ,  et  d'un  ceil  languissant 
Levant  un  long  regard  vers  le  celeste  enquire , 
Cbercbe  un  dernier  rayon,  le  rencontre,  et  soupire. 

Trad,  de  Deluxe. 
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est  interessant  d'y  voir.  Homere  peint  plus  en  detail, 
c'est  le  talent  du  poete ,  dit  le  Tasse  :  Virgile  peint 
a  plus  grandes  touches ,  c'est  le  talent  du  poete  he- 
roique;  el  c'est  en  quoi  le  style  de  l'epopee  differe 
de  celui  de  l'ode ,  laquelle ,  n'ayant  que  de  petits 
tableaux,  les  fin  it  avec  plus  de  soin. 

J'ai  dit  que  le  contraste  des  tableaux ,  en  variant 
les  plaisirs  de  Fame,  les  rendait  plus  vifs,  plus  tou- 
chants  :  c'est  ainsi  qu'apres  avoir  traverse  des  de- 
serts affreux ,  l'imagination  n'en  est  que  plus  sen- 
sible a  la  peinture  du  palais  d'Armide.  C'est  ainsi 
qu'au  sortir  des  enfers,  ou  Milton  vient  de  nous 
mener  ,  nous  respirons  avec  volupte  l'air  pur  du 
jardin  de  delices.  Que  le  poete  se  menage  done  avec 
soin  des  passages  du  clair  a  l'obscur,  du  gracieux  au 
terrible;  mais  que  cette  variete  soit  harmonieuse , 
et  qu'elle  ne  prenne  jamais  rien  sur  l'analogie  du 
lieu  de  la  scene  avec  Taction  qui  doit  s'y  passer.  Ce 
n'est  point  un  riant  ombrage  qu'Achille  doit  cher- 
cher  pour  pleurer  la  mort  de  Patrocle  ;  mais  le 
rivage  aride  et  solitaire  d'une  raer  en  silence,  ou 
dont  les  mugissements  repondent  a  sa  douleur. 

On  ne  sait  pas  assez  combien  l'imagination  ajoute 
quelquefois  au  pathetique  de  la  chose;  et  c'est  un 
avantage  inestimable  de  l'epopee  que  de  pouvoir 
donner  un  nouveau  fond  a  chaque  tableau  qu'elle 
peint,  Mais  une  regie  bien  essentielle ,  et  dont 
j'exhorte  les  poetes  a  ne  jamais  s'ecarter,  c'est  de 
reserver  les  peintures  detaillees  pour  les  moments 
de  calme  et  de  relache  :  dans  ceux  ou  Taction  est 
vive  et  rapide  ,  on  ne  peut  trop  se  hater  de  peindre 
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a  grandes  touches  ce  qui  est  de  spectacle  et  de  de- 
coration. Jc  n'en  citerai  qu'im  exemple.  Le  lever 
del'aurore,  la  flotte  d'Enec  yoguant a pleines  voiles, 
le  port  de  Carthage  vide  et  desert;  Didon,  qui  du 
liaut  de  son  palais  voit  ce  spectacle,  et  qui,  dans  sa 
douleur,  s'arrache  les  cheveux  et  se  meurtrit  le 
sein;  tout  cela  est  exprime  dans  XEneide  en  moins 
de  cinq  vers  : 

Regina  e  speculisut  primum  albescere  lucem 
Vidit,et  aequatis  classem  procedere  velis, 
Littoraque  et  vacuos  sensit  sine  remige  portus ; 
Terque  quaterque  manu  pectus  percussa  decorum  , 
Flaventesque  abscissa  comas  :  Proh  Jupiter !  ibit 
Hie  ,  ait ,  et  nostris  illuserit  advena  regnis  *  ! 

(  &neid.  IV,  585.  ) 

On  sent  que  Virgile  etait  impatient  de  faire  parler 
Didon,  et  de  lui  ceder  le  theatre.  C'est  ainsi  que  le 
poete  doit  en  user  toutes  les  fois  que  Taction  le 
presse  de  faire  place  a  ses  acteurs;  et  c'est  la  ce  qui 
fait  que  le  style  meme  du  poete  est  plus  ou  moins 
grave,  plus  ou  moins  orne  dans  l'epopee,  selon  que 
la  situation  des  choses  lui  permet  ou  lui  interdit  les 
details. 

*    Didon ,  du  haut  des  tours  jetant  les  yeux  sur  l'onde , 
Les  voit  voguer  au  gre  du  vent  qui  les  seconde. 
Le  rivage  desert ,  les  ports  abandonnes  , 
Frappent  d'nn  caluie  affreux  ses  regards  consternes. 
Aussitot,  arrachant  sa  blonde  chevelure  , 
Se  meurtrissant  le  sein  :  «  O  dieux!  quoi!  ce  parjure, 
••Qnoi!  ce  lacbe  etranger  aura  train  ines  feux , 
*<  Aura  brave  mon  sceptre ,  et  fuira  de  ces  lieux  !  » 
Trad,  de  Delili.e. 
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En  general ,  si  la  description  est  peu  importante  , 
touchez  legerement ;  si  elle  est  essentielle ,  appuyez 
davantage  :  mais  choisissez  les  traits  les  pins  interes- 
sants.  Le  defant  dn  cinquieme  livre  de  Y  Eneidc 
est  d'etre  aussi  detaille  que  le  second.  L'exemple  du 
meme  defaut ,  joint  a  la  plus  grande  beaute ,  se  fait 
sentir  dans  le  recit  de  Theramene.  Celui  de  l'assem- 
blee  des  conjures  dans  China  ,  et  de  la  rencontre  des 
deux  armees  dans  les  Horaces,  sont  des  modeles 
du  recit  dramatique.  Vojez  narration  ,  esquisse. 

Autant  le  poete  est  prodigue  de  descriptions,  au- 
tant  1'orateur  doit  en  etre  sobre.  Sa  regie,  a  lui,  est 
que  non-seulement  la  description  soit  un  raoyen  de 
sa  cause ,  mais  que  chaque  trait  qu'il  y  emploie  serve 
a  fortifier  ce  moyen.  Tout  ce  qui  dans  la  descrip- 
tion oratoire  n'interesse  que  1  imagination,  est  su- 
perflu  et  vicieux.  Un  modelede  ce  genre  est  la  des- 
cription du  supplice  de  Gavius  dans  la  cinqnieme 

des  Ferrines. 

Makmontel  ,  Elements  de  Litterature. 
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LE  CURE  DE  VILLAGE. 

1  u  le  veux,  j'y  consens  ;  d'un  pinceau  veridique 
Je  vais  te  dessiner  raon  logement  rustique, 
Et  toffrir  a  la  fois ,  dans  le  raeme  tableau , 
Et  l'e'tat  du  pasteur,  et  celui  du  troupeau. 
Dans  un  pareil  sujet  n 'attends  pas  de  ma  muse 
De  brillantes  couleurs ;  le  sujet  s'y  refuse. 
Non  ,  je  ne  pretends  pas  ,  en  l'ornant  de  faux  traits  , 
Changer  en  or  mon  plomb ,  mon  taudis  en  palais. 
D'abord  ,  pour  en  saisir  nettement  la  structure , 
Concois  dans  ton  esprit  une  antique  masure, 
Dont  les  murs  decrepits  ,  et  battus  par  les  vents , 
Branlent  au  moindre  choc  sur  leurs  vieux  fondements 
Malheur  quand  l'aquilon  du  fond  de  la  Norwege , 
Accourt  poussant  sur  nous  ses  tourbillons  de  neige  ! 
Contre  une  telle  rage  ou  chercher  des  abris?.... 
Envain  de  mes  volets  je  rejoins  les  debris  : 
Helas!  leurs  gonds  rouilles  soutiennent  avec  peine 
Quatre  ais  demi-pourris  dont  la  chute  est  prochaine. 
Mais  c'est  bien  pis  encor  quand  de  noirs  ouragans 
Sur  mon  toit  depouille  repandent  leurs  torrents  j 
L'eau  qui  perce  aisement  une  si  faible  entrave, 
Inonde  mon  salon  qui  la  rend  a  la  cave  ; 
Et,  chasses  de  leurs  trous,  jusque  snr  mon  pallier 
Les  rats  viennent  chercher  un  gite  hpspitalier. 
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L  hiver  vient...  Dans  les  plis  June  ample  reclingotte 
J'ai  beau  m'ensevelir,  pres  du  feu  je  grelotte; 
Car  lair  clans  mon  manolr  circule  en  liberte , 
Glacial  en  liiver,  et  brulant  en  ete. 
Uu  bon  rhunie,  en  novembre,  y  fixe  son  empire, 
Et  jamais  il  ne  part  qu'au  retour  du  Zephire. 

Ne  cherche  pas  ici  ee  que  dans  le  bon  temps 
On  pouvait  appeler  latelier  des  gourmands : 
Dun  pairvre  dessei'vant  la  modeste  cuisine 
Etale  pen  de  mets :  content  pourvu  qu'il  dine. 
II  peut  manger  son  bien  sans  le  secours  d'autrui ; 
Le  tourne-broche  meme  est  un  luxe  pour  lui ; 
Point  de  gouts  recherches ,  de  meubles  inu tiles  : 
Une  marmite,  un  pot,  voila  ses  ustensiles. 

Revenons  a  ma  chambre ,  elle  est  salle  ou  salon  , 
L'usage  que  j'en  fais  determine  son  nom  : 
La  nuit  chambre  a  coucher ,  le  jour  salle  ou  l'on  dine  , 
Et  quand  la  bise  souffle,  elle  devient  cuisine 


Passons  au  revenu  :  cinq  cents  francs  pour  l'annee  ; 
Ce  qui  fait  vingt-sept  sous,  six  deniers  par  journee  ; 
A  quelquobole  pres ,  qu'on  pourrait  contester , 
Bareme ,  conviens  en ,  ne  saurait  mieux  compter. 
C'est  peu  ;  pourtant  on  croit  que  chez  nous  tout  abonde  j 
Que  l'Eglise  est  pour  nous  une  mine  feconde; 
Que  la  devotion,  prodigue  en  ses  tributs, 
Remplit  nos  sacs  de  grains,  et  nos  bourses  d'ecus; 
Qu'entin  nousranconnons  lesmortsjusqu'en  leursbieres; 
Qua  beaux  deniers  comptants ,  nous  vendons  les  prieres , 
Et  quavecles  docteurs , bien  daccord  sur  le  gain , 
Nous  benissons  les  coups  de  leur  art  assassin. 
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All !  pauvre  desservant  voila  comme  on  te  traite  ! 
Gours  par  monts  et  par  va*ux  arme  de  la  houlette  ; 
Brave ,  comme  un  apotre ,  et  la  plaine  et  les  vents ; 
Partage  ton  pain  bis  avec  les  indigents ; 
Prodigue  leur  des  soins  qui  manquent  a  toi-meme  : 
Pour  prix  de  tes  bienfaits  n'espere  pas  qu'on  t'aime  : 
Mais  crains  a  cbaque  instant  qu'une  furtive  main 
Ne  dime  ta  volaille  ou  les  choux  du  jardin ; 
Et  crains ,  ah  !  crains  sur-tout  les  propos  des  commeres  , 
Ge  sont  de  tes  travaux  les  plus  surs  honoraires  : 
Car  ne  te  flatte  pas  quun  titre  revere 
A  l'abri  du  caquet  puisse  mettre  un  cure. 
Jadis  on  reverait  le  pasteur  du  village  : 
Aujourd'hui  ce  n'est  plus  quun  serviteur  a  gage , 
Qui  dans  chaque  manant  rencontre  son  rival ; 
Tout, jusqu'au  marguillier,  veut  marcher  son  egal. 
11  faut  qu'un  desservant  pour  eviter  la  guerre , 
Flatte  le  magister  et  i'adjoint  et  le  maire  : 
Du  fond  d'un  cabaret  ces  petits  souverains 
Gouvernent  la  paroisse  et  reglent  nos  destins. 

Je  veux  a  ce  sujet  te  conter  une  histoire 
Qui  vient  tout  a  propos  s'offrir  a  ma  memoire. 
Un  village  souffrait  de  se  voir  sans  cure : 
Jen  veux  un ,  dit  le  maire,  ou  de  force  ou  de  gre. 
II  monte  sa  jument ,  et  d'un  air  de  conquete , 
Va  droit  chez  le  prelat  presenter  sa  requete. 
Mais  la  fortune  veut  qu'il  rencontre  en  chemin 
Le  pauvre  desservant  d'un  village  voisin  , 
Portant  fort  lestement  tout  son  petit  bagage 
Au  bout  de  son  baton  compagnon  de  voyage. 
Mon  ami,  lui  dit-il ,  je  vois  votre  desscin  , 
Vous  quittez  votre  cure... —  Oui ,  j'y  mouirais  de  faim. 
Bon,  dit-il  a  part  soi,  voila  bien  mon  affaire  : 
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Puis  tout  haut:  ecoutez ,  j'ai  besoin  d'unvicaire, 
Et  le  Ciel  semble  expres  vous  offrir  a  mes  yeux  • 
Venez  dans  inon  village  ou  vous  serez  ties  mieux. 
Vous  pourrez  des  ce  soir  coucher  au  presbytere , 
Nous  sommes  bonnes  gens,  vous  etes  bon  compere  , 
Allez,  tout  ira  bien  ,  comptez  sur  cinq  cents  francs, 

Sur  nos  oeufs ,  notre  beurre,  et  nos  frontages  blancs. 

t  • 

.Le  cure  que  ces  mots  parviennent  a  seduire, 

Se  resout,  monte  en  croupe  et  se  laisse  conduire... 

lis  arrivent...  voila  le  pasteur  installe , 

Carillonne  ,  fete ,  mais  fort  mal  regale. 

La  mairesse  au  souper  servit  pour  tout  potage 

Du  lard  flanque  de  choux,  suivi  d'un  vieux  fromage , 

Quoiqu'elle  eut  convie  pour  la  gloire  de  Dieu 

L'adjoint,  le  marguillier,  et  le  docteur  du  lieu. 

Bientot,  grace  au  pasteur,  le  culte  s'organise, 
De  clercs ,  de  sacristains  il  pourvoit  son  eglise ; 
Le  cboix  deplut  au  maire...  on  s'etait  dispense 
De  prendre  son  avis ;  il  se  crut  offense. 
Dimanche  arrive  enfin,  le  pasteur  officie, 
Monte  en  chaire  et  se  bat  contre  l'ivrognerie. 
Grand  bruit  au  cabaret...  tous  les  vieux  bourgeonnes 
Qui  portent  leurs  exploits  bien  ecrits  sur  leur  nez , 
Contre  le  sermoneur  eclatent  en  murmures. 

Jurant  par  mille  B de  venger  ses  injures. 

Le  pasteur  interdit  par  le  mauvais  succes , 
Promet  a  l'avenir  de  laisser  boire  en  paix. 

Cependant,  nouveau  prone  au  bout  de  la  quinzaine, 
Leloquent  orateur  cette  fois  se  dechaine 
Contre  les  vanites  du  sexe  feminin ; 
Jette  au  feu  le  linon ,  la  soie  et  le  basin  ,• 
Et  damne  sans  pitie  la  mere  de  famille 
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Pour  ses  frivolites  et  celles  de  sa  fille. 
Ce  sermon  acheva  de  tout  mettre  en  rumeur , 
Et  l'orage  creva  sur  le  predicateur. 
De  leur  bruyant  caquet  les  mamans  i'accablerent , 
Les  filles ,  les  gareons  contre  lui  se  liguerent : 
Sa  cuisine  en  souffrit;  on  ne  lui  porta  plus 
Ni  le  lait,  ni  la  creme,  ordinaires  tributs. 
Bref,  le  pauvre  pasteur  se  vit  couper  les  vivres, 
Adieu  le  casuel ,  adieu  les  cinq  cents  livres  : 
II  reclamait  l'eclui  de  son  premier  quartier , 
Chacun  le  refusa ,  le  maire  le  premier  • 
Son  altesse  etait  fiere,  et  sujette  a  rancune 

Partons,  dit  le  cure,  cherchons  ailleurs  fortune 

II  est  temps;  aussitot  il  reprend  son  baton, 
Son  paquet,  son  breviaire,  et  vide  la  maison  , 
Maudissant  de  grand  coeur,  adjoint,  maire  et  commune, 
Et  se  promettant  bien  de  n'en  servir  aucune. 

L'abbeC***. 
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